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E (en ti ment,  que  i’ay 


fererlors  que  ie  fus  conftituépar 
vous  en  la  charge  & dignité  de 
voflre  luge  & Conful , a raid  que 
mon  plus  grand  délit*  a depuis  elle 
non  feulement  de  m’acqnicer  de 
mon  deuoir,&:  m’efforcer  defâ- 
tisfaire  au  iugement  de  voftre  éle- 
ction , mais  auifi  de  laifl'er  quel- 
que marque  qui  peuft  rendre  ref- 
moignage  de  combien  ie  me  re- 
pute voftre  tenu  obligé.  Ce  que 


toujours  eu  , Md- 
UŒsSÈi  fîcurs  , de  l’honneur 
vsrÊs&sM  qu’il  vous  pieu  me  de- 


i’ay  penfé  ne  pouuoir  mieux  faire 
qu’en  vous  dédiant  partie  de  me: 
labeurs;entrelefquelsi’ai  choifi  c< 
petit  Liure , donc  ie  vous  fais  pre 
font,  d’autant  plus  volontiers  qu’i 
m’a  lemblé  proprement  vous  con 
uenir , attendu  que  les  difeours  li- 
bres & gaillards  contenus  en  ice- 
luy,  fereflentent  encores  de  l’an- 
cienne preud’homiedu  bon  vieus 
temps  & {implicite  de  nos  peres. 
qui  aloient  à la  bonne  foy,  paflans 
le  temps  à conuerfer&t  rireenfem- 
ble,  au  parauat  que  la  naïfue  bon- 
té de  leur  naturel  fuft  corrompuej 
par  le  malheur  dès  guerres  ciuiles. 
qui  ont  chafle  par  leur  diuifion 
l’amitié, concorde  priuauté,  qui 
ne  peut  eftre  fans  la  fiâce  mutuelle 
encre  les  hommes.  Laquelle  con- 
tagion i’ofe  dire  auoir  moins  pé- 
nétré en  nofixe  endroiâ:, qu’en  au- 
tres ges  de  quelque  vacatio  qu’or 
I les; 


les  vueille  choifir.  Eftancafiez  no- 
toire q,ue  le  principal  inflrurnenc, 
par  le  moyen  duquel  nous  exerços 
diuerfement  nos  commerces , eft 
la  foy  & loyauté,  fans  laquelle  au- 
cfi  trafic  ne  peut  fubfifter.  Et  vous 
di ray, Meffieurs,auec  vêtit  é>qu’eri 
vous  fournifiant  la  marchandife 
qti’icy  ie  vous  prefente  ,ie  ne  me 
fuis  ca  rien  efloigné  de  celle  bon- 
ne couftume  : vous  a fleurant , foy 
de  marchand,  que  ie  îay  garnie 
des  meilleures  eftolfes  qui  fuil'enc 
cnmab@utiqlTe.Qui  eftcaufe  que 
ie  nevous  en  monfixe  vn  petit  ef- 
chantillon  feulement, mais  la  moi- 
tié de  toute  la  piece  , à fin  de  vous 
faire  mieux  eognoiftre  que  vous 
n’elles  point  trompezrauffi  n’ay-ie 
pas  peur  quelle  ne  vous  contente, 
cogriôiuaric  aflez  voftrc  candeur 
& bonne  volonté.Mais  s’il  fe  trou- 
ue  quelques  fafeheux',  n’ellans  de 

A 3 


E P I S T R E. 

noftre  eftar,à  qui  tîe  prime  face  el- 
ie  ne  plaife , ie  ies  prierai  d’excufer 
mon  peu  de  moyë , qui  ne  me  per- 
met auoir  en  tout  mô  magazin  de 
meilleur  aiîortiment  pour  cefte 
heure.  Ce  qui  neantmôins  ne  les 
doit  inciter  à m’auoir  en  mefpris, 
car  fi  quelquefois  lesRomains  ont 
bien  daigné  prendre  la  patience 
d’efeouter  vn  ruftic  du  Danube, 
quiiurmontaleurartëcc,  il  ne  leur 
deura  fafeher  de  prefter  leurs  oreil 
les  ou  leurs  yeux  à vn  marchand 
Poiteuin , auec  lequel  ils  trouue- 
'ronr  peut cftre, dequpy  fe conten- 
ter mieux  qu’ils  nëfperenc.  A Poi- 
tiers ce  iy.  d’Aouft  1584. 
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D I S C O V R S DE 

L’AVTHEVR  svr 

(onLiure  de  Serees. 


NtrepltifeUns  plaifrs  & hon- 
7 e fi  es  paffeteps  qui on  recherche 
Kur  {allégement  du  corps  Er 
récréation  de  f offrit , ray  opi- 
ne a que  ies  banquets  & comas  non  fom- 
aumx  akrment  le  premicriim  , principale- 
ment ceux  qui  fi  font  mtre  familiers , voifms 
fans  grand  appareil  > lefqueis  le 
roetc  Epigrammataire prepofi  pour  vnt  cC 
pece  de  bon-heur  Er  félicité  de  mfire  vu: 
efians  tels  banquets  confits  en  toute  amitié > 
foulas  Er  repos , comme  an  contraire  ceux 
quon  célébré  mec  grande  felemüté  ,bcbans, 
Er  dejpe&fe , font  tumultueux,  & pleins  de 
confît f on » Et  tout  ara  fi  qu/iu  banquet  facile > 
Er  entre  pareils  , l'homme  efl  conuiê  Er  fi- 
mond a toute parfmonie  , modeflie  Ertern- 
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perance 3 & par  iceluy  luy  eft  propofee  la  con 
Jclition  de  l efynt>aujfi  le  banquet  farcy  d’vei 
deiicaiejfe  & dmerfïtc  de  viandes > IHntüteat 
plaijîr  & rdffafimem  du  corps  : i Ml  que  le, 
conids  particuliers  ■&  familiers  , ou  chacun 
apmc p portion, font  plus  libres,  au  rappor, 
d'FLJiodejphu  honneslestcf  plus  fibres. Par-, 
qmyisne  me  fçaurois  faouler  de  louer  /’ hon- 
nesh  coushtme  & façon  de  mure,  de  laquelle \ 
Ion  vf  en  plufieurs  villes  de  no  sire  France, 
ou  les  parent , amis  -&  voifins  s’accordent  à 
porter  chacun  fon  petit  ordinaire  en  la  mai- 
fin, tantof  de  Lvn.tantsft  de  l’autredefquelles 
œjfemblees,  a celte  caufi  ont  esle  àppeüees  des 
Latins,  Conuiuia  per  vices  agitata,  c’ejl 
a dire , qui  fi  font  alternatiuement , & l’yn 
apres  l autre , par  ceux  d’vn  mefrne  voifinaoe. 
El  la  ,fkns  aucuns  frais  extraordinaires , xfn 
comme  dit  Hefwde , auec  beaucoup  deplaifir 
& peu  de  detfenfi , les  compagnons  de  table 
iouijfent  de  ce  fouper,comnüs  enfemble  d'vne 
douce  vnion,  & concorde.  Ce  qui  a esli caufe 
que  les  Grecs  ont  appelle  ces  conuis,  Sy  m po- 
f i philetica , & les  Latins  arnica  conui- 
uia c’ejl  a dire, banquets  d’amis.  Auffidifiit 
Marcus  Cato  que  la  table  faifeit  entre  autres 
chofes  des  amis,  & les  entreteneit  en  bonne 
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S y K LES  SERBES. 
volonté  les  vnfenuers  les  autres  : parce  que  le 
:omy  & la  table  commune , font  propres  efr 
doines  pour  modérer  & faire  abbaiffer  Iss 
hautains, qui  par  là fie  rendent ficiables  attec 
es  autres , eflant  difficile  d'y  garder  fa  gran- 
deur & feuerhé.  Encores  que  Fendes  ait  efté* 
de  contraire  aduïs , & naît  approuué  ce  fie .* 
amitié  de  tabler,  défont  que  l'homme  péri  fit 
]ibsrté,&  met  fa  réputation  en  danger, quand 
i va  boire  gr  manger  en  la  mai  fin  d'amruy. 
Mais  A thenee  cofrrmarnî opinion  de  Caton , 
dit  que.  le  cénuy,& principalement  le  vin  beu 
m icekijf  , u vne  certaine  efficace  & put (fanes 
Pour  attirer  l'amitié  de  ceux  qui  'boïucni  gr 
mangent  auec  nous,  & entretenir  vnt  égalité 
entre  le  peuple . C'efl  pourquoy  les  anciens 
amiènt  ac  cou  fumé  de  faire  manger  & boire 
enfembk  a certains  tours  tous  ceux  d'vn  mefi 
me  village, & s'appelait  ce  banquet  Comcf- 
fatio  5 de  Corné  3 qui  fignifie  village,  & le 
tour  queeelaffaifoiteenommoit  Phiîote- 
fîa  ^venant  ce  nom  Grec  dé  amitié.  Aufji  trou- 
uens  nous  en  la  primitme  Eglifie,  qn-  ïl  fi  fai- 
(oit  entre  les  Clore  Files  des feBins,  qu'ils  nom - 
moient  Agapas  en  Grec , cefl a diré,  dilectio 
& charité . A quoy  fie  rapporte  noslrepain 
ben  if  qu  encores  autour  dé  hui  plufieurs  villa - 
a j 


DISCOVRS 

gcois  , mcfme  en  EoïÜoh  , appellent  vulgaire - 
ment  la  charité.  A cesle  caufe  aux  banquets 
des  Grecs , il  y auoit  toujours  quelquvn  qui 
partageait,  de  trancha  h,  decoupoit,  &pref en- 
toit  les  viandes , & Je  nommoit  Daitros * & 
Carptor  : & vn  autre  qui  auoit  charge  de 
regarder  Jî  tous  bemment  egalement  , & de 
mcfme  vvn , qui  s'appelait  œnopta.  Et  or- 
donne knt  les  anciens  ces  banquets  publics , 
pour  entretenir  amitié. & conferncrvne  éga- 
lité entre  les  citoyens , comme  vne  chofegran-  j 
di  ment  plaifante  & agréable  au  peuple  : lef 
quels  baquets  pour  ceïle  raifon  ont  eUé  nom - 
merdes  me  fines  Grecs  Syffitia^  des  Latins 
Sodalitatcs  ?prejques femblables  aax  Con- 
fiâmes des  artifans  de  noftre  France , efquel- 
les  encans  autour d'huy  nom  les  voyons  boire 
Cr  manger  enfemble.  Attffi  furent  ancienne* 
ment  tromez , & mis  fm  les  feélins  ,les  ieux, 
& les  banquets  publics,  afin  que  les  Citoyens 
syrewouums  enfemble  3 euffent  moyen , en  Je 
fréquentant, de  fe  fournir  voir , & pim  entiè- 
rementfe  cognoiflre  : &les  Grecs  appeüoient 
leurs  banquets,  Syiïitia  ,mot  &nom  qui  fi- 
gnifie  la  grande  frugalité  quils  y gardaient . 

lies  fer -> 
colleges 
de 


Et  outre  tout  cela,  ces  banquets  pub 
noient  aux  ieunes  enfans  comme  de 


de  tempérance,  & ciuilité.  Or  fi  les  anciens 
ont  fait 1 fi  grand  cas  & ettïme  de  ces  baquets 
publics >&  fi  nom  mefmes  voyage  an  s quelque 
fois  auons  prias  du  plaifir  aux  hoftederies  a 
deuifer  auec  plufieurs  perfionnes  in  cognent  s, 
efians  ajfis  amefine  table: ie  vous  laiffe  à p en- 
fer combien  l'aifi  doit  eflre  plus  grande , ou  le 
banquet  efi  compofe  feulement  de  parens  > de 
familiers  & amis.  Efquels  chacun  portant 
fin  ordinaire  3 on  drejfe  vn  fefîin  feignenrial 
& magnifique  ; tous  ne  pomans pas  en  leurs 
mai  fions  couurir  leur  table  d'vne  variété  & 
abondance  de  viandes  & de  vins , la  ou  ceux 
qui  fi  trement  en  ces  conuis  frequente ^ de 
familiers  & voifins  > ont  autant  de  fortes  de 
viandes  & de  vins , qu'il  y a deperfennes  au 
fouper  : banquets  bien  plus  grands  que  ceux 
à'HomcreJa  oit  les  Rcys  & grands feigneurs 
n'ont  pour  tout  potage  > & tous  mets  > que  du 
beuf  roîiy  : & plus  grands  que  le  feïlin  dit 
triomphe  de  Ccfiir^  ou  il  nyauoit  que  de  trois 
fortes  de  vins , encore s trouua  l'on  cela  bien 
eftrange.  Mais  laiffant  a part  la  refeblicn  du 
corps  y comme  la  chofi  moins  confiderable  en 
ces  banquets à'eïlime plus  la  refebiion  & con- 
tentement de  l’effrit  quonprent  en  iceux,que 
toute  autre  chofi  : car  comme  dit  Epibkte , il 


faut  en  mangeant  & bornant  traitter  auffi 
bien  Pejprit quels  corps . Et dequoy  lefiauroit 
on  mieux  npaisire  que  du  dénis , qui  fe  peut 
dire  ïamç  du  comyi Caton  ï ai], né .comme  te fi 
maigrit  Cicerc  enfin  Hure  de  iejlat  de  vieil- 
le jfe  , prenait  plaifir  de  fs  irmuerfs  connu  > k 
eau  fi  des  propos  ioyeux.  qui  s’y  tiennent  : & 
défit  que  pour  viure  beureufement  il  eshit 
conuenable  & expédiant  de  viure . auec  gens 
de  bien  efr  récréatifs.  Et  en  ce  mefine  Hure  de 
Cicéron,  iceluy  Caton  dit  : le  me  trou  ne  iour - 
nelUment  k banqueter  auec  mes  voifins  , oh 
nom  p afin  s vnepanie.de  la  nuitt  ,en  deui - 
Jknt  enfimble  : efiimantplm  les  contais  pour 
de u fer  duec  'nos  amis , que  pour  le  plaifir  des 
viandes  & friands  morceaux.  Ceji félon  mon 
ridais  ce  qui  a meu  Plutarque  de  dire  que  les 
Mufis-m  doment  eflre  moins  familières  de 
Bacçhm  que  les  Nymphe s:ce  qui  eft pareille- 
ment cofirmlpar  Hefiode,  lequel  affocie  Bac - 
chus  aùec  Mercure, pour  mm  apprendre  que 
les  propos  dettes  & récréatifs  des  banquets 
refiouyffent  les  corps  & les  effrrits  y autant  où 
pim  que  faitt  le  vin . Outre  laquelle  refettion 
de  i offrit  Ct  du  corps, ces  médiocres  or  fami- 
liers conuis  or  b aqucts,ac  compagnes  de  leurs 
S créés  feruent  encore  s pour  acquérir  la  con - 

gnoif 


S V R LES  SEREBS. 
wffance  de plusieurs  fciences  : l’vn  difcou - 
tnt  d'vne  ehofe, i autre  d*vn  autre > & par  ce 
loyen  chacun  fera  fins  peine  participant  de 
: ,quii  n aurGitpeucomprèndre  à part  fey, 
uaucc  vn  long  temps  trauaiL  .Efchole 
payement  PythagoYique  3 pour  ejîre  exercee 
ar  vne  communication  liberale 3&  non  mer - 
enaire  : eftant  trefcertain  quvn  homme  de 
ittres  faicî  plus  de  profit  en  vne  heure  quil 
mploye  a difcourir  çr  raifinner  auec  fis fim - 
labié  s 3 quil  ne  fer  oit  en  vn  tour fi tenant fo- 
liaire 3 & renfermé  en  vne  efiude.  Et  fi  vous 
iï alléguez»  quen  ces  banquets  ny  en  leurs  Se- 
tes  3 il  ny  a pas  guère  s de  temps  pour  dire  & 
pprendre  beaucoup  de  chofisyie  vous  rejpon- 
îray  . qu'il  en  y a bien  ajfif,  efiant  employé 
omme  font  lesgens  vertueux &fiauans9qui 
% en  perdent  vne  feule  minute  : car  lesmene- 
riersychatresy^r  bouffons  yen  qui  le  vulgaire  fi 
daijhn  empefihent  gueres  leurs  S erees3ayans 
m eux- me  fine  s affefdequoy  fi  recreer  & ref 
[ouïr y fins  le  miniHere  des  farceurs  y badins ■> 
ianfeursy  & autres  telles  gens 3dont  ils  fi  fafi 
ent  aifiment.  Et  a la  vérité \ te  trorne  la  mu- 
ïque3auec fis  instrument  de  s bouffonneries  & 
badinages , inutils  > & demi  ou  peu  de  profit 
h banquets , on  on  efl  exempt  de  pafiions  & 
fi  7 
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d'ennuis: car  en  mangeant  dr  bornant  3fom 
mes  no hs  pas  ajfez  ioyeux  & gaillards  ? la 
mais  on  ne  cherche  le  Médecin  qu'en  accé- 
dant de  maladie  3 qui  nous  deHient  dr  non, 
menace  de  danger :la  oh  au  cotraire , les  igno- 
rant dr  gourmans  ne  peuueni  efire  es  ban- 
quets feuls  enfemble  : parce  qu  ils  ne  prenem 
point  deplaifir  a ce  qu  ils  difent 3 ny  aux  pro- 
pos que  les  autres  tiennent  3 a caufi  de  leui 
grojpere  ignorance , qui  faitt  qu  ils  font  c en- 
trainüs  de  louer  a grand  prix  la  voix  de  s 
ch  antre  s de  vent  des  flufies  3dr  la  main  des 
violons  : mais  les  doctes  deuis  Jbnt  les  ieux  dr' 
plaifrs  des  hommes  [âges  dr  fiauans.  Ce  fi 
pourquoy  Alcibiades  reiettoit  toute  mufique 
& badiner  le  durant  quil  efloita  table  :xmt\ 
celaluy  oflant  le  plaifir  quil  prenoit  a deuifer 
familièrement  auec  ceux  du  conuy.  Encores 
que  Homere  die 3 Côuiui j citharam  quam1 
dij  fecere  fodalem  : fi  eft-ce3  que fi  ancien- 
nement ils  auoient  la  mufique  és  conttis  3 ce 
neftoit  que  pour  medeetne  contre  l3  intempm 
rance  des  banquets.  Que  fi  la  menefiriere  fi 
trouua  au. banquet  des  fept /âges  3 Plutarque 
dit  qu  ayant  vn  peu  chanté  .après grâces  3 que 
elle  fe  retira  incontinant  de  la  fille.  Que  fi 
durant  le  fiuper  3 ou  peu  apres  3 dr  durant  les 
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'créés , quelques  vns  s 'accommodais  au  lien 
<r  au  temps,ont  méfié  parmy  leurs  propos  Je- 
ieux  y quelques  difcours  plaifins  & récréa - 
ifs , çr  que  gens  de  vertu  & bonne  fi  es  , ayent 
référé  quelque  parolle  vn  peu  libre  3 te  leur 
nettray  enbaJrbepopir  de f en  ce, le  s anciensqui 
nt  approuué  les  conmi  acroamatiques  3 cefi 
\ dire , ajfaifinnez,  de  quelque  bonne  fiulce, 
ir  fiuourcux  faupiquet  de  con# s récréatifs, 
y plaçantes  fernettestimitas  en  cela  lestons 
uintres  y lejquels  laiffcnt  de  ïembre  en  leurs 
murages , pour  leur  donner  iour  plus  clair  & 
ûufire:parce  que  le  banquet  rempli  de  doctes 
ieuis  & ferieux  propos.  Je  rend  à la  fin  fafi 
:heux  & ^ennuyeux,  s*  il  neft  tempéré  de  facé- 
ties & rencontres  ioyeufes  & gaillardes.  Que 
(iïvn  eji  moderéjpar  ï autre  ruons  ne  fiaurie^ 
benfir  la  récréation  & leplaifir  qui  en  pro~ 
usent.  Platon  tn  fin  banquet  n a point  oublié 
de  iettervn  entremets  de  Corne  die  touchant 
l'amour  : encore  que  tout  le  refie  du  Sympofe 
ne  fut  que graues  & fages  difcours  de  Philo - 
ffhie.Et  ne  faut  point  blafmer  ceux  qui  efias 
a table,  ou  tofi  apres  > difint  quelques  mots  de 
Hfee,&  iettent  a la  îrauerfi  quelque  ioyeufeté > 
car  comme  dit  Zenon  ,le  fige  faiEl  bien  & 
feammem  toutes  chofis , & cefi  tout  vn  qu'il 
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face  > eflant  toufiours  fimblable  à fiy-mefme3 
& ne  s oubliant  iamais  enfin  deuoir  de  faire 
chofis  honnefies  et  vertueufis , aufft  bien  es 
petites  chofis  de  rifiey  qu es  grandes firieufi  s: 
car  ceux  qui  fie  monjirent  gratte  s et  feueres 
es  conuis  en  chofije  rifie  xfi  rendent  ridicules 
a l endroit  des  plus  figes  et  mieux  aduifi ^ 
L homme fage  et  do  fie  en  fi  taifani  et  ioïtatf 
€r*fe giïudiffant  des  autres y et  endurant  au  fi 
d efiregaudy3ne  laiffe  k exercer  fa  philofiphie. 
Eté  fi  vne  prudence  de  philo fopher,&  ne feem- 
bler  pas  p hilofipher  en  louant  faire  tous, 

offices  de  ceux  qui  font  dbon  efiient.  Si  don 
ques  ceux  qui  méfient  quelque  srifié  s parrny 
les  propos  pleins  d érudition  <&;  de.  dy  firme 
fint  excufibles:  combien  le  doit  efire  celuy  qui. 
les  a colligeesy  et  couche  es,  par  efeript  ? Au  fi 
me  dont e-ie  biey  que  fi  te  neuffe  mis  en  lumie-  j 
re  que  les  deuis  do  fies  de  ces  fiupers  et  Se-  \ 
reesjes  plus  lettres  et  refit  us 3 enuieux  du  bis 
d aiuruy3qui  rient  et  blafment  ce  qui  ne  leur,  j 
agrée  » voulants  toufiours  auoir  pour  eux  la à 
me  illeur ep  art  y eujfent  dit  ce  que  Jouloit  dire 
Apollodore  des  Hures  de  Chryfippe  y que  fi  les  i 
fentçnces  des  autres  en  efiolent  ofi  ces  despage sy  j 
demeur croient  blanches  et"  v aides*  Aîais  te  ! 
prier ay  ces  cenfeurs  de  Us  remplir  : que  fi  iay 

deffobe  j 
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defeobé  quelqtte  çhofe  3 quel  interefty  ont  ils? 
ce  n efl  pM  d eux 3 ny  rien  du  leur. Et  encor  es 
qu’il feit  d’vn  autre  .puis  quil  efl  véritable  il 
efl  mien3difoit  Seneque:  car  toutes  chofes  bon- 
nes font  communes . Ne  voyefvam  pas  en 
Cicei  ondes  fueillets  tous  entiers  de  Platon» 
& dAriftotè , & comme  il  a voulu  traduire 
de  mot  a mot  DcmoflheneîEt  ie  croy  au  fi  que 
ceux  de  qui  îay  prias  quelque  chofe  > n en  fe- 
ront point  marris ;&  feraypource  coup  com- 
me ceux  qui  ayans  en  main  bonne  femme  de 
deniers  appartenans  a quelque  amy  efl oigne 
{eux  3 prennent  la  hardie  fie  de  s’en  accom- 
moder pour  quelque  temps . Parquoy  veu  que 
’a  diuerfîtê  des  opinions  efl  fi  grande  3 que  les 
hommes  quon  penfe  de  meilleur  mgement» 
Uafenent  aucune  fois  les  chofes  iuftes  gr  droi- 
ilurieres3^p  hault-loüent  les  iniuftes  & mau- 
Haifes  > fe Moquent  de  ce  'qui  efl  do£le  & bien 
%iSè  3 & donnent  louange  a ce  qui  efl  greffier 
irgauffey  & que  les  pim  accorts  & a duifez, 
'ornrns  dit  Petrarque3voyans  le  meilleur  iat - 
achent  toufwurs  au  pire  : me  desfiant  de  ces 
ant  refolm  & habiles  gens  > ie  me  fuis  aduife 
kgaignerla  faueur  du  menu  peuple  .qui  prêt 
ilaifir  a ce  qu’il  entend , & en  efl  ant  ignorât > 
lemeure  eflonni  » & s’ efenerueiÜc  de  ce  qu’il 

ne 
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fie ferait  & ri  entend  pastee  qui  mafaift  met- 
tre par  eferit  auffi  bien  les  chofes  de  rifee , qui 
ont  efté  ternes  en  ces  connu  çr  S crées,  que  les 
plus  dottes  & ferieufes.N3eftam pas  de  î opi- 
nion du  loueur  de  Lyre , qui  trouua  fort  dtfeh 
pie  mauuais  fenneur  p$ur  attoir  esié  œggrea- 
ble  au peuple.  Et  pour  ce  auffique  k ne  pon- 
müpasjicaufe  de  mon  peu  de  jf avoir,  t fer  ire  \ 
tou/tours  des  chofes  grattes  & ferieufes  , ie  me  \ 
fuis  addonne  a vous  faire  voir  quelques  prc~  j 
pos  facétieux  £r  ioyeux  : imitant  les  amm-  j 
reux  de  Penelopes , lefquels  ne pouuans  iouyr  j 
de  la  maiflreffe  fe  mirent  apres  les  chambriè- 
res. Et  qnefçay-ie  fi  on  pourra  point  dire  de 
ces  Serees, comme  quelqrivn  a latffépar  eferit  j 
de  fis  œuvres? 

Et fourrczAvous  fçauans-quelque  plai- 1 
firy  prendre: 

Vous  - non  fçauans  - pourrez  en  riant  y 
apprendre. 

Toute  fois, il  me feemble  que  ie  ne  mérité  rit  fer e j 
moqué  ne  reprins  auec  raifon , ny  des  vns  ny 
des  autre  s, à*  avoir  entremefé  les  propos  doEles  j 
(fe  ferieux, auec  les  plaifens  tfr  gaillards  puis  \ 
que  Xenophon  dit  qriil  faut  mettre  en  fa  me-  j 
moire,  & remarquer  non  feulement  les  chofes  I 
grattes  & vtiles , proférées  par  hommes  fea- , 

mns 


ans  & vertueux  , ains  aujfi  les  plus  legeres , 
yeufes  > & récréât  tues.  Que  fivofts  accufez. 
e folie  ceux  qui  ont  mis  en  ieu  ces  plaifante- 
ies  rifees,&  moy  de  les  auoir  racontées  de 
ourray  à bon  dreiFl  autant  en  dire  de  vous* 
ui  vous  amufez  a les  lire . Mau  AriPlote 
cjpmdra  pour  eux,  pour  moy , & pour  vous: 
ui  dit  que  nulle' ame  nefl  exempte  de  quel- 
ue  mejlange  de  folie.  Si  en  mon  priué  nom , 
? fuis  accu fe  de  n auoir gardé  aucun  ordre  en 
olligeant  ce  qui  a efté  dit  en  ces  banquets  & 
'erees:quel  ordre  faut-il  garder , quand  il  efl 
uesîion  de  rire? Si  outre  on  ne  trcuue pas  bon 
ue  taye  introduit  vne  Feffe-tcdue,vn  D relie, 
>n  Franc- a-trippe , qui  veulent  rire , Lyeurge 
ermiî  bien  aux  Lacedemoniens  dtvfer  m 
mrs  feflins  de  brocards  & atteintes  mor~ 
antes , que  les  Grecs  appellent  S c o m m ata> 
?j  Latins  Diûeria.  Homere  ayant  dit  Sa- 
sm  efle  optima  bellaria.  Auffi  void  en 
? Sympofe  de  Platon  eflrefarcy  defols  & de 
audiffeurs , qui  fc  brocardent  & mocquent 
vn  de  l'autre.  Les  conuis  des  nobles  & dotles 
\omains y qui  fe  celebroient durant  la  fefte 
es  Saturnales , efl  oient-ils  pas  abondans  en 
'HX, rifles, & récréatifs  propos  de  table  ? Les 
miens  ne  propofiient-ils  pas  en  leurs  feflins, 
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des  queîiions  argues  & difficiles  a entendre 
& à fouldre,  toutesfois  ioyeufis  & piaffantes 
quils appelloient  gryphi  & ænigmata  ? Et 
Homere  les  plus  grands  Seigneurs  eïlr'mem 
e??fimblefe  tanfims  l’vn  ï autre  : eïlans  telle - 
mentyures  & trempez,  de  vin, qu’ils  utterem 
quelquefois  a la  tefie  d'Flyffe  vnpied  de  beuf 
(Quelle  plus  grande  Drollerie  voudriez  vous .< 
Que  fi  d!  autre  part  tien  y a qui  remuent 'éton- 
nes les  plaifanteries  de  nos  foupers  & Serees. 
comme  eflans propres  & peculiers  au  vin»  & 
a la  table :mais  difent  que  les  dific ours  fer ieux 
& do  Etes  fe  doiuent  traiEler  ailleurs  qu  entre 
le  vin  & les  viandes  : is  les  prie  de  confident 
les  cernis  des  P hilofophes  , qui  fie  faffoieni  en 
l’Academie,  eu  en  l’efcole  à’Ariftote  nommes 
Lycium  3 lefquels  croient  pleins  de  diff  utes 
doctes  & fiuSlueufes s & fondez  pour  celâs 
e H ant  permis  entre  les  viandes  & le  vin  de 
dffcôurir  des  fiiences  : de  maniéré  que  celuy 
qui  fe  que  Etre  la  Philofopkie  du  banquet 
il  faicl  pis  que  celuy  qui  en  o fie  la  lumière . 
Plutarque  dit  qu’en  la  feïlè  Agroniene  les 
femmes  cherchent  Bac  chus  , comme  s’il 
s’enfuyoit  : puis  ceffans  de  le  pourfitiure, » 
difem  qu’il  s’efi  retiré  aue:c  les  Afufes3& 
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iil  efi  caché  auec  elles  : voulant  par  cela 
mifier  & faire  entendre , que  la  folie  & fu- 
'ur  engendree  par  le  vin,eft  modéré e & re- 
nne par  les  Mufies.  Les  anciens  ne  fi  conten- 
tent pas  eflans  a 'table  de  parler  enfimble, 
r difiourir  des  chofis  graues  & ferieufes, 
WJ  d1 abondant  auoient  des  letleurs , que  les 
recs  appellent  Anagnoftæ^  pour  lire  quel- 
ne  manere, comme  il  s'ebfieruc  encor  auiour- 
’huy  es  religions  & colleges  bien  reiglez .. 
Ions  lïfins  qu  Alexandre  Seuere  ,Empe- 
ntr>&  en  mangeant  & en  beuuant,&  apres 
ujfiA  'foit  ou  faifiit  lire  pour  fie  recreer:  & 
us  Tibere  & AdriaH  propojbient  durant  le 
mper,  & apres , des  questions  & problèmes y 
y ans  des  lecteurs , pour  rajfafier  & recreer 
efprit  dujfibïe  que  le  co'rp s :ce  qu  ils  faifiknt 
: V imitât  ïo  des  Pythagonens>quiadmettoi:M 
% leùlure  des  Hures  apres  le  repas,  comme  te  fi 
no  igné  Iamblichm.  Il  y a bim  plus  : nom 
romons  en  Hornere, que  les  fieigneurs  de  plus 
rande  authorité  méfiaient  en  leurs  tables  & 
1erees,non  feulement  des  difcours  Philofiphi- 
vues , mais  parlaient  aujfi  de  la  guerre , & 
üjputoient  s’ilfalloit  prendre  Troye  d’affault, 
y par  force  de  guerre , ou  par fur pr in  fi.  En 
Virgile ,iÆnse  en  mangeant  & beuuant:  ra- 
conte 
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conte  a Lhdon  le  fie  & la  deslruüion  d 
Troye.  Corn  de  Tacite  dit  que  les  Alleman 
entre  les  viandes  £>  le  vin  deliberent  de  L 
paix.Cr  de  la  guerre , & font  leurs  mariages 
& quen  trinquant  gar-aufs  * l’vn  a Vautre 
ils  contractent  amitié  durent  la  faix  , & paf 
fent  leurs  contrats  & accords  l ne  délibérai 
iamais  des  grandes  affaires  ,finon  entre  le. 
gobelets fin  de  defcouurir  le  cœur  divn  cha> 
cun  5 qui  alors  ne  tient  rien  fecret  .fitiuant  le 
prouerbe  qui  dit  An  vino  veritas  : efiant  U 
feule  raifon .comme  dit  monfieur  Muret pom 
laquelle  les  Germains  vuident  tant  de  vaifi 
féaux  de  vin  qu ils  peuuent  rencontrer  .pour 
tromer  la  vérité . A ce  propos , de  Montagne 
dit  que  ceux  qui  veulent  praéliq? ter  anec  les 
Aliemansfe  mettent  en  grande  peine , s'ils  ne 
fiauent  boire  Sautant  à eux , & que  beau- 
coup d' Ambaffadeurs  fe  font  enyure^  auec 
eux , pour  V aduancement  & desfefehe  des 
affaires  de  leurs  mai  sir  es , ou  <£  eux-me fines: 
voulans  les  Aüemas  qu  on  face  ce  qu'ils  font, 
à'finquerendans  yures  ceux  q’ù  trafiquent 
auec  eux,  le  vinpuiffe  faire  de  (border  leurs 
plus  intimes  fcrâts:co?nme  le  mouft  bouillant 
en  vn  vaiffeau  pouffe  amont  tout  ce  quil  a 
dans  le  fond.  A ce  fie  çanfe  Platon  appelle  U 


enté  fille  du  vin . nÆfcbylus  difant  3 qui 
omme  l'airain  ejl  le  miroir  de  la  forme  3 que 
? vin  Ce  fl  de  £ entendement  : lequel  rend  les 
erfennes  figrdns  caufeurs  3 ’quils  ne  peuvent 
ien  celer: dont  ejl  venu  le pyouerbe > que  le  vin 
1a  point  de  chaulfitre  : parce  que  Vyurongne 
fi  defcouuert  de  toutes  parts  3 & le  vin  rend 
oœtes  chofes  évidentes  3 comme  le  miroir  3 les 
neurs  dtvn  chacun  eftans  cogneues  par  le 
rinde  poète  Theogms  difant , que  comme  l'or 
fi  ejprouuéaufeu‘,qis'ailffi  l'entendement  Ve  fl 
>ar  le  vin.  Ruffus  dit  que  les  Perfes  voulans 
railler  de  la  République  3 s'y  mettoient  apres 
mre  : parce  que  le  vin  fert  àaiguiferVeffrit 
ir  la  raifin  3 & fur  tout  a tr orner  la  vérités 
iont  Xenc^hon  rend  plus  amplement  la  eau - 
è 3 difant  qu'ils  le  font  a fin  que  le  vin  leur 
tyant  accreu  le  courage , ils  parlent  auec  plus 
le  liberté  : qui  ejl  peut  eflre  l'occafionpour- 
jvoy  Plutarque  appelle  Bac  chus  bon  confie  li- 
er. Et  fi  de  Montagne  adioufte  3 qu'Augufie 
Méfiant  confié  à Lucius  P ifo  3 qui  conquit  la 
Thrace , & Tyberius  a Coffus3me  s en  trouve- 
xnt  iamaù  trompelfqmy  quilsfuffent fi fort 
ubieEls  au  vin3que  Vvn  & Vautre  a eïlé  rap- 
porté du  Sénat  3efi ans yur es.  Gluant  à ceux 
Uti  voudroimt  blajmer  la  façon  de  rire  libre- 
ment» 
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ment, qui  a ettégardee  en  nos  Serees,  k penCe 
leur  auoir  ajfef^fiatüfaiS  par  les  difcours  co- 
tenu*  cy  de  fus, ne  leur  voulant  dire  finon,  que 
s'ils  font  home  s Ms  doiuet  penfer  quil  ny  a rie 
qui  leur  fit  plus  propre  que  le  ri*. Et  quelque 
chefs  qu'en  viteille  dire  Platon,  reprenat  Ho- 
mère de  ce  quil  fai3  rire  les  Dieux  dème  fiè- 
rement , il  nefl  point  mal  fiant  a gens  d'au-, 
thorité  de  rire  en  temps  & lieu.  Democrite , 
qui  fut  vn  plu*  grand  Philofiphe  qu'aucuns 
ne  penfint,  ne  faifiit  que  rire  à pleine  gorge 
de  tout  ce  qu  il  voyait  & oyait.  Ce  qu'aucuns 
Abderites  reputoïent  à folie  , qui  fut  caufi 


nyfou  ny  refiteur,  oins  le  plu*  fige  de fin  teps. 
Si  vou*  v&uk^Jbrclorre  le  ris  delà  table,  qui 
doit  esîre  ioyeufi,  il  faut  en  ofter  la  pareils:  gr 
fi  vous  en  oftez  la  paro!le,vou*  en  ofle^l'ame: 
comme  a bon  droiïï  ont  eïiimé  plufieurs  des 
anciens, qui  ont  dit, qu' il  vaudrcit  mieux  cfier 
le  vin  des  conuis  que  le  parler.  C'efi  pourquoy 
ilmefiembU  que  Zenon  eftant  en  vn  banquet, 
eu  efloiem  des  Amba([adeurs,ne  fit fin  deuoir 
en  ce  qu'il  ne  dit  vn  fini  mot.  Vray  efl  quvn 
homme  ignorât  ou  fol  ,faièl  vn  aiïe  de  fiagejfe 
quand  il  s' œbf lient  de  parler  : parce  qu'en  fie 

xaifant 
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ùfent  il  ne  manifefte  fin  imperfeBion:mais 
duy  qui  efi  fege  3 flanant , & de  bon  eïfrit, 
faitit  tort  s* il  en  vfe  de  mejmetd9 autant  que 
on  feulement  il  cache  ce  quil  y a de  bon  en 
ty  y mais  encore  fe  rend  flijpeèl  (X ignorance 
'i  de  folie  en  ne  difent  rien . Non  toutesfois 
ne  ie  vuei!lc*appromer  le  trop  de  langage, 
instrouue  bon  qu  on  parle  auec  médiocrité, 
r que  le  propos  quon  tient  à la  table  foit 
mne  fi  e3re  créatif  & retenu  fans  vfer  de  trop 
' ande  indiferetion  & liberté,  mtremét  nous 
armerions  occafion  de  penfer  de  nous  que  le 
in  nous  auroit  efchaujfé  la  cerueiïe:  mefene- 
ent fl  les  propos  fentent  leur  calomnie  & de- 
aÜion  : ce  qui  efl  vn  peu  difficile  a euiter  és 
tnquets , ou  il  riy  a feule e jî  délicate  & fe- 
mreufe  au  pdais  ,que  la  mefeifence  efl  a 
veille , ce  dit  le  poète,  Que  fl  vous  prenez, 
(le  occafion  pour  blafiner  nos  S créés  3 difent 
til  eftoit  impofflble  qu  entre  les  tables  & le 
n 3 il  nefehapafl  quelque parolle  a la  volee, 
ion  eufl  trouuee  mauuaife  fl  elle  enfle  fié 
oferee  en  public  : pour  rejponce , Nous  prat- 
iquions t inïlitution  de  Lycurge,  enjoignant 
fe  le  plus  ancien  du  conuy  demeurant  a la 
rtc  Aifeit  à ceux  qui  entraient 3 leur  me  ntrat 
porte  3 'Nulle  parolle  ne  forte  par  icy  ; & fi 
Lin»  j.  é 


nom  fouuenoît  de  Flaccm, lequel  ayant  Inuit 
Torquatus  a feuper,luy  promit  de  prendr 
garde  qu  il  ne  s’y  trouuaft  aucun  lequel  peuj 
efuanter  & rapporter  dehors  les  propos  qui 
.fer oient  tenus. Car fur  tout  nom  ch  a fions  . £ 
ne  poumons  aimer  ceux > qui  mange  ans  £ 
btuuans  auec  nous , retendent  les  propos  q\ 
f tiennent  au  banquet  .pour  puis  apres  /< 

eompotorem*  & le  François  dit: 

le  ne  veux  point  pour  compagnon 
boire 

Vn  qui  apres  en  ayt  bonne  memoir* 
Ce  qui  eft  confirmé  par  les  anciens , qui  auaït 
coûflume  de  defdierk  Bacchm , & l’oubliât 
ce . & les  verges  : voulans  monfirer  quil  t 
fallait  rien  retenir  en  fa  mémoire  3 de  ce  que 
faifiit  & difoit  entre  les  viandes  & le  vi 
& que  s’ il  y auoit  quelque  faute , on  la  dent 
corriger  d’vne peine  legere.&  non  rigoureuj 
Et  fuis  de  F opinion  d’ Epi  eu  ms , qui  dit  qü 
ne  faut  pas  tant  regarder  ce  qu’en  mang 
qu  auec  qui  on  mange :&  loue  Chilon.de  rit 
noir  voulu  permettre  de  fe  traîner  au  feli 
de  Terisnder  > auant  que  d’efire  informé  q 
efioient  les  autres  conuiez.  Or  combien  qu 


rapporter  & flagorner  au  premier  rencontr 
fumant  leprouerbe  qui  dit,  Odi  mettiorer 
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lit  difficile  en  grande  compagnie  de  banque- 
surs,  quil  ne  s en  trouue  de  rapporteurs,  mef- 
lifans,  & fafcheux,  & quAugufie  défendit 
banquets , à caufe  que  c efi  lors  quon  diffd - 
u fin  prochain: fi  efi -ce  que  le  nombre  des  in - 
itez  x ne  fut  iamais  limité  a ces  fiupers  & 
erees3a  caufi'dévn  dire  ancien 3 que  Hcmere 
mis  en  vn  fini  vers  Grec3qui  efi,  quau  ccuy 
es  piges  de  s fçauans3& gens  de  bien , les  do- 
'es } les  vertueux  , s'y  peuuent  trouuer  3 & y 
nt  les  bien  venus,  encores  quds  ne  fiient  in - 
^eXj  auffl  quil  fi  mal-aifi principalement 
v vne  ville ylmiier  les  conuiez, , car  on  ne  s efi 
tmais  accordé  du  nombre  qu  il  faut  garder 
%x  conuis , & coynbïen  il  faut  quon  foit  en 
n baquet . Le  conuy  de  Platon  eftcit  de  vingt , 
arro  le  faiS  de  neuf  Xenophon  voulant  que 
maiftre  du  conuy  face  le  neufiefine  3 le  nom - 
x feptenaire  efi  an  t le  nombre  de  virginité, 
* aimé  de  P allas  : parce 3 ie  croy  que  les  filles , 
wr  le  moins  font  pucelles  mfques  d fipt  ans . 
'â  me  fur  et  le  nombre  des  conuie'f  filon  l3ap- 
fi  & les  viandes,  il  nefloit point  de  befoin, 
acun  apportant fa  ponto.  Que  fi  nom  craï - 
nous  le  nombre 3 c efioit  pour  euiter  la  confu - 
n>&  de  peur  quil  ny  eufl  place  a la  table 
]ur  tous  : efi  an  t vne  des  principales  chefis  ou 


celuy  quifaitt  le  conuy  doit  plus  regarder,  car 
fi  la  table  ne peut  receuoir  tous  ceux  qui  font 
conuiefi,  celuy  qui  les  aura femond  fera  plus 
remarqué  de  faute  d’ejprit > que  s9 il  y anoit 
faute  de  viures  : d'autant  qu  on fi  peut  excu- 
firfiV appareil  nef  grand , eu  fur  les  ferui- 
teurs , ou  qu  on  n a peu  rien  tr orner  au  mar- 
ché: mais  s il  ny  a place  pour  tous  les  appel - 
le z., cela  ne  fe peut  imputer  qu  au  peu  de  mge- 
ment  de  celuy  qui fat  B le  baquet3qui  eft  eau  fi 
de  la  honte  que  reçoiuet  & ceux  qui  font  ajfiss 
& ceux  qui  ne  le  pâment  eïlre.  Si  bien  que 
plusieurs  ont  dit  que  ce  fi  vne  me  fine  vertu  de 
bien  dreffervne  armee  Contre  fis  ennemis  > & 
dreffer  bien  vn  banquet  pour  fis  amis.  Les 
Romains  auoient  fi  grand  peur  de  tomber  en 
ce  reproche3que  Ceux  qui  triumphoiet  a Rom - 
me3apres  auoir  conuié  les  Confiais  de  s prioiem 
de  ne  venir  point,  fi  quelques  autres fiurutnus 
empefichoiet  quily  eufi  place  pour  tous.  N oui 
gardions  encores  cefte  couïlume  3 que  y ayant 
place  pour  tous  3 le  maiFlre  du  conuy  n auoii 
point  la  peine  de  faire  ajfeoir  chacun  enfer 
rang  , & mettre  le  plus  airhé  & digne  a for 
cofledroiElyCcmmefaifoit  Cyrusxarfi  tofiqut 
le  Bénédicité  efioit  dit 3onprenoit place  com- 
me on  fi  trouHoit  3fans  aucune  ceremonie 3 & 


nom  moquions  de  ceux  qui  fint  marris  quand 
on  les  faiH  ajfeoir  au  Heu  pim  bas  , pen fan  s 
d'eux  que  ce  foit  comme  des  astres  , qui  pour 
ejire  pim  hauts, ou  pim  bas,  deuiennent  meil- 
leurs ou  pires . Auffi  que  le  feigneur  de  M on~ 
tagne  dit,  quen  quelque  lieu  quil foit  à U ta- 
ble,il  aies  yeux  & le  s. or  eide  s par  tout  : parce, 
dit 41,  qu  on  trouue  fouuent  les  premiers  fieges 
faifis parles  hommes  moins  capables , & que 
les  grandeurs  de  Fortune  ne  Je  tro  un  ent guè- 
re s mefiees  a la  fuffifance . Si  bien  que  pour 
euiter  cejie  ftp  er Hit  ion  de  table , d'eflre  au 
haut  bout, ou  an  pim  bas,  & quil  ne fmbldjl 
que  le  maiftre  de  la  maijon , en  lieu  de  faire 
bonne  chere  les  eufi  enuoyez  quérir  pour  ejire 
iuges  de  leur  preference  & precedence , & de 
les  fâcher;  & œuffi  à fin  que  chacun  partki- 
faft  aux  mefmes  propos  & dénis  de  table, 
comme  ils  vfiient  en  comun  de  mefmes  vian- 
des , & qu  entre  nom  vne  égalité  y fufi  obfer - 
uee(  laquelle  des  le  commencement  fe  doit  gar- 
der,en  les  accoufiumans  defè  rager  & ajfeoir 
fimplement  & familièrement  les  vns  auec  les 
autre  s, démocratiquement  & populairement, 
& non  pas  arifiocratiquement  & feigneuria- 
lement  a vn  Sénat  )ilfe  trouua  quelques  vns 
de  nos  Sertes  qui  firent  faire  des  tables  roH - 
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de  s, k s haut-bout  des  anciens  eftant  le  milieu  > 
k C imitation  d3  Art  us  T\oy  de  la  grand!  Bre- 
tagne .lequel  inïütuales  Cheualkrs  delà  ta- 
ble ronde  : car  e fl  ans  pareils  en  vertu  & vail- 
lance» il  auoit  peur  que  la  différence  des  lieux 
de  la  table »ri engendra]}  quelque  inégalité  en - 
tre-eux.  Ce  que  les  Hebreux  ont  bien  obferué. 
lefquels  pour  garder  vne  égalité » & quil  ny 
eufl  ny  hault  ny  bas  bout , appellent  leurs  con- 
nu Circuits  par  ce  qu  üs  s affeoient  en  rcà 
quand  ils prenent  leurs  repas  » comme  en  vne 
table  ronde. Or  fi  quelquvn  ,fe  contentant  de 
tout  ce  que  deffus , ne  doute  plus  flnon  pour - 
qmy  ces  conuis fef affolent  au  foir , dont  efl  ve- 
nue l'appellation  de  Serees  » ïay  bien  dequoy 
ïacheuèr  de  contenter: s9 il  veut  confiderer  que 
chacun  ayant  tout  le  tour  mit  ordre  a fe s af- 
faires fe  trouuc  bien  plus  libre  furie  foir»ayant 
plus  de  moyen  & de  loifir  de  tenir  longue  ta- 
ble » & demeurer  apres  le  repas  aux  Serees, 
pour  déni  fer,  & fe  regaillardir  enfemble. 
A cefle  caufe  » quafl  toutes  nations  ont prins  \ 
pluftofl  leur  repas  & refeiïion»  & fe font  pim  \ 
tofl  affcmbU'fauec  leurs par ens»  amis  & voi- 
fms , au  foir  & au  fouper  » quen  autre  temps . 
Et  de  la  efl  venu  que  le  mot  cœna  efl  dit  par  jj 
étymologie  Grecque , quafi  comunio  : ioinft 

que 
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ils 


mange  oient  quelque  chofe  avant  le  principal 
repas , cettùit  bien  peu3encore  ejloit-ce  en  heu 
privé à part.  Parqu oyfu iuant  les  anciens  > 
& Galien , qui  dit  autrement  quAuicene, 
quilefi  plus-  fain  & meilleur  de  manger  & 
boire  beaucoup  au  Joupcr^u  au  dljherji  eau - 
fe  du  dormir  qui  aide  à la  digestion,  nom  fai- 
sons nos  banquets  bien  avant  en  la  nuibl  limi- 
tant Socrate  & Agathon , qui  demeurèrent 
toute  la  nuiÇl  au  banquet  de  Plato?2  :&  fii- 
uant  l'opinion  des  Médecins  qui  approuvent 
les  repas  nocturnes , a caufe  que  la  Lune  cor - 
rompt  toutes  chofes  aifiement , ce  qui  convient 
a là  diges  Honda  concoülon  fefaifant  par  pu- 
tréfaction. Tour  toutes  ces  raifons , le  dette 
Turnebifs  dit  que  les  connu  & banquets  qui 
fe  font  de  iour , ne  font  point  festin  sfaiÜs  en 
temps  & faifon  y & que  pour  ce  fie  caufe  ils 
ejloient  diPts  Intempeftiua  conuiuia.  Ne 
p'enfez.  pas  pourtant , encore  s que  nosfeBins, 
& leurs  Serees.  s3 eflendiffent  bien  avant  en  la 
mit$,que  cefuft  pour  lagourmadife  & fiait - 
dife , ou  grand  appareil  de  vivres , & pour 
nous  feruir  de  la  nuit! , laquelle  avec  ïambur 
& le  vin  prent  toute  licence sdont  eft  que  Bac- 
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chw  a efié appelle  No&urnus  * & que  les 


Grecs  difent  cpt  ebrieté  efl fille  de  Bac  chus  & 
de  la  nuiEl:maù  ce.  aui  nnu*  n;  YPtMnît 


< \ 


- froijfcz.:ou  bien  ne  Jachat parler  ny  refpon- 
v , ne  veulent  faire  les  gens  fçauans  de  leur 
norance . Or  fi  tes  miffiantropes  viennent  à 
afiner  nos  longues  tables  & Serees,  comme 
aifitntes  a la  fiant é,qu ils  entendent  que  nota 
lions  plus  longs  prenions  plus  de  fiucy 

rejfelliomer  i’effirit  que  le  corps  9 duquel 
?antmoins  mus  unions  auffii  quelque  foin : 
ir  les  nappes  eft  ans  leuees,  on  fie  retiroit  de  la 
Me  3 & chacun  prenant  place , on  fie  mettoit 
i repos  pour  aider  à la  digeïiion.qui fie  faift 
ùeux  quand  on  eft  affis  que  quand  on  eft  de- 
mt9ou  quon  s exerce:  parce  qu  alors  le  cœur 
eft  point  embefiignéà  fournir  d'efprits  aux 
ns  pour  exercer  leur  office y a ins  les  emioye 
hx parties m la  digeFlio fie fiaiS.  Sine  veux 
pas  pmrtat  eftoignerces  Sereesgueresloing 
ç la  table 9à  fin  quelle  me  fierue  d’cxcufefi 
t y trouue  quelque  chofi à redire.  §jue  fila 
tbleje  vin>&  les  gobelets , entre  lefiquels  elles 
nt prins  naijfance  > à la  vérité  fèntans pl tu  le 
in  quel*  huile >ne  vous  ferment  la  bouche .que 
filtre  du  Hure  pour  le  moins  me  firue  de 
muerture . Car  au  pis  aller3qui  ne  fiait  que 
s Serees  ne  font  faift  es  que  pour  les  contes 
es  vieilles  pour  le  caquet  des  femmes  > & des 


filles  .pour  le  babil  des  chambrières  fil  ans  l eut 
quenouilles  & pour  recreer  l’efirit 3 qui  apn 
le  manger  & le  boire  efi  plus  fubtil  & gai 
lardlG)ue fi  le  tiltre  des  Serees  ne  me  deffenc 
voire  qu il [oit  occafion  de  me  calomnier  a 
cores  plus  3que  voulef  que  iy  face  3puis  qp 
Heraclidesmefines  n a peu  eüiter  que  le  tilti 
de  fin  Liure  nayt  efté  moqué?  car  ayant  int, 
tuléfin  Liure  Ponou  cncommm3c  eftjz  d 
rejLoùange  de  trauailde  Roy  Ptolomeefiaifb 
achepter  tous  les.exemplatres 3 en  ojia  la  çn 
miere  lettre  de  ce  mot  Ponou  3 & intitula  i 
Liure  Onou  encomium^V/?  d dire  louât i 
ge  d’aJhe.P  ourle  moins  ce  tiltre  de  Serees  fia 
vira  À fin  qu  on  ne  demande  point  > ou  efi  i 
Liure  de  ce  tiltre 3 comme  onfaiùl  aux  autre 
fuperbes  filtres . De  dire  que  tAy  rédigé  fa 
efiript  en  mefbaiant  feulement , ce  qui  a efi 
dit  par  ceux  qui  ont  affifié  en  nos  afficmbke 
te  ne  v eux  v fer  de  telle  vanité /mais  dire  fiat 
chement  que  ïay  trauaillé  a ies  recueillir  ai 
tant  qu  il  ma  efté  pofftble  > & nay  peu  fan 
mieux:tellement  que  s' il  y a quelque  faute  3 j 
nen  demande  autre  èxcufi  .que  mon  peu  i 
fuffifance  : dont  il  nefi  ia  befiin  que  ces  repr 
murs  ordinaires  prenent  U peine  demacci 

fi 
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r wh  que  te  le  confejfe  moy-mefme.  Encore s 
wins  me  voudra  ï on  croire, (i  ie  dy  qu  on  ma 
frobé  cefl  ceuure  3 ou  arraché  des  mains  3 & 
iis  en  lumière  3 auant  que  dyy  auoir  mis  la 
trniere  main:aujfî  ie  mentirois  euidemment 3 
en  que  moy-mejmes  l’ay  imprimé  3 comme 
tant  chofe  de  fi  peu  de  valeur  3 qu  autre  ri y 
ifi  voulu  employer  ny  fin  argent  ny  fa  -peine, 
/fais  ie  diray  bien9qne  ie  iay  imprime  dfvne 
ncre  non  commune  aux  autres  Imprimeurs: 
iquelk  tay  faille  3 mixttonnee  & compofie 
me  tus  dy Abfynthe  3 qui  empefihera  que  les 
ïtsjes  fiuritsjes  teignes,  & autres  vermines 
e le  puijfent  ronger  ne  manger.  Le  feu  me  fi 
te  3 qui  tout  confimme , ne  le  pourra  réduire 
n cendres , ayant  mouillé  fin  papier  auec  vne 
ertaine  compofition  3 que  tout  le  monde  riefl 
apable  de  comprendre.  Me  fine  s la  pourritu- 
ewrmdijfurejes  vers  3&  les  fiurkssne pour- 
ont  confommer  le  dejfus  3 ayant  arroufé  fa 
orner ture  de  i huile  du  Cedre  3 que  les  Grecs 
ppéllent  Cedreleon,  ou  de  ius  de  decottion 
e concombre  fauuage . Ou  du  moins  fi  ie  ne 
? puis  garder  qiiil  ne  viellijfe  3 comme  font 
mes  chofis  humaines  , fi  l' empefeheray-ie 
Üll  ne  ferue  de  cornets  aux  apothicaires 9 

merciers 


merciers  & beurriers :car  tout  ce  qui  fera,  er 
paquets  du  papier  mouillé  de  cejie  eau3&  i? 
primé  de  cejie  ancre  ,fe  corrompra  > & fi 
dangereux  & p ejiifere  d manger  : fi  bien  q 
toutes  les  drogues  & efficeries  > qui  aura 
efié  mifis  dans  ces  cornets >fintirom  dlauta 
d aconit , de Jùblmé>&  autres  poifins  : voi 
mejmes  ceux  qui  le  feront  fieruira  vn  vfa 
encore  s plus  vil,au  lieu  que  les  anciens >auk 
ïinuention  du  papier  > v filent  dejponges  3 < 
fendront  vne  grande  dyffenterk  & ïxcnrl 
tïo  és  parties  plus  cachees^r  pojfible  la  mot 
Lequel  fecretnefiant  communiqué  d tous  l 
Imprimeurs  > ie  leur  confeille  quils  ne  s ami 
fent  point  d r imprimer  ce  mien  recueil , qt 
ne  leur  tourneroit  d grand  marnage.  Sim 
tesfois  il  s en  treuue  quelques  vns  d qui  l’ejpi 
rance  du  gain  commande  plus  que  la  corn 
toifie  & honnefieté  quils  doiuent  d ceux  qt 
fent  dvn  me  fine  efiat?tellmet  que  pins  auo 
ejgard  au  priuitege  du  Prince  3 d moy  cona 
dédis  feient  fi  temer aires  que  de  i9 imprime 
ce  que  ie  ne  penfe  pas  > ieprendray  de  là  v 
argument  que  ces  Serees  ne  finiront  pasfitoj 
encoresque  mon  ancre  ne  les  ayt  imprimée, 
yen  que  ces  brouillons  (fr  banqueroutiers  e 
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ont  plus  quon  nen  fiçauroit  employer  & 
(1er  en  tout  ce  que  defus . Et  fi  me  feront  a 
nre  que  le  fuis  habile  homme  , voyant  mon 
leur (i  bien  receu  : ce  qui  me  donnera  cou - 
ge  de  le  continuer  , & en  publier  le  fécond 
iure  , qui  ejî  défia  toutpreft  5 fans  que  ien 
fiye  retardé 'par*  la  perte  qui  rnaduien- 
dra  de  Pauarice  de  telles  gens  . Ju- 
chant ajfé^qu ils feront  cm - 
Jire  mon  honneur  auec 
kur  gain. 

UÎM 


! 


My  le&eur,  apres  qi 
les  Serees  du  Sier 
Boucliet  ontdemei 
ré  comme  hors  de 
veuë  des  hommes  vn  long  efpac 
de  temps, elles  font  tombées  fin; 
lement  en  mes  mains.  I’ay  efl 
curieux  de  fçauoir  la  raifon  poil 
laquelle  tu  en  auois  elle  fi  loguc 
ment  fruftré,que  ie  coucheray  fij 
en  peu  de  mots  pour  te  fatisfair 
L’ Autheur , qui  auoit  celle  parti 
recommandable , de  ne  les  poir 
mettre  en  lumière, quelles  ne  fui 
fent  bien  limees  & exaétemer; 
polies, voire  reduicles  à perfectic 
les  a retenues  fi  longuement  pou 
les  amplifier.  Ce  qu’il  a faiét  quâ 
au  premier  Liure, qu’il  a augmen! 


té  de  plus  du  tiers, dont  iay  eu  les 
pièces  efcrites  de  fa  propre  main, 
Sc  mifes  en  leur  ordre  en  cefte 
impreflio.il  auoit  délibéré  le  mef- 
tne  pour  les  deux  autres, mais  pré- 
venu de  la  mort,  il  ne  l’a  peu  exé- 
cuter. Quant  à l’vtilité  & plaiflr 
que  tu  dois  receuoir  de  la  lecture 
d’iceux,ie  ne  t’endiray  rien, parce 
que  ce  feroit  faire  ce  qui  a efté 
délia  tres-do£temet  fait  par  l’Au- 
theur,mefme  en  fa  Préfacé.  Tu 
as  doncques  le  tout  maintenant 
pour  en  iouïr  auec  parfaiét  con- 
tentement , m’afleurant  que  fi  tu 
es  du  nombre  de  ceux  qui  fe  pa- 
yent de  cefte  ancienne  monnoye, 
•djfez  tojlyji  ajfez  bien , ce  que  ie  t’en 
ay  dit  fuffira  pour  t’induire  à em- 
braflèr  cefte  façon  d’efcrire, com- 
me approuuee  d’ancienneté , & 
perpetuee  iufques  à nous  par  fa 
bien-feance.  A Dieu. 
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LES  SERE  E S Q^V 
font  contenues  en  ce 
premier  Liure. 

I.  Du  Fi».  futilki 

11.  De  l'Eau.  4 

III.  Des  Femmes  & des  Filles,  t 
I III.  Des  Roys, qu'on  crie  le  Roy-bo, 
loô 

F.  Des  nouueüement  marie £ ( 
mariées.  n 

FI.  Dupoijfo».  si 

FII.  Des  Chiens.  2 . 

FIII.  Des  Cocus  & des  Cornards! 
U7 

UC.  Des  luges , des  Aduocats , d> 
procès  & plaideurs.  2’, 

X.  D es  Médecins  & de  la  Medi 
cine.  31 

XI.  Des  cheuaux,des  Juments, dt 
jifnes,&  des  Mules  & M 
lets.  34 

XII.  Des  babillards  & des  caufeui 
376 
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Sieur  de  Brécourt. 

PREMIERE  SERIE. 

Du  Vin. 


E defplaife  aux  Daines  , îe 
Vin  va  touficurs  deuant  : 
comme  celuy  qui  accrcift  la 
chaleur  naturelle, qu foni- 
- la  digel!;ion,prouoque  l'vrine,hume- 
:e  le  corps , ellant  i ncont  inent  d géré 
: tranfmué  en  noftre  fubftârce  , de 
ftribué  en  toutes  les  parties  du  corps* 
îgendrant  le  bon  ûng , dont  vient 
bonlens.  Puis  donc  -que  le  vin  va 
tsant,  & que  les  Grecs  ont  appelle 
ars  conuis  Tmincu  de  Sympofcs  ( om- 
e on  m’a  fai£t  à croire  ) pour  y boire 
îfemtle  : à cauifèqne  le  vin  eftle  prin- 
du  banquet  » vous  ne  trouuerez 
‘ Li^b  À 


m 
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eftrange  s'il  meneladanle>&  que  no 
Serees  fe  commencent  par  celuy  fan 
lequel  elles  feroiét  ffoides,fades,muet 
tes  , ou  du  tout  auortees,ou  pour  1 
moins  elles  feroient  pleines  de  propo 
tragiques,  melâcholiques  & ennui  eux 
veu  le  temps  auquel  elles  ont  prin 
naillance  &c  accroiflèment.  Qui  pou 
noie  mieux  faire  oublier  les  meurtres 
la  perte  des  amis  & des  biens , la  mile 
re  & malheurté  qu'apportent  les  guer- 
res ciuiles,  que  ce  bon  pere  Bacchuj 
(homme  de  bien,  & non  point  vn  yurô 
gne  ) qui  lésa  arroufees  de  fa  douce  lij 
queur  ? A cefte  caufeles  Grecs  1 ont  no 
mè  C kor lus  y c’ell  à dire  chaffeur  defij 
nuis , & balleur,  & Lyétut , encores  di, 
fons-nous  chere-lie , & les  Latins  Libel 
de  ce  qui!  deflie  de  foucp  , mettant  le 
trilles  penlees  foubs  le  pied , mefmej 
aux  vieillards,  le  vin  leur  eftant  commj 
le  laid  aux  enfirns , & le  dernier  plaifi] 
naturel.  Platon  dit  que  Dieuadonn 
le  vin  aux  hommes  pour  medecine  fa 
lu  taire  -contre  le  chagrin  de  la  vieille! 
le  : car  toup  aînfi , dit-il , que  le  fer  s a 
molliftpar  la  force  du  feu,  auffi  le  corp 
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du  vieillard  eft  tendu  plus  mani  able  ôc 
humain  par  le  vin.  A rai  ion  dequoy 
les  Poètes  ont  baillé  la  coronne  de  lier- 
re à Bacchus  » pour  demonftuer  que  le 
fin  entretient  l’homme  en  fa  verdeur, 
;ome  le  lierre  eft  teufiours  verdoyant*» 
Les  Egyptiens  quand  ils  vouloient  fi- 
jnifier  par  leurs  lettres  Hiéroglyphe 
}ues  la  ioye , ils  mettaient  la  vigne.Les 
^atins  diient  que  la  vigne  eft  appellee 
d/^quaiî  vit  a*  Que  fi  vous  longez  feu- 
ement  en  la  vigne,ou  deboire  la  nuiét, 
»u  au  vin,  cela  eft  vn  bon  prefàge,  & va 
on-heur  qui  vous  doit  aduenir  *,  corn- 
ue vous  trouuez  de  Pelchâlon  de  Pha- 
aon  qui  prédit  la  deliurance  de  lo- 
îph.  Outre  plus,  le  vin  chailé  la  triftefi 
î du  cœur  mieux  que  1 or , il  donne 
oiirage  au  ieune,  vigueur  au  vieillard, 
^uleur  au  blefine , au  couard  fait  ve- 
it  de  cœur  ( remede  plus  ailèuré  que 
Alïèralou  Opium  des  Turcs  ) aupa- 
dîèux  il  donne  la  diligence  , conforte 
cœur  & le.  cerneau  , chaile  la  froi- 
mr  de  leftomach , ofte  la  puanteur  de 


bouche,eft  bon  pour  le  mal  des  dents, 
1 Uefile  lapuilîâûce  aux  refroidis  , tait 
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{apporter  le  traurail  aux  plus  iaflez*  noi 


feulement  aux  hommes  j>  mais  auffi  é 
bettes.  Philippes  de  Commines  racor 
te^qu’eftant  à la  guerre,  ilauoirvn  cht 
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plus  abjeéles  & viles  pour  adminiftrer 
leau  aux  plaideurs* dont  eftvenuPada- 
g t y Ad  aquam  malus*  En  cor  es  auibur- 
cfhuy  Je  vin  efl  (i précieux , 8c  tant  effi~ 
me  & honoré  de  tous  ,que  Tes  Allemâs. 
& François  quand  ils  veulent  honorer 
les  eftrangérs  > leur  enuoient  du  vin, 
auffi  bien  que  les  Romains  , qui  appel* 
loient  ce  vin  %vinum  konorariuw.  Com- 
bien que  Cato  eftant  Pro  confiai  3 ne 
VOiiluft  iamais  prendre  des  Prpiiinces 
c zÿtnum  homrarmm  * tant  il  eftoit  iulle*, 


lappellant  vinumomrarium.  Puis  donc 
quil  riy  a choie  en  cemonde  tant  re- 
commandée que  le  vin*  n y qui  récréé 
plus  Fefprit  de  l'homme  * 8c  le  rende 
plus  fubtil  & ioÿeuxr* engendrant  beau- 
coup  de  làng  > dont  vient  la  ioye * le  vin 
augmétant  auflî  la  fagefle,&  pour  celle 
caufe  Pallas  & Dionylius  ont  toujours 
cité  mis  en  melme  temple, ieme  crain- 
dra/ à commencer  ces  Serees  par  le 
vin  * puis  que  les  propos  & deuishom 
Belles*  plaifans  & ioyeux*  qui  ont  efté 
tenus  en  ces  Serees , ont  prins  leur  naifl 
fance  & auaneement  de  celle  excel- 
lente liqueur.  Les  elprits  eftans  ioyeux 
A.  i, 
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& fubtiliez  * n'çnfantcnt-ils  pas  leurs 
femblables  ? Rabelais  ne  dit  pas  fans 
raifon,  m 

Fameux  èfî,de  bon  fèns  ne  irnift,  v 

boit  bon  vin>&  ne  s en  refiouijl. 

Or  ces  Serees  ne  pouuoien  t mieux  for- 
tir  en  lumière  qu  apres  auoir  fbupé  5 ou 
le  plus  fouuent  on  fe  dipenfe  de  plier 
vn  peu  le  coude  qu  en  autre  répas.  Et 
auffi  qu  il  riÿ  a rien  qui  plus  aide  à no- 
ftre  fan  té , de  à la  concoélion  > quaprei 
auoir  récréée  repeu  le  corps  ^recreer 
ôc  repaiftre  lelprit  par  ces  dilcours 
piaifans  *konneftes  ;>  3c  ioyeux , fè  fen- 
tans  du  banfàng  & bon  feus  qu'engen- 
dre le  bon  vin  , don t-  ils  Ibnt  procédez. 
Et  me  crains  pas  j encores  que  Horace 
ait  diéfc* 

Laudtbm  arguiturvîni  v'mojks  H orner 
quen  îoiiant  le  bon  pere  Bacchus 
commençant  ces  Serees  par  le  vin, 
dont  elles  ont  prias  leur  vie  * & leur 
eftre,  qu  oruifeftime  vn  bon  ÿ urongne* 
& qu  on  die  que  les  Bacchanales  ont 
toujours  eftécelebrees  par  de  bons  y- 
urongnes  : car  par  vn  gentil  anagramme; 
ou  inuerfion  & tranlpolîtipa  de  let- 
* très* 
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:res  * c cft  à dire  par  de  bons  vignerons , 
e craindray  moins  la  lotte  opinion 
1 aucuns  , qui  fans  raifon  ont  dict, 
ju  anciennement  les  vignes  fe  plan- 
soient  plus  toft  pour  boire  du  vin  en 
maladie  >q^en  fanté  : de  forte,  di lent- 
ls,que  le  vin  ne  le  vendoi  t pas  és  tauer- 
aes  3 ains  és  boutiques  des  Apothicai- 
res. Et  à ce  propos  mous  allèguent  vne 
Loy  q ue  Zeleucus  donn  a aux  Locr i ens, 
par  laquelle  celuy  qui  beuuoit  du  vin 
fans  le  congé  du  Médecin  * eftant  malad- 
ie, eftoit  puny  , encores  qu'il  reliant  en 
fanté.Car  ie  leur  refpons  quHippocra- 
;epermettoitr  le  vin  aux  heures  chau- 
les & aigues,  pour  aider  la  digeftion* 
fe  renforcer  le  patient.  Àfclepiades 
Médecin  a fai  6k  vn  liure  de  Ivtilicé  qui 
procédé  du  vin  donné  aux  malades.  Ho- 
pnere  dit  que  Neftor.qui  a fi  long  temps 
Fefcu  , aimoit  fort  le  vin,&:  le  fait  touf- 
tours  yure»  Mœfitheus  dit  que  Bac- 
chus  fut  appeljé  Médecin  de Guéri  fleur. 
Theophrafte  approuue  i’vlage  du  vin, 
& dit  feulement  que  les  anciens  met- 
toient  le  vin  en  l'eau,  & non  l'eau  au 
vin  :mais  il  faut  confîderer  la  nature 
A 4 


At  vin  duquel  il  parle  : mefines  par  le; 
Loix  i i eflo  t permis  auxpreftres  de  Ro 
me  de  bo  re  à leur  repas  trois  verres  d< 
vin*  .Si  ne  voulez  croire  à ceux-cy3re- 
gardez,  qu’en  dit  fainéb  Auguftin  er 
ion  li  tire  des  vierges  /àcrees.  Et  n< 
m.’arrefleray  à l’Ediék  de  Dotai  ti  an , qu: 
défendit  à tous  çeux  de  l’Aiîe  d’auoii 
des  vignes,  à cau/é  des  /éditions,  qui 
procedoient  de  l’abondance  du  vin  ; & 
eneores  moins  à ce  que  l'Empereur 
bailla  permiffion  aux  François  & EC 
pagnols  de  planter  des  vignes  en  leur 
pars , par  priuilege  & recompen/é  : & à 
cequ’anciennemenc  le  vinn’eftoitpas 
commun , & qu’il  ne  Ce  bailloit  qu’aux 
banquets  des  Princes , & ce  par  grand 
hôneurrcequi  s’ob/érue  eneores  enuers 
les  eftrangers , àcaufe,  di/oient-ils , du 
mal  qui  procédé  du  vin  , n ’eftant  pas 
rai/onnable,  pour  l’yurongnerie  d’au- 
cuns q ue  le  vin  offen/é,  q u’on  doiue  de- 
fendre  le  vin , pluftoft  que  punir  telle 
faute , & que  la  faute  de  peu  doiue  eftre 
chaftiee  par  la  peine  de  tous.  Que  fi 
vous  m’alleguez  qu’lcarus  fut  meurdri 
aux. Indes, pour  leur  auoir  apprins  à fai- 
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î le  vin  j àcaufe  qu'ils  di/bient  qu'on 
ur  auoit  baillé  du  venin  : car  quand 
s commencèrent  à tafter  dit  vin  , ils 
îuindrent;  comme  infenfez  .&  enra- 
:z  ; & qu  à celle  caufe  lesLatins  Pont 
unmé  vinumyà  vï  > pour  la  violence 
ii'il  fait  à l'éfpritv  eftant  prins  outre 
efure: &. les  anciens lappelloient te- 
ttum , parce  que  Pvfage  immodéré  ti  et 
corrompt  la  mente  yc'ëft  Peu  tende- 
ent.  Vous  pouuez  lire  qu'ils  en  furet 
îpuisbien  marris  >&  punis:  & le  mal 
ai  eftfurirenu  à ceux  qui  ont  contem- 
ple Dieu  Bacchus>.comme  à Panthee, 

: àLycurgus.  Plutarque  parlant  de  la 
srtudurvinyil  dît  que  la  pefle*  eftant 
iParmee  de  Cefar  , il  vint  à prendre 
le  ville  d'aflàut  , où  eftans  les  foldats 
itrez,  8c  y trouuans  de  fort  bons  vins* 
sen  beurent  tant  que  la  pefte  celîa. 
lue  s'il  fe  trouue  des  yurongnes  que 
: vinmaiftrife*  & face  faire  des  folies: 
ous  leur  ferez  haïr  le  vinyfi  vous  pre- 
ez  l’humeur  fubtile  qui  degoutedes 
irmens  apres  qu'ils  font  coupez  , lès 
aettanrdans le boi re de  lyurôgne : ou? 
ienluy  fetczboire  auecdù  vin  blanc: 
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des  fleurs  de  ïèigle  , cueillies  quand  1 
feigle  fleuri  t;ou  bienvous  prédrez  tto 
ou  quatre  anguilles  toutes  vmes  > ïj 
les  ferez,  mourir  en  vin  , leur  faifar 
boire  ce  vin:  autâten  font  les  grenoiii 
les  vertes,& les  œufs<!e  Chat-huan  t3b 
faifant  manger  fricaflez.  | 

Ce -qui  bailla  occafîon  à tous  ceu 
de  la  Seree  de  parler  du  vin,de  fes  e: 
fe&s,  & de  là  vertu,  fut  que  quelqu  v 
sapperceut  apres  le  louper  quvn  de 
uoftres  auoit  delchauffe  Bertrand  , 2 
qu  on  ne  s'eftoi  t point  mocque  de  lu} 
ne  luy  ayant  point  tenu  Iebecenleat 
La  plus  part  de  la  Seree  exculoit  ceftuj 
Cf  qui  s’eftoit  ainfi  mis  dedans, parc 
que  quâdbn  eflen  compagnie  ioyeuli 
on  tient  plus  longue  table,  tenant  pli 
longue  table , on  mange  dauantage  , 
cauie  de  la  diuerfité  des  viandes  , e 
mangeant  on  s altéré  : car  la  viande  tii 
àfoy  l'humidité  du  corps , comme  vu 
efponge  : 1 e corps  eftan  t deflèdhé , toir 
be  en  foif.  Les  autres  diibient  que 
parlant  ôc  deuilant  Ion s'aJtere*&  qui 
riy  a fi  fage  ne  fi  fobre  qui  en  côpagni 
nerfouffle  plus  à 1 encenfoir  quen  fa 

P? 


288»  ■ 


SE  R?  E B.  & 


particulier*  oft©  Socrate,  qui  difoit  n a- 
loir  iamais  plus  mangé  en  vu  feftin 
ju  en  fa  mailbn.  Et  auiïï  que  ladiuer- 
ité  des  vins  > que  les  banquets  apport 
lent , caufe  diuers  efFe&s , voire  es  plus 
Ibères  : làoù  à rentrée  de  table  on  boi  t 
lu  blâc,  au  milieu  du  gris  & clairet,à  la 
leflèrte  du  rouge , & de  di  uer  fes  fortes 
Ivn  chacun,combien  que  Cefar  en  ion 
triomphe  if  en  bailla  que  de  quatre  forâ- 
tes. De  cefte  diuerlîté  de  vins  fe  leua 
vne  difpute,  à fçauoir  fi  le  vin  rouge  & 
clairet  eftoiét  plus  chauds  quelé  blanc. 
Ceux  qui  fouttenoient  le  vin  rouge  t, 
clairet  eftre  plus  chauds  que  le  blanc, 
difôient  les  choies  chaudes  extrememét 
tendre  à vne  couleur  rougeaftre  & iau~ 
ne,cômeefi  le  vin  rouge  &.  clairet: plus 
le  vin  rouge  nourrir  mieux  quede  blâc, 
parquoy  conuenir  mieux  es  maigres,  8c 
le  blanc  aux.  gras  : eftant  donc  le  f in 
rouge  plus  falutaire  és  complexions 
froides , corrigeant  la  froideur,  & con 
fumantie  flegme , cela  demonftre  qu'il 
eft  plus  chaud  , &:  par  confequent  en- 
yurer  pluftoft  que  le  blanc.  Ceux  qui 
dloient.de  contraire  aduis,  fe.  defen- 
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dbient  d’vn  feul  & fort  argumér,  dilans 
lé  vin  rouge  eftre  plus  froid  que  le  blâc, 
dàutant  qu’il  eft  plus  terreftre ,.le  blanc 
tenant  plus  de  l’air  -,  &.  tant  plus  que 
quelque  chofe  tient  de.  la  terre , elle  eft 
plus  froide  : comme  au  contraire , tant 
plus  elletiét  de  lai  r,elleeftpîus  chaude 
u plus  d’efpfi  ts v A celte.-  caufe  l’eau 
jnife  auvin  rougeidifoient-ils,le  rafraî- 
chit pfus  que  mifë  au  vin.  blanc  :lë  vin 
touge , qui  eft  plus  froid  que  le  blanc, 
eftant  plus  terreftre,  & le  vin  blanc  plus 
chaud,  & tenant  plus  de  l’air.  Aulïïque 
touslès  vins  forts  & excellens,  comme 
la  Maluoilïe  ,1e  Mufcat  d’Andeloulîe, 
& autres  eftranges,  font  blancs,  & leur 
dbnne  l’on  le  nom  de  malle,  & au  rouge 
de  femelle.  Et  fut  adioufté,  qu’on  ne 
snelîbit  guieres  les  vins  ronges  & les 
blancs  enlemble,fi  on  les  veut  long  téps 
garder  , ou  tran/porter , à caufe  que  le 
vin  tiré  de  plufîeurs  fortes  de  raiüns,ne 
fepeut  long  temps  garder,  n’eftant  rien 
fi  aile  à le  corrompre  quelameflange 
confufe  de  chofes  dillemblàblés.Ceftuy' 
dé  qui  on;  ne  s’eftoit  point  mocqué, 
çourne  luy  auoirtemile  bec  en  l’eau,, 
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jui  ferait  de  fujet  à cefte  première 
ieree,  voyant  que  cefte  dilpute  , à fon 
iduis,  fe  farfoit  pour  l'amour  de  luy, 
roulut  bien  leur  monftrer  qu’  il  n’en 
moit  que  quelques  grains  , enco- 
:es  qu’il  ai,maft  autant  le  rouge  que 
e blanc,  pourueuqu’il  fuft  bon.  Et  à 
Sn  d’accorder  ceux  qui  ne  s’accordoiét 
joint  en  fa  tefte  , pour  mieux  apres  ac- 
corder ceux  qui  en  difputoient , va  dire 
au.rouge,au  clairet, au  gris,&  au  blanc, 
quifauoit  prins  durant  le  fouper , qui 
L’auoient  auffi  prins , & qui  commen- 
çoient  à luy  monter  en  la  tefte  -..Accor- 
dez-vous , fi  vous  voulez  , car  fi  vous 
ne  vous  accordez  > ie  vous  ietteray  par 
fi  feneftre  > comme  fouuent  faifoit 
l’Empereur  Caligule.  Ayant  efté  à l’ef- 
cüolede  Syluius  , il  vouloir  pratiquer 
ce  qu’il  luy  auoit  ouy  dire  à vne  de  fes 
leçons  , que  pour  garder  que  les  forces 
de’  noftte  eftomacH  ne'  sappareflènt, 
qu’il  eft  bon  vne  fois  le  mois  les  efueil- 
ler  par  ceftexcez  tk  exercice  , & les 
picquer,  pour  lès  garder  dè  s’engou  r di  r . 
ÉtauflT  qu’ Auicenne  tient  qiiel’ebrie- 
téaueunesfois  eft  profitable.  Cela  fai<ft,, 
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H ne  lai  fia  pas  de  dô  dément  difcouri 
lur  ce  différend  , enœres  que  lalangu 
trop  humedree  lefift  vn  peu  begayer.  E 
va  dire  3 que  quand  Galien  appelle] 
vin  blanc  , qui  eft  petit,  Pïnum aquojltr/ 
qui!  dit  auoir  moinsde  force  que  le 


autres  , nourrir  moins,  lettre  il  fu 
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meux,  ne  fi  chaud,  que  cela  s'entend , 
on  fait  comparai fbn  des;  vins  rouge 
ôc  jies  blancs  d vn  mefme  terroiier 
car  ie  vous  afleure  , difoit-il  , que  1 
vin  blanc  de  Beaulneyou  d'Ofiix  , ei 
plus  fort,  plus  chaud,  & enyure pl uftoi 
‘ quele  vin  rouge  de  Poidou;  : comm 
auffi  le  vin  du  Rin , & le  vin  Grec,  qu 
fcnt  blancs  , font  fans  comparai  fon 
quant  à la.  force  & chaleur,  biemautre. 
que  les  vins  rouges  de  France , fufïènt- 
iîs  de  Graue  ou  d Orléans.  Qu'il  foii 
ainfi  ,-di  t ilerLcominuant  ,ie  m’en  va) 
vous  faire  vn  conte  aflfez  gentil  âc.  plai- 
dant , parlequel  vous  iugerez  la  force, 
la  chaleur  ,.  & la  vertu  du  vin  Gre< 
blanc,  ii  ladiuerhté  des  vins  queiay 
beu  durant  le  fouper  , & le  trop  que 
i:en  ay  priiis  , comme  vous  penfez  ,ik 
mutofté  toute,  la  mémoire.  Le  granc 
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toy  François  , teffiaurateuc  des  hêt- 
res > & fappuy  des  Lettrer  3auoit 
titre  autres  vins^ , vue  bouteille  de 
in  Grec  , lequel  lüy  auoit  efté  en- 
oyé  ou  de  Falerne,  ou  de  1 Ifle  de  Chio, 
ppellee  pour  le  iourd’huy  Tifle  de  Siô* 

C par  les  modernes  mariniers  * Capo- 
ianco  , qui  efl  félon  du  Pinet  > le 
rhalacmm  prormntcriurn  de  Pline  , en 
ifle  de  Corfou  , ou  croiiîentdes  meil- 
surs  vins-de  toute  la  Grèce > défquels 
ss  Anciens  en  leurs  banquets  & fé- 
lins ont  faiô  grand"  eftime  3 comme 
ecite  Pline,  di  finit  que  Cefar  diftri*- 
ma  au  féftin  d"vn  fieu  triomphe , cent 
mphores  de  vin  de  Falerne- , & cent 
laques  ou  feullettes  de  vin  de  Chio. 
3riladuint  quvn  archer  de  la  garde 
Bfcofloife , fe  trouuant  en  là  fommel- 
erie  du  Roy  ? trouua  moyen  de  cro-. 
:heter  vne  de  ces  bouteilles  qui  y e- 
foiét , mais  la  fortune  voulut  qu'il  ren- 
contra la  bourteille  ou  eftoitcevin  Grec, 
sntre  toutes  les  autres  , le  trouuant 
fi  bon  qu il  lien  laiifa  pas  vne  goutte. 
Durant  le  fouper  il  Tournent  au  Roy 
defon  vin  Grec  , qui  en  va  demander: 
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l’Eïchanfon  voulant  verfer  de  ce  vin  en 
la  coupe,  trouua  la  bouteille  aflèchee  & 
vurdejqui  s’addreflant  au  Royluy  dit 
que  fon  vin  Grecauoit  efté  beu , & que 
labouteilleauoit  efté  fi  dextremét  cro- 
chetée, qu'il  ne  Icauoit  quien  accufer. 
Tous  ceux  qui  eftoient  au  fouper  du 
Roy  , lè  regardans  l'vn  l’autre  , crai- 
gnans  que  le  Roy  le  fafchaft,  voyant 
que  ceftElcolIois  portoit  là  halebarde 
tout  de  cofté,ne  le  pouuant  luy  me£ 
me  tenir  droiét,  & que  contre  là  cou- 
ftumeii  n'àuoit  faiâ  rien  que  babiller 
durant  le  louper,  eftant  beaucouppius 
ioyeux  qu’on  ne  l’auoit  iamais  veu;  le 
vin  changeant  les  mœurs  leiônlnbjeét 
qu  il  rencontre.  Le  vin,  comme  Arifto- 
te  annote , s’accommodant  à lanature 
des  beuueursxar  fila  pituite  remplit  le 
cerueau  du  beuueur,  le  vin  le  rendra: 
ftupide  & endormy  : fi  le  lang  , gail- 
larde ioyeux:  fi  la  bile  ffaue,  conten-, 
tieux;  8c:  babillard  : fi  la  bile  noire,, 
querelleux  , injurieux", & hargneux:  fis 
l’humeur mclancholic , froid , tacitur- 
ne 8c  longeard.  Le  Roy  voyant"  que: 
tous,  auoient:  l’œil  fur  ceft  archer.  * le: 
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gardant  va  dire*  que  celuy  qui  auoit 
bien  faift  l’elïày  de  Ton  vin  Grec,  de- 
Dit  eftre  quelque  bon  compagnon  , & 
5mede  bien  qu’il  ne  s’en  foucioit 
is  , n'aimant  pas  les  vins  fi  forts  > ne 
fumeux,  & que  celuy  qui  lauoit  beu 
pouuoit  cfi’fe hardiment.  L’Efcofïois 
iileurant  vn  peu,  s’approche  du  Roy, 
:fe  mettant  à genoux  ,,confefla  que 
eftoic  luy  qui  auoit  beu  ion  vin  Grec, 
e Roy  voyant  bien  qifi I auoi  t haulle 
temps , luy  demande  en  riant , com- 
e fçais-tu  que  c’eft  du  vin  Grec  que 
l as  beu , veu  qu’il  eftoit  entre  d’au- 
es  bouteilles  pleines  d’autres  vins? 
arefier  afièura  le  Roy  que  c’eftoitdu 
n Grec  qu'il:  auoit  beu , car , diibit-il 
iRoy,  beuuant à mefrae  la  bouteille, 
vin  qui  en  fôrtoit , & tomboi  t en  ma 
n*ge  4 difoit , 8c  faifoit  Grec,  Grec, 
rec.Le  Roy  fe  print  fi  fort  à rire,qu  il 
t que  pour  rien  du  monde  il  n’euft 
)ulu  auoir  beu  ce  vin,  & qu'il  trou- 
oit  meilleure  la  rencontre  que  s’il  euft 
;u  le  vin.  Et  fi  enuoyafon  arcker  boi- 
: au  gobelet , & depuis  ne  le  rencontra 
mais  fans  rire  , & luy  parler  du  vin 
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Grec.  Ceux  qui  eftoientau  (oupperd 
Roy  j ayans  veu  la  bouteille  * & fç 
chahs  la  force  de  vertu  duvin  Grev.se 
meriieiJloient  comme  ceftEf  collais  c 
il  peu  de  temps  , ,ëc  d ’vnfeui  tarai 
uoit  peu  vuider  vue  telle  bouteille 
quand  vu  d’en  creux  , quf  volontiei 
eftoit  compagnon  en  feeuuerie  de  ce 
Efcoflois  , va  dire  qu’il  ne  tromio. 
effrange  quVn  homme  euft  vuidë  vn 
bouteille*,  veu  qui!  vuidoit  bien  vj 
puits  > mais  qu’il  trouuoi  t plus  dîfficilj 
d’en  auoir  tant  beu  , êc  en  fi  peu  d 
temps  , mefmement  beuuant  en  vn 
Bouteille  x qui  Bàfok Grec  3 Grec.  Vi 
homme  dodte  , qui  eftoit  là  , coin 
mêle  Roy  François  en  auoi  t toufiour 
auprès  de  luy , va  dire  que  ceff  Arche 
auoit  bienbeuà  tire-lerigot.  Tousceu 
q ui  eftoi  ent  là  le  pri  erent  de  leur  inter 
prêter  que  c’eftoi  t à dire  boire  à tire-le 
rigot,  & qu’il  n’y  a uoit  pas  long  temp 
qu’on  auoi  t veu  deux  vieilles,  qui  le  dï 
toi  ent  Fvne  à l’autre , ieboy  àtoy  à ti 
re-  lerigot , & qu’ils  ne  fçauQient  que 
langage  ce  pouuoi  t eftre.  U leur  va  direj 
ià-ns  le  faire  prier  dauat âge,  que  larynx% 


yrtgos,  cftoit  vue  partiede  la  trachyar- 
:c,qüe  cela  valoir  autant , que  ii  on 
fbitr , ie  Boy  à toyy  ôc  inemployé  & eG 
gis  tant  que  ie  puis  ma  trachyarte-, 
&c  mon  goiier.  Combien , adiouftoi t 
qu’aucuns  ont  voulu  dire , queboife 
ire-lerigor  } venait  d*  Atari  c Roy  des 
)ths  : parce  que  fes  gens  d'armes 
trSis  en  France , & eftans  en  Guyen- 
, contraigno  i en  t leurs  hoftes , & tous 
François  > encores,  qu'ils  raflent-: 
irs  ennemis  , de*  Boire  à la  tant éôe 
afperité  de  leur  Roy  Alaric  Gotlu 
ais  il  arritia  que  Clouis  , Roy  de 
ance,  derfit  ce  Roy  Alaric,  Scie  tua 
fa  main  ( cas  non  gueres  aduenuf 
i*en  vne  bataille  le  chef  dVne  armee 
t tue  defamfti  F autre  ) à deux  lieues* 
Chauuigny , en  vn  lieu  lequel  s’ap- 
le  Ci  na  tilt  : là  où  i l y a en  cores  au- 
urd'huy  vn Cimetière  to ut  rémply  de 
mbes  cauees  , & deux  lieues  à I en- 
ur , vous  ne  trou  lierez  dans  terre  que 
* ces  fepulchres  : & y ëna  fi  grande 
lantité , qu’il  ny  aquecéuxqui  l’ont 
u qui  le»  peuflent  croire,  ny  ayant 
erriere  là  autoùr:&prés  de  ces  tombes 
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y a eneores  vn  lien,  fur  la  riitiere  < 


gué , pour  combatte  les  Goths.  Le  rel 
de  celle  armee  Gothique  eftantdeffai 
à deux  lieues  de  Bourdeaux^où  il  y a ej 
core  auiourd'huy  vn  village,qui  s-appe 
le  leChâp-arricn  ,1e  Roy  Àlaricmpr 
& toute  îôn  armee  deffaicte>les  F^fiço. 
fe  moquans  d'ÀlaricSc  des  Godé  3 d 
foiententr’  eux-mefnies  *,  s'inuitans 
boire  i'vn  à l'autre  ,.Ienienvay.bmea, 
le  Re  Alaric  Goth:  & corrompanx  « 
mots  , eft  demeuré  quon  dit  maint» 
nant,  le  boy  à toy  k tire-lcrigot.  Les  fera 
mes  qui  eftoient  en  celle  Seree,  von 
interrompre  ceftuy  qui  auoit  faiét  ci 
conte,le  priant  bien  fftft  de  ne  meflei 
les  femmes  parmy  le  vin , ne  les  yurori 
gneries  : dautant  » difoient-elles,  qui 
les  hommes  ont  allez  de  fujeél  en  eux 
melmes , q uand  il  eft  queftion  de  parle: 
de.  bien  boi re , fans  s'attacher  aux  fem 
mes , qui  ne  boiuenc  pas  tant  la  moitit 
que  les  hommes.  Pour  le  prouuer,  vn< 
d entre  elles  va  dire  > Si  nous  beuuiom 
autant  que  vous  autres  homtnes , nou; 
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ions  toufiours  yures  , à caille  que 
us  femmes  oyfiues-,  & ceux  qui  font 
fifs  senyurent  facilement  : au  con- 
tre ceux  qui  trauaiilét,  comme  vous 
tes  , s'enyurentmoins , & font  pl li- 
ft defeny  lirez  , le  trauail  dellèchant 
vapeurs,  4c  eftans  montées, les  diffi- 
it.  Vn  ieune  homme  ( que  trouuerez 
toutes  ces  Serees  en  vouloir  aux 
nmes  ) voyant  cefte  Dame  lidode- 
Mît  difeourir  , luy  confella  que  les 
nmes  véritablement  ne  s'enyuroient 
? tant  que  les  hommes , non  pas  , di- 
t-il à cefte  Datne,que  ne  beuuiez  au- 
ît  comme  nous  mais  dautant  que 
us  eftës Immides  & froides, le  vin  ve- 
nta tomber  en  vue  fi  grande  humidi- 
6c froideur 3 le  trouuant vaincu,  6c 
menran  t aqueux , il  perd  fa  force  6c 
rtu , ne  pouuant  -s’euaporer  i ufques 
cerneau.  Qui  demonftre  voftre  hu- 
dité  , adiouftoit-il  , c eft  que  vous 
es  contraindes  de  piller  Ibuuent 
it  didians  offenfe)  qui  vous  foulage 
and  auez  trop  beu.  Puis  vous  atiez 
:hair  rare  6c  poreufe,moîlë  6c  delica- 
r&  vos  conduits  ouuerts  5c  -larges^ 
Oi"  corn 
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•comme  chacun  fçait.,qui  fait  que  il 
vapeurs ayans  leur  lôrtie libre,  ne  pe: 
uent  pas  vous  troubler  le  cerueau  cor 
me  a nous.  Et  à fin  quele  croyez,  Athi 
needitque  les  Aériens  n’alloientij 
mais  à la  tauerne  fans  leurs  femme; 
& encores quelles beuflèht à leurs raj 
ris,  & à tous  ceux  qui  eftoienr  dans  il 
cabaret , fi  eft-ce  que  les  femmes  rami! 
noient  leurs  maris  en  leurs  maifon. 
Ceûej  honneile  Dame  répliqua  ainli 
leferois  efinerueillee  fi  Baltkufar  (ain 
auoit-il  nom  ) Ce  preientoit  vne  fo; 
fans  gaudir  & rire  :.mais  ie  vous  reipo; 
que  ce-neft  ny  l’humidité , ny  la  ffoj 
deur , ny  autre  choie,  qui  empefched 
nous  enyurer,  ains  que  nous  fbmme) 
plus  lages  & plus  fobres  que  vous  atlj 
très , ayans  en  nos  corps  autant  ou  phi 
de  chaleur  que  vous,  qui  caniè  l'appel» 
de  boire,  & ayans  beu,  aide  à la  chaleui 
du  vin,  à faire  monter  les  vapeurs  ef. 
la  telle  , & nous  euyurero.it  fi  noi$ 
beuuions  autant  Comme  vousf  Troiji 
uea-vous  pas,  adioufta-elle , quancienr 
uement  quand  on  b"  -'1-  les  corpf 


morts  pnmettoit  vne 
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►mines  , pour  les  faire  mieux  brufler? 
n aduerfaire  luy  va  répliquer,  que  ce 
•doit  pas  à dire  que  les  corps  des 
aimes  fullènt  plus  chauds  , parce 
Lon  les  mefloit  auec  ceux  des  hom- 
*s,  mais  que  cela  le  faiioic  à caufe 
’ils  eftoienfc  plus  gras.  Elle  ne  1 ailla 
urtant  à luy  demander,  qui  fait,  que 
üs  voyons  par  expérience  , que  les 
n mes  endurent  mieux  le  froid  que 
hommes,  ôc  ne  demandent  pas  tant 
labillemensi  N’eft-ce  pasjdifoit-elle, 
'elles  font  plus  chaudes  ? Bal  thaï  ar 
fut  fans  relponfe  : car  i!  luy  va  dire, 
efî  les  femmes  enduroient  mieux  le 
)id  que  les  hommes,  iz  en  eftoient 
lins  offenfees  , ne  demandans  pas 
ir  de  veftemens,  ce  n'eft  pas,  comme 
cuns  ont  voülii  dire,  quelles  loient 
is  chaudes  que  les  hommes,mais  c'eft 
Vue  chac  une  cho  le  sofféle  moins  de 
1 femblable.  Qr  bien, dit-elle,  iay  ce 
e ie  demande  : car  iî  les  femmes  font 
is^ froides  que  les  hommes  , elles  ne 
i uent  pas  donc  tant  queux.  Parce 
e 1 appétit  de  bien  boite  vient  de  cha-. 
ir>  & tant  plus  vn  hon^ne  eft  .chaud, 

tant' 
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tant  plus  il  eft  fubjedfc  au  vin  , & le  vi 
luy  eft  plus  contraire  : le  vin  par  fa  ch; 
léur&  feichereïTè  eftant  pernicieux  l 
dommageable  à toutes  natures  chai 
des  & lèiches  * inefmes  aux  chaude 
& humides  y comme  es  en-fans.  Qui 
1 nomme  fou  plus  chaud  que  la  fen 
me^  il  appert  de  ce  quelle  eft  foible , t. 
rrudeSc  poureufe , ôc  d’autant  plus  le 
hommes  font  chauds,  tant  plus  font  il, 
forts^vaillans  & hardisy6c  tant  plus  aulj 
lî  ils  boiuent  & aiment  le  vin  *:  àcauf 
delà  chaleur 3 qui  efchauffe  auffi  biei 
les  poulmohs  que  tout  le  rcfte  di 
corps  3 dont  vient lenuie  de  boire3  eftâ 
la  foi f vn  appétit  d’humeur  & defroi. 
deur.  L’enuiedonc  deboirejdifoit-elle 
& la  force  &c  hardieiïe  viennent  dVn< 
mefoie  caufe  * qui  eft  la  chaleur.  O 
nous  ne  fornmes  fortes  ny  hardiesjnou: 
ne  lommes  pas  donc  lî  alterees  nj* 
iubje&esan  vin  que  les  hommes  5 qùj 
font  plus  hardis  fk  forts  que  nous  : vev 
que  leur  force  &hardieftè  viennent 
lamefme  caufe  que  leur  alteration.  Et 
de  fanSt  y adioufta  elle  ÿon  a obferué  les, 
plus  vailians  Si  hardis eftre'fubjeils  ac 
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n .)&  la  vaillance  bien  Ibtitient  con- 
incle  an  vin.  Qui  poffible  eft  la  caufe 
mrqüoy  en  Scydne,  ce  dit  Âriftote, 
i eflit  pour  Roy  celuy  qui  fçait  mieux 
»ire.  Ainfi  voici  Ion  les  peuples  Septé- 
onaux,qui  jiabkét le païs  froid,  boi- 
plus  que  les  Méridionaux,  à caufe 
la  chaleur  interne  qu’ils  ont  plus 
ande  que  ceux  du  Midy,  qui  habitent 
i régions  chaudes:  laquelle  chaleur 
:erne , qui  fait  que  ces  peuples  Se- 
ul tri  onaux  font  altérez,  & aiment 
vin  ,les  rend  aujflî  plus  vaillans , har- 
?jforts,  êc  aduilez  que  ceux  du  Midy. 
à propos  que  ce  peuple  Méridional 
toujours  altéré  , & auffi  boit-il 
ifiours  , il  y auoit  vn  Mari  us  en  Ita~ 
fort  grand  beuueur  : que  quand  on 
'diloit  qu’il  ne  faifoit  que  boire , il 
rrepliquoit  en  riant.  Et  pourquoy 
dit-on  aulîî  que  ray  toujours  foif  ? 
ie  faut  point  elpargner  le  vin,il  ne  fe 
ae  point. 

Vn  autre  de  la  Seree  voyant  ces  deux 
rer  fi  auant  en raifon  , va  dire , que 
^hardiefie  & vaillantife  viennent  de 
fine  caufe  dont  vient  l'appetit  de 
Liu.j.  B 
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bienboire,&  fkkeghar-a%fsicé&  à dit! 
tout  hors  , qu'il  cognoillbit  bien  d 
femmes  qui  deuoienr  donc.eftre  que» 
ques  Amazones  » beuiians  autant  qi 
les  plus  vaillans  & hardis  qu'on  pei| 
tronuer  ÿ fuflènt-ils- Reiftçes.  Que  vei 
di  re,  dit-il  en  eon  tin  liant  , que  Bacchi 
■s’appelle  Bm/ater(ccs  deux  noms  fe  cons 
inença-ns  par  3 ) ayant  eu  deux  mere 
Jupi  ter  &-  Semelé  ? Sinon  que  I homnl 
la  femme  l'aiment  bien  ; eftant  for! 
par  deux  portes  , premièrement  par  fi 
uant  chambre  de  Semelé  * puis  par  Û 
four  de.  Jupiter * dont  iceliiy  Bacchus  I 
eftc  appelle  Bkhyrar/:i>e.Et  que  veut  diï* 
que  Bacchus  a fai  t les  guerres. & cor 
quelles  auffi  bié  auec  des  femmes  qu’s* 
uec  des  hommes  ? & que  les  felles  Gtj 
giennes  eftoient  celebrees  de  trois  an1: 
en  trois  ans, par  des  femmes  folies  il 
acari  affres  , auec  des  hommes  ? LeJ 
q uels  to  u s enfèmble  beuuoien  t i u fque 
à ce  quele  vin  les  euft  rédus  eflourdis  if 
eftonnez.  N'elbce  pas  à dire  que  le  pou 
•noir  de  Bacchus,  fa  vertu  8c  pu  i Hanoi 
s*eftend  aulîi  bien  fur  le  fexe  feminir 
que  Ihr  lemafculin  ? A fin  que  mer 

croiez 
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>rez ,,  efcoutcz  dVne  Amazone , puis 
e la  hardieilè  & le  boire  procèdent 
me  (mes  caufes  , qui  vous  feruïra 
fohautillon  pour  vous  monftrer  que 
femmes  n'aiment  pas  moins  le  vin, 
m -bornent  autant  que  les  hommes, 
fte  Amazone  > dequoy  ie  veux  vous 
:1er,  eitoit  vne  grand’  Daine  vefue* 
i aimoit  tant  le piot,qu  elle  ne  vou~ 
t iamais  eftre  fans  lay , &c  quand  il  la 
iîoit,  elle  pleuroit  : car  elle  heuuoit 
Lliours  tout  , & iniques  aux  larmes, 
telle  forte  que  fon  vin  en  eftoi  t ino- 
'é  :ce  qui  -toutesfois  la  fai  choi  t vit 
1.  Quelques  vns  de  fos  parés  Sc  amis 
remonitrerent  que  , cela  nettoie 
tinette  ne  ciuil,  mefmement  à elle 
i eftoit  grand"  Dame  , de  que  cela 
iuoi  t nuire  àfes  filles  quelle  au  oit  à 
tri er,&  à elle  , fi  elle  fo  vouloir  renia- 
r,  dautât  quon  pourroit  dire  qu'elle 
vne  yurongne , parce  que  les  yeux 
r pleurét  cômunément , à caufo  des 
neurs  engendrees  par  le  vin  au  cer- 
tu , enuoiees  aux  yeux  qui  font  po« 
x , pour  fe  defeharger.  Cette  bonne, 
Lie  relpond  à ces  cenfenrs  , que  ce 
B a 
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n’eftoitpaslevin  qui  lafaifoit  pleure 
en  beuuât,  mais  que  quâd  elle  beuuoiij 
voyant  au  fons  de  la  coupe  les  armo;! 
nés  de  fon  te u mary , qu  elle  regrettoi! 
tant , & auoi t tant  aimé , que  le  iouue 
liant  de  luy,  elle  ne  pouuoi  t fe  conteni  j 
de  pleurer.  Car  vous  fç auez,leur  difoit 
elle,  que  toute  triffcelïè  tend  à froideur 
6c  que  la  froideur  rend  les  pores  6c  con 
duits  de  nos  yeux  denfes  ôc  rellerrez 
qui  fait  fbrtir  l’humidité  , la  triftelï 
prellantpar  froideur  les  yeux,comm< 
la  ioye  les  dilate  en  ouurant  les  pores| 
Ces  corredleursy  allans  à la  bône  foy 
6c  penfans  que  la  fouuenance  de  forj 
mary  fuft  la  caule  de  ce  qu’elle  pleuroi 
toulîours  en  beuuant,  6c  beuuoit  er 
pleurant  3 commandèrent  aux  ferui 
teurs  de  celle  vefue  , d’emplir  de  vir 
toute  fa  coupe,quand  ils  luy  bailleroiéi 
à boire  , raiibnnans  ainfi:  Elle  ne  pour 
ra  pas  boire  tout,  qui  fera  qu’elle  ne 
pourra  pas  voir  les  armoiries  de  Ion  feu 
mary,  ïefquelies  luy  caufent  celle  t ri- 
delle, 6c  par  confequent  ce  pleur:  ne 
les  voyant,  ellan  s couuert  es  de  vin,  elle, 
ne  pleurera  plus.  Mais  il  aduint  tout  au 
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•bours  : car  tant  plus  on  luy  verfoit 
e vin  en  fa  coupe  > tant  plus  elle  beu- 
oit  rnelaillant  ïamais  rien-,  tant  elle 
moi  t à boire  net  > & haïlîbit  à coup  le 
in.  Parquoy  les  parens  de  celle  vefue 
oyans  que-celaneferuoitderien  fe 
ont  aduiler  de  faire  mettre  au  fonds 
e la  coupe  vn  grand  diable  hideux  ôc 
ornui  au  lieu  où  eftoient  les  armoi- 
tes  de  ion  feu  mary  : penfans  que  la 
eur  qu'elle  auroit  de  voir  ce  diable  eh 
ouuentable  en  fa  coupe , iî  elle  beu- 
oit  toutJ’empefcKeroit  de  tantboire3 
ar  ainiî  qu'elle  ne  pleureroitplus  en 
euuant.  Mais  ce  vilain  diable  ne  peuit 
mpefcher  quelle  nebeuft  tout  le  vin 
ui  eftoit  en  fa  coupe , fans  auoir  peur 
e iuy  ne  de  les  cornes.  Dont  en  fin  fil- 
ent contraints  de  luy  dire  que  ce  n'e- 
oient  point  les  armoiries  ne  la  fouue- 
iance  de  fon  feu  mary  qui  la  fai  loi  t 
leurer  en  beuuant,  comme  elle  difoi  t, 
eu  qu'au  fonds  de  la  coupe  les  armoi- 
ies  n'y  eftoient  plus  > mais  vn  diable  (î 
orriblequelledeuoit  auoir  peur  de  le 
oir:&  pour  ne  le  voir  point  , ilss'ei- 
nerueilloient  qu' elle  ne  lailfoit  du  vin 
B 3 
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tn  la  coupe^qui  cacherai  t ce  grand  dis 
hic.  Moy,  Jear  répliqua  celle  vefue*qu 
i en  la  i fl  aile  vue  goutte  à ce  mefchan 
diable * i 'aimerais  mieux  en.  creuer.  / 
grand  peine,  le  conte  eftoit  acheué,  qrn 
tous  ceuxdela  Sexee  pleurèrent: autan 
à force  de  rire,  que  la  vefoe  à force  d<; 
boire  : la  ioyeleur  omirant  le  cerueai 
à caufe  de  la  chaleur  qui  7 monte*  doni! 
vient Teffufiomde  ceft  humeur.  QueLl 
qiivn  voulant  fouftenir  la  bonne  affe 
étion  de  celle  Dame*  va  dire  que  ce  me* 
ftoit  pas  du  iourd’huy  qu'on  mettoii! 
au  fonds  des  coupes  les  armoiries  & 
images  des  morts  qu'on  a aimez  * afin1 
dauoir  fouuenance  d eux  * toutes  les 
fois  qu  ils  boiroi  en  1. 1.  Capitolin  us  dit1 
que  Corn.  Macer  auoit  1 effigie  d'Ale- 
xandre en  fa  coupe.Cicero  afferme  que 
les  Epicuriens  auoient  l’image  d’Epi- 
cure  ou  ils  beuuoient.  Saindt  Hierofmr 
eferit,  que  plufieurs  de  fon  temps  meM 
roient  au  fonds  de  leurs  coupes  laref- 
lemblânce  des  A polir  es..  Il  y auoit  en 
celle  Seree  vne  Fellè-tonduë  * lequel 
apres  auoir  ry  comme  les  autres  * & les 
voyans  pleurer  de  force  de  rire, leur  va 

dire* 
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re  , aail  aimeroit  beaucoup  mieux 
eurer  de  boire  comme  la  vefue , que 
eurer  de  force  derire,ô£  qu  il  y auoit 
en  plus  de  volupté  à Pvn  qu  à 1 autre; 
e qui  Pauoit  incité  de  mertreen  lame 
ffademfe ,//?  fim filamrn . Puis  pour- 
ii liant  nousvadire,  qu'il  y auoit  bon 
loié  d’empéclier  ceilevefue  de  pleurer 
ibeuuant  > Jap'  trempant  fon  vin  auec 
-Peau  : car  Peau  rabat,  les  vapeurs  qui 
îontent  au  cerueau>  dont  viennent  les 
umeurs  qui  fe  defchargent  par  les 
sux.Celuy  qui  auoit  fait  le  conte  de  la 
sfuejui  répliqué,  que  Peau  n p faifoit 
ien:veu  qu  elle  rendoit  par  les  yeux 
fiez  d eau  5 q ui  tôboi  t en  fon  vin , pour 
ibatre  les  fumees  & vapeurs  qui  font 
ieurerdî  cela  auoit  lieu.  LaEefïè  ton- 
ue  nie  que  celle  vefue  redift  & verlaiï 
e Peau  en  fa  coupe,  pour  ce  qu’elle  n’en 
euuoit  point.  Et  nous  va  alleurer  que 
efte  velue  n’efloit  point  forciere  : 

[ue  ceft  vne  chofe-  véritable  que  les 
orcieres  ne  pleurent  iamais  , &quul 
requenteroit  piuflofl:  les  femmes  qui 
►leurent  en  beuuant , que  les  autres, 
-eu  qu’elles  ne  font  point  forcieres* 
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Que  fi  on  fe  veut  garder  de  pleur-er  e 
beuuant,iln’y  a que  de  prendre  halein 
en  beuuant , côme  faifoient  ancienne 
ment  les  bons  beuueurs. 

Puis  va  i ouf  tenir  que  le  vin  où  il  y 
de  1 eau  cauioit  plus  de  vapeurs,  don 
vient  le  pleurer , que  le  vin  pur  ; & q u 
pluseft,qneie  vin  méfié  auec  de  leai 
cnyurort  pluftoft  que  ne  faifoit  le  vu 
tout  pur  : & que  le  vm  trempé  d’eau  ni 
lailloit  d’eny  urer.  £t  pour  le  prouuei 
commença  ainfi.  Vous  me  confellèm 
que  les  raifons  celléntoù  lexperience.2 
lieu.  Regardez  que  1 annee  157/5.  enco- 
res  que  les  vins  fulTent  verds,  & en  la 
plus  grande  part  on  euft  mis  de  l’eau , à 
eau  fe  du  peu  de  vin  q u on  auoi  t amafle, 
©nvoyoit  autant  de  gens  yures  , que  fi 
les  vins  euflènt  efté  bons  & purs,  & au- 
tant de  vapeurs  montoient  au  cerueau, 
&fion  ne  vid  jamais  tant  d’hommes  & 
de  femmes  piller  au  lictxar  il  n’y  a rien 
qui  face  tant  pii%auliâ:  queboiredu 
vin  méfié  auec  force  eau.  Vn  de  la  com- 
pagnie, en  riant  luy  va  demander.  Les 
vins  de  celle  annee-là  , enyuroient-ils 
point, parce  qu’ils  eftoient  bien  forts, 
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tans  enuironnez  d eau  : Ci  forts^dis-je* 
uon  nen  pouuoit  gueres  boire  fans 
iU.Tellemét  que  ceux  qui  le  vendoiét, 
ïèuroiéc  leurs  vins  lî  forts*  qu’ils  por- 
déc  la  moitié  d eau.  La  parole  reprin- 
parceluyqüi  tenoit  que  le  vin  verd* 
où  il  y auoitde  l'eau  > eny  uroit  plu- 
auoic  plus  de  vapeurs  * que  lé  bô 
n &;pur*continuant  va  demâder  : fi  le 
n verd  ne  demeurait  pas  dauâtage  en 
îftomach  que  le  vin  bien  meut  : y de- 
teurantlong  tempsJ)&  le  trauaiüant,il 
nd  plus  de  ^apeurs  > q ui  par  la  chaleur 
mettent  au  cerueau*dont  viennent  les 
rmes  & l'ebrieté.  Quât  au  vin  où  il  y a 
î Teatuie  fouftiés  que  l'eau  tnefleepar- 
ty  le  vin*eftâtplusfubtile  que  le  vinfle 
Lbtilife^eftâc  jfubcilié  ^ le  fait  penetrer* 
i le  vin  tout  feul  & pur  n'euft  fceu 
aruenir*  & en  pénétrant  caulerebriè- 
L'experience  nous  aapprins  * difoit- 
> que  le  vin  mufcat  eny ure  plus  meflé 
.îec  de  l’eau  * que  s'il  eftoit  beu  tout 
ur.  Et  eft  chofe  toute  alléuree  que  le 
in  trempé  eau  e vomifletnent*  & Ci  de- 
dite  la  vertu  rexentiue.  Et  combien 
|uele  vin  meflé  auec  de  leau  appaife 
' * B 5 
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beau  mefme  pure  , fai  faut  levinpli 
auantpenetrer  leau  , laquelle  refre 


pliifibft  la  foif  que  le  vin  pur 3 ne  qi 
îb  ' t'  r -r  * i • i 


chi  t Sc  kume£Fè  , fi  eft-ce  que  le  vin  1 
làilïè  à faire  meiînes  effe&stcar  le  vi 
tant  laué  que  vous  voudrez , retiendi 
toujours  ion  naturel  , eii  proportic 
dé  fa  qualité.  Le  vieux  prouerhe  di 
vieux  Médecins  9 adioafta  il , q-pi  d 
P.ofl  cmâumfuriim  y ne  fa  i t il  pas  total 
ment  pour  moy?Car  il  apres  auoir  mai 
gé  du  fr nid  cru  vous  berniez  du  vi 
Biixtionné  auec  de  feau5le  vin  fubtilii 
par  l eau  pénétrera  plus  facilement , l 
tirera  auec  foy-  és  veines  les  frui  ds  û 
digeftes  j,  qui  autrement  n enflent  icel 
y pénétrer.  Dauantage,  pour  monftre 
que  ceux  qui  boiuent  le  vin  meflé  auc 
ïeau,  s enyurentauffi  toil que  ceux  qi 
ibpiiient  du  vin  tout  pur  : c eilq.ue  ceui 
quiboiuent  le  vin  tout  pur  nen  boiuéi 
pas  tant  que  ceux  qui  y mettent  d 
1 eau  : er  ceux  qui.ne  boiuent  guerei 
ne  fe  fentét  pas  tât  du  vin  que  ceux  qn 
en  boi  uent  beaucoup.  Et  vous  dira 
bien  plus  5 pour. f auon  expérimenté 
q^eiateft^fatt  plus  de  mal: 
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trop  beu  de  vin  où  il  y ait  de I eau,  que 
uand  on  a trop  pr-ins  de  vin  pur.  Et 
eft  pource  que  le  vin  pur  eft  derneil- 
mre  digeftion , ëc  ai nfî  les  fumees  & 
apeurs  ne  caulent  point  de  mal  à la  te- 
:e  :maisle  v*in  trempé  d’eau,  quand  il 
arùient  au  cerueau>il  en  fort  auecgra- 
e difficulté.  Ilenyeuftenla  Sereequh 
ccorderent  bien  que  le  gros  vin  ou  on’ 
e mettoit  gueres  d'eau , pouuoi  tplusr 
nyurer  que  le  purd  eau  le  fiibtilisât.&: 
î faifanc  penetrer,  & le  rédant  plus  fu- 
meux : mais  que  lepetit'vin  fe  pouuôit 
uec  peu  d Vau  fîfien  modérer,  qu'il  nej 
uifoit  nullement  à ceux*  qui  le  beu- 
oient,  & ne  les  enyurôi  t en  aucune  fa- 
on iioinét  qu'il  eftoit  plus  fain  que' le*' 
ur.  Toutesfois,  adioufta-il  , encores 
ne  le  vin  méfié  auec  leaufbi  t plus  faim 
uele  piTr?,fî  eft  ce  que  ie  le  boytouf- 
)ur$  fans  eau  : dautant  qu'on  m'aiugé 
deuenir  hydropi  que,fi  ie  ne  mVn  don- 
oisgardè.  A ceftecauf ? , iefis  concte* 
ir  vnï  villageois  , qui  matioit  vendu 
n petit  bufîard moitié  d'eau  & moitié 
e vin:&  ierdifois  au  luge  qtie Teaua 
ai  eftoi  t meflee  auec  le  vin  ferait  cauü  - 
B tu 
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ie  de  ma  mort  , &:  que  le  tomberoîs 
enhydropifie.  Celuy  qui  mauoit  ven- 
du le  vin  le.  defendoit , dilant  qu'il  ne 
manoit  aucunement  trompé  3 & que 
en  me  vendant  le  vin,,  il  mauoithier 
dit  , qu  il  me  vendait  vn*  buflardeaii, 
Ceux  de  la  Seree  ayans  va  peu  rya  il  re- 
commença à parler  à eux  ainfi.  Mef 
lîeurs  y lî  vous  aimez  ma  lancé , ie  vous 
prie  de  m’enfeigner  comme  ie  pourra) 
iÇauair  fi  en  du  vinily  a de  leau , & s 1] 
y en  a,comme  ie  la  pourray  fëparer  d’a* 
ii.ee  le  vin  .refiant  fubjed-  à deux  mala 
dies  y qui  font  caufees  &‘aidees  poui 
boire  de  leau  : la  plus  dangereule  eft 
l'hydropifie,  la  plus  douloureule  la  cho- 
lique  : qui  peut  venir  de  la  mixtion 
d'eau  & de  vin^dont  s'engendre  vn  venl 
flatueux  y qui  eft  diffipé  par  la  chaleur 
du  vin  pur.  Que  file  vin  pur  diffipaçt 
par  fa  chaleur  les  vents  „ me  nuifoit  er 
quelque  a i tre  choie  > i'ai  meroj  s mi eiu 
boire  le  vin  tout  pur , & l'eau  toute 
pure  > que  les  boire  méfiez  : l'eau  ne 
po  uuant  d elle-me!  me  engendrer  ce.  vêi 
crair.^qui  caule la  cholique^ce  quelit 
faitnidee  du  vin*  ; ? 

Que 


S E R E B.  13 

QuetquVn  prenant  la  parole  Tadtier- 
it  que  les  chofes  chaudes  pouuoient 
>en  engendrer  des  maladies  froides* 
i trop  grande  chaleur  confirmant  ôc 
Liffoquâc  ia  chaleur  naturelle.  Et  qu’fi 
b donnait  garde  qu’il  ne  iuy  aduint 
omme  i 1 fit  à vu  bon  biberon  , à qui  la 
Johemiéne  anoit  dit  qui!  deuoit  bien 
raindrea  mour  r pr  l’eau.  Lequel  ad- 
oubant foyàces  paroles  , n’alloit  ia- 
nais  prés  de  l’eau , ni  de (î usa,  ôc  encores 
noins deifoubs , & fine  beuuoit  iamais 
1 eau, fuit  elle  bouillie  > & en  fa  loupe, 
:ant  il  la  craignoiu  Mais  beuuant  du 
meilleur  > & beaucoup,  il  ne  put  euh 
ter  qui!  ne  s’en  allait  par  eau  , comme 
onluy  auoit  prédit.  Si  ne  laifieray-ie 
pourtant , va.  il  dire  à ce  cacochyme3de 
vous  apprendre  à cognoiftre  s VI  y a de 
l’eau  dans  le  vi  n , & sj  1 y en  a , de  les  fe~ 
parer ,m*alîeurât  qu’elles  fi  aduifé,  que 
ne  prendrez  du  vi  n q ue  modéré  men  t,  fi 
le  beuuez  fans  eau,  craignant  l'hydro- 
pifie.  Si  vous  mettez,  des  pommes ,di~ 
ioit-il , ou  despoires  fauuages  dedans 
vn  vailfeau  de  v^n  tout  va  au  fond, 

àiïeurez-vôus  qu  fi  y a de  l’eau  parmy 
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€e vin:  Adéfaut  de pommes  & poires 
prenez  vn  ballon  frotté  d'huile  ,£cûk 


blement  eft  méfié.  Aucuns  mettét  le  vif 
dequoy  ils  fedoutent  deifus  dek  chaux 
viue  ,que  fi  elle  fediflbult  & detrem: 
pe , ceft  chofe  aflêuree  qu'il  y a de  l’eau 
auec  ce  vin.  Les;  autres , pour  fçauoh 
s'il  y a de  l'eau, dans  du  vin , vetlent  du 
vin  en  vne  poifle  , oàii  y a de  l’huile 
bouillant,  que  s'il  y a . de  l’eau  meflee 
parmi  le  vin,  l’huile  fera  grand  brui  t,& 
fî  bouillonnera.  Les  autres  prennent  vn 
jonc  deifeché  ,&le  mettent  dans  le  vin, 
que  s il  y a del  eau , elle  fera attirée  par 


tuoir  nulle  amitié  auec  l'eau  : fi  bien 
j par  aptes  lie  le  vin  ne  l’eau  fe  ien* 
ent  d'aucun  meflange  : le  vin  polluant  _ 
?aller  h trauers  leaufans  aucunemix- 
ion  de  Tvn  auec  l'autre.  Ce  que  pour* 
ezairémentxomprendre3prenant.deux 
raille  aux  de  verre  , nommez  monter 
fins*.  Autremenfcpour  feparer  l'eau  du 
fin  a fautraettre  dans  le  tonneau  alun* 
fondu  s pui  s eftouper  la  bouche  du  ton- 
nçau  d'vneefponge  imbibee  d'hui le,  de 
tourner  la  bouche  cotre  terre:  cadeau 
for  tira  fetilemen  t.  Yn  de  la  Seree  de- 
manda  s’il  v auoit  point  de  moien  de 
cognoiftre  quand  les  vins  font  méfiés 
auec  d’autres  vins,  comme  on  iugeoit, 
fi  l’eau  eftoit  mefiee  auec  le  vin  : pour- 
autant  qu’il  aiîeuroit.,.que  levin  verd 
& rude  méfié  auec  le  doux , de  leblanc 
auec  le  -rouge  , eftoient  caufes’de  di  uerr 
fes  maladi  es,  auilî  bien  que  l’eau  qrnon 
brouille  auec  le  vin  c car,  l’vn  de  lautre 
empefchel’efiomack,  à caufe  des  nour- 
ritures qui  font  de  diuerfes  qu  alitez  des 
vues  fie  conuertifiaiis  pluftoft  à la  fub- 
fiance  du  corps  , les  autres  plus  tard» 
Àlcefte.  caufe  vne  Republique  bien  po-* 

liceci 


i ii  «■«mm 


P R K Ml  ERE 

iicee  deuoit  fur  tout  punir  ces  brouille- 
vins  : ny  ayant  rien  qui  enyure  plus 
proprement, & face  fai  re  plus  de  folies, 
que  le  vin  mefléde  plufiéurs  vins.Pleufi 
a Dieu , répliqua  vn  bon  Droile , qu'ils 
fufïent  auffi  bien  chaftiez  que  celuy 
dont  ie  vous  feray  vn  petit  conte,  l’e- 
ftois  vn  ionr  „ difoit-il , en  vne  tauerne, 
âuec  aucuns  miens  voi  fins  *:  il  arriua 
cju  ainfi  que nous  beuuions,  ie  vay  ap- 
perceuoir  noftre  hofte5qui  portoit  deux 
ieaux  tous  pleins  d eau  en  fa  caue  , & 
deux  autres  pleins  de  vin  que  portoit 
fon  valet  : tout  fur  1 heure,  me  mettant 
à la  feneftre,i>crie  à pleine  telle,  au 
feu,  au  feu,  au fiî  effroyablement  que  le 
petit  boiru  de  Turc  , qui  routilloit  le 
gentil  Panurge  , crioit  talbaroth,  daibA\ 
roth  : toute  la  ville  fut  tout  incontinent 
ef meue  ,* craignant  le  feu , a caufe  que 
c eftoit  fur  ie  loir  : tellement  que  lata-  1 
tierne  le  trotiua  pleine  de  toutes  fortes 
de  gens.  Les  vns  y apportans  de  1 eau, 
comme  contraire  au  feu  : les  autres  de  ! 
Phùile , le  feu  eflant  aucunefois  fi  grâd,  j 
quel  eau  à caufe  de  fit  frigidité,  ne  peut ! 
pençtrer iulques  la  ou  eft  la  nourriture 
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i feu 5 mais  l’huile,  qui  eft  lente  3c 
aile,  ne  s’efcoulant  pas  fi  aifément, 
taupe  3c  aftbpift  ce  qui  nourriftle  feu: 
s autres  apportaient  du  vin-aigre  > e- 
mt  par  fa  grande  frigidité  du  tout  cô- 
aire  au  te u 3c  par  fa  tenuité  pénétrât 
i leau  ne  l’huile  ne  peuuent  penetrer. 
e peuple  entrant  en  la  chambre  ou 
>us  eftions  > 3c  ne  voyant  feu  ne  fu~ 
ee,  nous  demande  où  eftoit  le  feu: 
'Ut  enroué  d’auoir  fi  fort  crié  au  feu* 
leur  refponds  , qu’il  falloir  bien  quil 
ift  en  la  caue  , 3c  que  tout  maintenant 
mois  veu  le  maiftre  de  la  maifon , no- 
:e  hofte , qui  y portait  de  l’eau.  Ils  de- 
endent  iubitement  en  la  caue,  & là 
ouuentle  tauernier,  auec  ton  valet, 
ui  mettaient  de  l’eau  dans  le  vin  3 3c 
rouilloient  tout,  Alors Tvn  leur  iette 
>n  eau  & fon  leau  à la  tefte,  l’autre  Ion 
aile , l’autre  fon  vin- aigre,fi  que  bien 
m s en  fallut  qu’ils  ne  fullènt  noyez 
ralïommez  de  coups.  Noftre  hofte  ef* 
ihy  de  voir  tant  de  gens  en  fa  caue,  3c 
e fçachant  pourquoy  ils  luy  en  vou- 
aient, lefauue  en  vn  petit  cauereau: 
: qui  luy  aida  bien  à fe  fauuèr,c  eft  que 

la 
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la  plus-part  s amufa  tellement  à boir. 
qu'il  ne  demeura  pas  vne  goutte  de  vi 
en  fa  eau e : &c  lï  ne  lai  lièrent  par  apn 
à le  trouuer  3 &,fi  bien  le  pelauder^qu 
garda  le  liéfc  plus  de  fix  mois  apres.  I 
quand  il  en  voulut  inforrrçer,il  ne  trot 
ua  lergeiit3ni  procnrauiyii  adtiocat , 1 
luge,  qui  voulufsét  eftre  poux  luy.  Qx 
voudrait  eftre  auffipomr  ceux-là5adiqi 
fia  celui  qui  auoit  fai  et  ce  conte  5 qi 
non  feulement  marient  ie  puits  &1  a a 
ne,  mais  pour  habiller  leurs  vins  mette 
dâs  les  tonneaux  des  choies  qui  nui  fer 
grandement  à noftre  fanté?  Commed 
la  femence  de  Eruca*  du  foulfre  > d, 
le au  demer  cuite  auec  du  miel  > de  1 
refîne  > du  lai  6t  de  vache  * de  la  cham 
du  fabîe>  des  œufs.  Quelque  autre  pre 
nan t la  parole  va  dire  q de  là  eftoi  t vem 
quqn dit , C’eft  vn  ris  diioftellier > il n 
palle  pas  le  bout  des  dents  * ou  phiftol 
des  leures  : carie  ne  fçay  de  quelle  par 
tie  on  ri  A Et  à la  ver  i té , di  foi  t-il  > co  m| 
ment  eft-  ce  que  ceux  qui  gaflent  ce  qu< 
Dieu  a fai  d,  pourrai  eut  rire  àbonel 
eient,  & du  bon  du  cœur,&  contre  leui 
confcience  ?.  Auflî  les  François  * adiou 

ftoic-il; 


>it~il  ,*>nt  appelle cesgens  icy  hoftes, 
i mot  Latin*  ffoséù,  qui  eft  à dire,  en- 
?my  :1e  François  retenant  du  mot  La- 
ri  flofiü , h ofte  & ltofteilier  : n'ayant 
François  plus  grand  eirnemy  que  ce- 
y qui  gafte*&  corrompt,  vne  il  bonne 
lofe  qu’eft  le  vin  * ne  le  pouuant  au- 
ement  ne  plus  proprement  appelles 
l’ennemy.  Et  pour  monftrer  que  ce 
eft  pas  du  iourdlmy  qu'on  tient  les 
>ftes  & tauern  iers  pour  ennemi  savons 
ouuerez  qu'anticnnemét  celuy  qu'on 
>mm Ç'Hojftcs  en  Latin,  s'appelloi 
s,ab  hojhendo , id  efh^cjuando  : auffi  nojîri 
fies  j nos  ennemis , meflans  l'eau  auec 
vin  * les  rendent  eigaux,vendans  l'vn 
itant  que  l'autre.  Et  c eft  vne  des  rai- 
ns  pourquoy  Platon  ne  veult  point 
îeies  citoyens  fbient  hoftes , & tien- 
înt  boftelleries,  3c  le  permet  feule- 
ét  aux  plus  abie&s  du  peuple:à  caufe 
le  telles  gens  font  vi  deux.  Et  le  Iure- 
mfiilte  au  tiltre  de  Nmàinïs , fait 
et  ion  dece  qu’en  dit  PlatdMuret  dit 
loir  trouué  envnliure  non  en  cores 
aprimé,  que  les  hoftes  font  accôpa- 
z,à  la  Fortune,  en  ce  qu'ils  baillent  au 
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commencement  de  bon  vin,puis  en  (e 
uent  de  mauuais  , la  Fortune  en  fai  fai 
ainiî3en  liurant  dentree  à fes  fauor 
de  grands  biens  auec  grade  felicité^jpu 
apres  les  rempiiffans  d autant  de  ma 
heur3  qu  elle  leur  a departy  de  bo  heu 
La  lainéle  Efcri  cure  me  fine  voulant  e: 
primer  vn  grand  mal,  quand  la  parc 
de  Dieu  eft  faihfiee  3 alceree  > niellée  < 
corrompue5ellevfe  de  ce  mot  cauponàt 
Etauffi  il  île  falioit  pas  aux  premia 
que  les  anciens  preientoient  à leui 
Dieux,  que  les  Latins  appellent  Libam 
nés,  leur  bailler  du  vin  meflé  auec  d 
I eau,  eftant  appelle  Jpkrc^m  : le  vin  pu 
dénotant  vne  /înceri té 3 & vncœur  fan 
fraude,  nielle  auec  de  l eau,fuperfl;itio! 
& tromperie.Quelqu  vn  de  la  Seree  lu; 
louuenant  de  celt  hofte , à qui  on  auoi 
fai 61;  vn  vray  tour  de  Panurge , louhai 
toit  que  tous  ces  brouillons  de  vin  fui 
fent  auffibien  chaftiez  qu*auoit efté  no 
ftre  brouillon , ou  comme  fut  Lycurgu 
Roy  de  Thrace,  lequel  les  fubje&s  pre 
cipiterent  en  1 eau , pour  auoirlepre 
mier  ofé  mefler  leau  auec  le  vin3fi  nou 
voulons  croire  La6fancc  : ou  bien  qui 
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>ut es  les  eaux  de  ce  païs  enflent  la  pro- 
îeté  dyne  fontaine  , qui  eft  envne 
Ttaine  J lie  des.Gycla.des  , appellee  Te- 
Oy  ainli  que  recite  Athenee  Naucrati- 
. L'eau  de  laquelle  fontaine  ne  veut 
1 forte  du  monde  côfentir  çTeftre  mëf- 
eauec  le  vin  , ains  elle  fe  tient  touf- 
urs  à part  , encores  qu'elle  foit  ver- 
e dans  vn  verre  auec  le  vin,  de  manie- 
qu'ô  la  peut  feparer  auffi  purequ'el- 
eltoi  t déliant  l'auoir  mile  auec  le  vin. 
ne  Icay,  répliqua  vn  autre, comment 
:1a  fe  peut  faire  , attendu  que  le  vin 
[aronean , qui  eft  en  Thrace > le  meil- 
ur  vin  du  monde,  li  nous  croyons  Ho- 
iere , porte  les  deux  parts  d’eau,&  que 
[utius  Conlul  Romain  trouua  qu'en 
? païs-là  on  ne  beuuoi  t le  vin  que  tré- 
s auec  autant  d Vau,  Que  lî  feftois 
[agiftrat,adioufta  ii,on  ne  vendroit 
is  vne  goutte  de  vin,  où  il  n'y  euft  de 
?au  allez  long  temps  deuant , tant  à 
iufe  des  querelles , qui  viennent  de 
)ire  le  vin  pur,  que  pour  euiter  les 
ialadies  qui  furprénent  ceux  qui  met- 
nt  feulement  de  l'eau  en  leur  vin  lors 
fils  le  veulent  boire. 
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Pour  monftrei*  qu'il  eftoit  bon  pc 
la  famé  de  mettre  de  Peau  dans  le  v 
long  temps  auant  que  le  boire  , il  difai 
«que les  liqueurs  meflees , qui  ne  fo; 
point-contraires  1 vue  à l'autre  para 
cime  qualité,  ne  refiftent  point  à la  c 
coélion , mais  que  les liqueurs  contra 
res  5 comme  eft  leau  & le  vin  , refifto i 
à la  concoction  , engendrais  des  ver 
tofitez  , & fai  (ans  des  douleu  rs  de  u 
flrepar  leurs  quali tez contraires. Si  bie 
que  Plutarque  dit, que  s'il  luy  fallo. 
boire  du  vin  tou  t incontinentquonp 
mis  de  Peau,  qu'il  ailnero.it  mieux  1 
boire  tout  pur,  mais  en  petite  quan  ti  t( 
qu  auec  de  l'eau.  Ces  raiions  eitoiei: 
côfitmees  par  vn  vieux  quolibet -,  qu'o: 
a adioufté  aux  Àphori  fines  d’Hippocra 
tes , qui  dit^/^7/^  lymphta-um , cito  pou 
mm.gigniî  lepram.  Alorsfe  trouuavnd 
noftre  Seree , qui  accorda  bien  qu'il  e 
fioit  bonàceux  qui  mettaient  de l'eai 
en  leur  vin , de  1 auoir  meftee  long  tép 
aua ntq ne  de  boire  , mais  que  les  que 
relies  8c  fol  lies , qui  iè  font  commune 
ment  i ur  le  loir , venoient  pluftoil  pouij 
auoir  mis  de  l'eau  en  ion  vin , 8c  pom 
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a noir  alfez  beu > que  pour  auoir  beau- 
>iip  beuj&ians  eau  ddautant^difoit-il, 
ae  les  gens  à demi-yures  * dont  plus 
ingecéux  de  beaucoup , que  ceux  qui 
>nt  du  roue  y ares > lefquels  font  fi  fui> 
quez  de  vin,  qu'ils  n'ont  nulle  a- 
îon  3 & ne  feauroient  rien  faire  de 
inné  de  mauuaisv  Mais  ceux  qui  11'ôt 
u qu'à  demi  -s  leur  iugemenc  eftant 
ulemenc  corrompu  des  fumees  du 
n , font  les  follies , les  ponuans  exe- 
rer.  Si  bien  qu'il  mainte  noie  que  les 
)ixdeuoientexcufer  celui  qui  eft  tô- 
le ment  yi ire , s'il  commet  toit  d'auen- 
re  quelque  folie  : car  il n'a  nul  iuge- 
mt.  Et  quand  le  Poète  dit,  lai  efté 
ire  ? il  donc  vue  ex  eu  le  fuffifante  pour 
ms  les  maux  quon  fçauroit  faire, 
’ais  on  nedoi  tpas  /apporter  celui  qui 
fityure  qu'à  demy,adiouftoit-il , dau- 
at  qu'il  a jugement  * combien  qu'il 
i.t  peruerty.  le  ni 'esbahy,va  répliquer 
lelquVn  , comme  le  vin  fait  faire  des 
[lies,  veu  qu'on  trouueparles  Li  ures, 
qui  eft  confirmé  par  expérience,  que 
rn  homme  entre  en  cholere,  ëc  qu'on 
: peur  qu'il  face  quelque  foliie,il  ny  a 


rien  meilleur  pour  lappaifei^que  de  11 
bailler  à boire  de  bon  vin , comme  coi 
fei  lie  Plaute,  qui  detrépera  la  choler 
de  defchallera  latriftefle&:  melanch< 
lie  , qui  caufoient  la  fureur.  Mefim 
nous  trouuons  en  la  Maifon  ruftiqu 
qu'aux  mulets  3c  mules,  qui  font  lun; 
tiques,il  n y a pas  meilleur  moyen  poi; 
leur  ofter  ce  vice,  que  leur  faire  boii 
foutiét  du  vin.  Auïïî  trouuons-nous  e 
Homere  que  Polyphemus  fut  adouc 
parle  viiv&parla  plusdoucemét  à Vlyj 
le.  Et  quand  les  poètes  ont  feint  quel 
char  de  Bacch9  eftoit  tiré  par  des  tigre: 
ils  ont  voulu  demôftrer  que  pour  ahaii 
fer  1 audace  3c  fierté  de  1 ’efprit , il  fer 
beaucoup d'v fer  de  vin  moderément.E 
qui  eft  cauie  que  ceux  qui  ont  bieJ 
mangé  3c  beu , adioufta  il,  fe  metten 
moins  encholere  que  ceux  qui  font; 
iemi  ? Sinon  qu'alors  que  le  corps  eft  a f 
louuy  & plein  de  viandes  & de  vin , i 
eft  moins  à fec,  parquoy  la  chaleur  na- 
turelle eftat  attiédie , le  corps  ell:  moins 
fubjeét  à courroux  : 3c  auffi  qif  alors  la 
faculté  naturelle  eft  occupée  à la  con- 
coction. Or  bien , va  dire  vn  autre  de  la 
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i;ee , xe  m'en  va y vous  mettre  hors  de 
pute  5 car  ie  vous  apprendra/  comme 
ant  beu  beaucoup  5 ou  peu  , tout  pur, 
auecde  beau, il  né  aduiédra  aucune 
[ie  3 de  ne  ferez  aucunement  prias  de 
1 3 euffîez  vGXis  di  fné  Se  foupé  hors  de 
:ïre  ni  ai  Ion'  , de  u boirez  auffi  bien 
ftre  faoui  quVn  chenal,  f ans  vous  en- 
rer.  Les  femmes  s'en  voulojent  aller, 
ans  que  ces  beaux  difeours  ne  les 
icernoientenrien.  Mais  elles  furent 
eftees  par  leurs  maris,  qui  leur di  - 
u qu  elles  demenralîènt  à toutes  ad- 
ît ures,  de  qu'il  n y aiioit  homme  nj 
unie  qui  ne  tut  fubjeét  à celle  vime- 
de  à ce  climat.  Parquoy  ce!  ny  qui 
ait  faidfc  celte  promelîe , eftant  prié 
s'en  acquiter,  commença  ainfi.Mef- 
irs  & mes  Dames,  auant  que  ie  vous 
les  moyens  & re  cep  tes  que  i ay  pour 
pefeher  que  ne  foyez  acculez  d’eftre 
lans  & d auoir  veu boire, notez  deux 
ornes  ou  maximes.La  première  fera, 

? fi  auez  peur  que  la  pluye  vous  pré- 
? ne  beuuez  pas  tant  au  difiier  qu'au 
per  : à cauîe  de  la  chaleur  naturelle, 
eft  plus  grande  fur  Je  loir  que  fur  ie 
Lin.  j.  C 
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difiierjaquelle  digéré  pl9  aifémet  le  vin 
de  auflî  que  les  veines  8c  les  conduit 
font  plus  ouuerts  & larges  fur  le  foi 
qu'au  -matin  .&  pourtant  le  vin  eftât  de 
party  enplufieiu’s  lieux,  ira  pas  fi  grâd 
force,  ni  tant  de  vapeurs.  L’autre  maxi 
me  fera , que  ceux  qui  ont  peux  de  i 
mettre  dedasyne  doiuent  pas  tant  boir 
l’Efté  quej’Hyuencar  i’ay  vnmié  v.oifi 
qui  ne  defenyure  point  tout  l’Efté  , 
caufe,di  t-il5que  les jiuirs  font  fi  petites 
qu  en  fi peu  de  temps  il  ne  peu  t defenj 
urer.  Et  ne  fait  que  Cato  veut  qu’o_i 
boi  ne  daiiantage  l’Efté  que  l’Hyuer  : ca 
il  parle  aux  gens  des  châps  3 qui  trauaii 
lent  plus  l’Efté  q l’Hyuer,  ï exercice  dil 
fipât  les  vapeurs  , qui  caufent  lebrieté 
empelcbe  qu’ils  ne  s eny  urét.  Et  ainii, 1 
mo  adui  s,  adi  o ufta-i  fido  i.t  eftre  interpre 
té  ce  que  dit  Hefiode  3 qu’il  faut  hoir 
tout  pur  vingt  iours  auât  la  Canicule 
& vingt  iours  apres.Cela  prefiippof^di 
ioit-il  en  continuant , ie  m enuois  von 
dire  plLifieurs  reinedes  &receptes  pou 
vous  empefeher  de  chafourrer^à  fin  qu 
chacun  vie  de  la  plus  ai lee  à prendre 
combien  qu’il  n’en  y ait  pas  vue  dia 
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rediee.  Il  fera  bon  au  matin  >princi- 
alemét  q uand  il  faudra  difner  ou  lou- 
er hors  de  voftre  maiiofi  ( car  on  ne 
enyure  pas  volontiers  de  Ion  vin) ou' 
lier  à quelque  fefte  de  Eacchus , car 
Diurne  dit  le  prouerbe  Latin , Sacra  hâte 
"iternon  confiant  : il  fera  bon,  dide,man- 
nrcinq  on  fix  noiaux  de  pefehes  , ou 
itant  d'amendes  ameres,  defquelles 
Médecin  de  Dmlus  vloit*  ce  dit  Plu* 
tique,,  ou  boire  le  i us  de  leurs  fueilles, 
i prendre  quelques  choies  ameres* 
ui  par  lVrine  euacuent  les  humeurs 
]ueufes,  Sc  par  ce  moien  les  funiees 
sn  vont  ailleurs  qu'au  ceruéau  , & le 
n eft  empefehé  d entrer  es  veines , la- 
lertume  ddîeehant  l'humidité:&:  auL 
que  les  choies  ameres  font  fi  fort  ei- 
rgir  les  conduits  de  lvrine  > que  ce 
a on  boitte  ftiourne  gueres  au  corps* 
iree  n'y  fait  pas  grande  operation» 
anoixmtifcade.,  & vn  petit  morceau 
• pain  abreuuéen  miel  dompte  la  for*- 
? du  vin , & iîchafieles  fumees  mor- 
cantes.  L’huile  dWliues  beuë  rend  les 
~>yaux  coulans , dilate  les  vafèsvrL 
lires,!!  bien  que  le  vin  n'arrefte  point, 

G & 


& sefcoule  incontinent.  L’on  dit  que 
vn  grâcl  beuueur  ne  s enyurera  jamais, 
s'il  clic  la  première  fois  qu’il  boira  ce 
vers  d’Homere, 

ïuppiter  hts  alfa  fortuit  clementer  ab  Idai 
c'eftà  dire>De  ce  haut  mont  d’Ida  Iu- 
pi  ter  fit  fa  voix  doucement  refonner  : fi 
ceiuy  qui  dira  ce  vers  , eft  coronné  dV- 
ne  mufcate.Àutrement.Les  choux  mâ- 
gez,  cuits  oucruds,  ou  le  ius  d'icetix 
beu,  efteignent  la  force  du  yin,&  fi  def- 
eny  tirent , félon  Cato  { qui  loue  les 
choux  iufqueis  à fafcher  ) à caufè  delà 
grande  contrariété  qu'ils  ont  enfem- 
ble  , ou  félon  Ariftote,à  caufe  du  ius 
de  chou  qui  eft  doux  &abfierfif  Enco- 
res  auiourd’huy  quand  les  Allemans 
veulent  boire  a plein  godet,lanssen- 
yurer,  ils  mangent  force  choux  auant 
que  boire.  Les  cèdres  du  bec  des  Aron- 
déliés  Sc  de  lapouldre  de  choux,broyees 
auec du  myrrhe,  & beués  dans  du  vin, 
font  lingulieres  contre febrieté.  Ace- 
jfte  catife,  ce  dit  Stoflerus,  les  anciens 
failàns  leurs  vaifieaux  pourboire,  mef- 
loient  auec  la  terre , de  ces  trois  chofes, 
pour  empefcher  febrieté.  Le  raifort  I 
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rabat  la  vertu  du  vin  * par  fa  force  :& 
acrimonie,  par  laquelle  il  defleche  & 
brufle  les  vapeurs  qui  troublent  les  es- 
prits. Le^oignons  mangez  auec  du  vin- 
aigre , la  coriandre  auec  du  fucre , boi- 
re de  j eau  Troide  auec  du  vin-aigre* 
tout  cela  empei  clie  qu’on  ne  s’enyure:. 
comme  aiiiîi  tait  la  poudre  de  pierre- 
ponce  , a caiife  de  fa  vertu  deüccatiue, 
qui  defleche  la  forcedu  vin.  Il  y en  a* 
adioulta-il  3 qui  tiennent  que  le  poul- 
tnon  de  bouc  mangé  eft  lotiuerain  pour 
empefeher  1 ebri  e té , mai  s parce  que  ie 
i aime  point  le  bouc  ne  les  cornes,ie  ne 
lay  point  efFayé.  Et  me  fiiffiradc  yous 
lire  que  les  anciens , ou  pour  empef- 
:her  lebrieté*  ou  pour  purger  & corro- 
3orer  leftomach > ou  pour eftre prouo- 
juez  a bien  boire , irritans  le  vétricule* 
prenoientvn  antidote  auande  poifon, 
ju’ils  appelaient  Propomata.  le  ni ou- 
>liois , adioufta-il  encores , de  vous  di- 
e , ce  que  fai  foi  en  t ces  mefmes  an« 
'iens  y qui  pour  empefeher  1 ebrieté  fe 
:oronnoient  de  lierre  aux  grandsban- 
juets  : comme  on  peint  Bacchus  mon 
:ant  pour  monftrer  leur  ioye , & la  fer» 
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tilîté  de  Pannes  5 que  pour  reprimer  i;| 
chalcurdu  vin , ce  que  fait  le  lierre  pa 
v%fooideur  & ficcité5&  par  fa  propner 
hatürelie:&  fi  defend,ce  di t ïertullian 
la  telle  des  pinteurs  dVne  pefanteur  d 
telle  & endormiilement  3 quil  appelf 
H tlucM . Auc  uns 3 adi  o alto  1 1 -il  J aüoi  en  : 
leurs  chapeaux  de  fleurs  & d herbe 
chaudes  ( combien  qu  Athenee  ne  kj 
apprûuue  ) qui  par  leur  chaleur. ouucé 
les  pores  3c  conduite  du  cerueau  , ôc  e; 
ce1 failanc  donnent  moien  aux  vapeur 
du  vin  de  seuaporer  ^ lelquelles  eilar 
difîlpces  ne  peuuent  donner  à la  tefbij 
& fe  fai/îr de  *1  origine  des  nerfs.  Le 
autres  au  contraire  les  baftillcient  dj 
fleurs  dcfueilles  modérément  froide 
eôme  de  rôles  te  violettes * qui  parier 
frigidité  repouiïent  les  vapeurs  qui  ai 
t cernent  monterai  en  t au  oerueau» . G | 
di  t auffî  qu'on  ne  s’enjmre  iamais  fi  cj 
eft  coronné  de  petits  rameaux  dit 
mufeate.  Quelques  vns  fetrouuciei 
bien  de  fe  chappeüer  de  Melilot  :doJ 
vous  volez  que  Gratine  en  Platoira 
pelle  toufiours  le  Me!  ilôt  fa  fidele  ga 
comme  celui  qui  legardoit  deft 
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üte  *.  sfcaufcrde  Ta  bonne  lenteur  * & ffc' 
ertude  refroidir.  Le  chapeau  de  r-ofes 
ftoit  frequent  aux  Banquets  5 tant  a 
aufe  que-la  rofe  refroidit  le  cerneau* 
fc  fede  la  douleuT  de  la  telle  : que  pour- 
•e  qu  elle  eft  amie  Se  familière  des  cqîi~ 
iïue^eftant  la  rofe  le  fymbole  de  filéce* 
^cpour  cela  dediee  au  Dietvde  filence: 
3ar  là  veufens  monftrer  qifîl  faut  taire 
se  qui  fe  ditbanquecans  auec  l'es  amis. 
Les  chapeaux  de  Troefne  n auoient 
noindre  vertu  contre  le  vin  * comme 
0ui de  fa  chanté"  f 

Jjyu rongnebancju état  a fort  chef  ' cormnt 
D'vn  beau  chapeau  de  fleurs , de  Troeflie 
façonne: 

puis  toufloun  en  fautant  a bien  boire  s3  ad» 
dorme. 

Toutes  fois  le  vin  pur  ne  l'ente  fl  e & eflone. 
Ce  qu  Horace  tefinoigne , quand  iî  dit: 
Je  hay  lesappa/eils  des  Perjes, fùmpîu&ux 
En  habits  parfumeur  & onguent  pre* 
deux. 

fie  Troefne  les  chapeaux  aux  banquets 
me  dejplaifenî. 

Et  non  feulement  > adiouftoic-il L ces 
ooronnes  & chapeaux  feruoîent  pour  le 
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garentjr  de  1 ebrieté  , mais  ierrans  Ja  t 
ite  , ils  f edoientla  douleur  qui  prouiei 
de  trop  boire,  fi  bien  qu'aucuns  n’ 
noient  leurs  corcnnes  que  de  lain 
ierrans  auec  cela  bien  fort  leur  tell 
Du  depuis  vo ni  ns  conioihdre  le  foui 
gemenc  qui  prouientde  jfe  lerreriat! 
iie  , ôc  le  remede  & antidote  qui  prJ 
aient  des  fleurs  &-fueilies  d aucund 
nerbes  5 auec  quelque  ornement  lai i 
ians  les  coronnes de  laine  , ils  les  baftji 
rent  de  lierre  de  myrthe  , de  rofes  , c 
rnelilot.,  de  laurier  ( défendu  toutesfo. 
par  Athenee  ) & autres  herbes  odorift 
rantes  : lefquelles  , outre  la  vertu  de  re 
primer  la  force  du  vin,  peulïentaue 
leur  odeur  reiîouïr  les  fens>  & reprime 
lafenteur  du vin,qui  deipla.iftà  aucuns 
principalement  l'odeur  vineux  de 
grands  banquets.  Combien  que  dan 
Horace  iî  Ion  fait  quelque  fefte  , il 
vin  efl:  efpandu  fur  le  paué.  Et  à la  veri 
té  ? ie  ne  fçai  point  pour  quelle  autri 
raifon  Platon  veutque  les  banqueteur 
(oient  coronnez  , finon  afin  que  pari1 
bonne  odeur  de  ces  chapeaux  , la  fenj 
leur  Bacchique  fuit  reprimee  & modej 
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Et  encores  que  ces  chapeaux  ôc 
ronnes^uflent  d'herbes  Sc  de  fleurs, 
ne  laiflbienc-ils  pas  à ferrer  auflî  bien 
tefte  & ieder  la  douleur  de  trop  boi~ 

, que  leurs  bandeaux  de  laine,  qui 
mbloient  au.  diademeque  portoient 
s Rois  de  ce  temps-là.  Parquop  les 
ands  Seigneurs  n’ofans  fe  coronner 
‘ laine  > furent  contraints  prendre 
is  chapeaux  de  fleurs  : à caiife  quVn 
rec,qui  fe  bandoit  f ouuent  en  beuuât, 
)ur  euiter  le  mal  de  tefte , fuit  accule 
ï vouloir  vfiirperla  tprânie,&  le  faire 
.07 , auflî  bien  que  Pompee  fut  foui- 
Miné  d'affe  ter  la  Roiauté , pour  ban- 
sr  vneplaye  qifil  auoit  au  genou  d’vu 
indeaublanc.  Mais  outre  cela,  adiou- 
a-il  encores  , ie  croi  pourtant  que  ces 
tonnes  de  chapeaux  faites  de  fleurs,, 
nruoient  de  quelque  magnificence  8c 
:iomphe  : car  les  Anciens  en  leurs  fe* 
inages  8c  banquets  coronnoienn&:  le 
in.,  & les  viandes.  : car  Virgile  dit.  Et 
ina  corona?n . Et  auflî  les  Grecs  appel- 
aient les  grands  feftin s-  Tkalia;,  comme 
i on  dilait  fleuris  & verdoians  ;fi  on. 
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qui demandoit  vne  caution  polira 
leurer  de  tous  ces  remedes  8c  prec 
rions,  des  bandeaux,  des  chapeaux ; 
coronnes,  lui  va  demander  s'il  le  po 
roi t guérir  &:  defenyurerfi  d’auent 
ces  antidotes  ne?  Fauoîent  empelcht 
fe  mettre  dans  la  vigne  iufques  au  p 
cher  : car  il  n'y:  a fi  iage  en  ce  cas  quijj 
s oublie*  comme  dit  Abacuch,  1er 

trompe  les  plus  iages.  Le  Médecin  , i 
doit-il*  tant  f*çauant& expert qtulfc, 
ne  peut  pas  empefcher , auec  tous1  j 
bons  régimes,  qu'on  ne  tombe  en  ma 
die  ; mais  y citent  tombé , il  a des  ren- 
des pour  guérir, comme  il  en  aiioit  pc 
entretenir lafanté.  Celuy  qui  auoit  t 
ieigné  ce  qui  remedioit  pour  emp; 
cher  l'ebrieté,  va  refpondre,  qu'il  le 
diroit  les  moiensde  fè  delènyurer 
de  forcir  hon  n eftement, fa nsfcâdal  e, 
fans  aucun  inconuenient , de  celte  n 
ladie  de  pippe , fi  de  fortune  on  nei 
yfé  de  Ces  remedes.  Que  fi  feuilè'cfi 
difoit-il,  au  ieu  de  pvix.£c  combat  qtf 
lexandre  propola.  à ceux  qui  boiroie, 
le  mieux  d’autant,  ieufle  bien  empc 
chéde  mourir  quarante  perlonnex,  q 
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émeurerent  fur  la  place  , pour  s eflre 
■oulus  efforcer  par  déiïus  leur  portée, 
c me  fine  i’euife  fauué  le  victorieux  & 
riomphant  Polypofias , qui  en  empot- 
ant la  coronne  , ne  furuefquit  que 
rois  iours  âpres.  Noftre  Feife-tondue 
lors  va  parler  ainfi  : De  peur  de  m’en- 
-urer , & eftant  y.ure  pour  me  defeny- 
trer, ie ne  voudrois  finon  qu’on  m’ap- 
, orrait  fur  la  table , ce  qu’on  y mettoit 
s banquets  des  Anciens , pour  les  inc4- 
er  à boire  : car  l’aurois  grand  foifii  ce  • 
te  tefte  de  mort  ou  le  crane  qu’on  leur 
nonftroit  en  leurs  banquets,neme  fai- 
bient  paifer  lafoif,  Scfems  bien  yure, 
î ayant  veu  celajiene  defenyurois.Pen- 
èz  vous,  adiouftpit-il , que  ie  peuiTe  e- 
tre  prouoqué  & efchauffé  à boire  par 
leur  Lama,  , qui  paiichoit  de 'tous  co- 
tez , pour  monitrer  l’inftabilité  dé  bref- 
ueté  de  noitrevie,  & pour  cela  qu  il 
faut  boire,  à fin  qu’il  ne  sen  perde  rien, 
Sc  quelle  foi  t bien  emploiêe?  Encore,* 
que  Ronfard  ait  dict: 

Il  incertaine  me  de  l’homme' 

De  tour  en  iour Je  roule,  comme 
Aux  riues  Je  coulent  le  t flots; 

G 6 
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Puis  apres  nojire  heure  dernier? 

Rien  de  nomnerefte  en  la  hiere 
Qu'vne  vieille  carcajfe  d'os. 

Et  en,  m autre  lieu  : 

Les plus  chauds  Aftres  ethere £ 
Rameinent.  les  iours  altérez 
En  ceynois  pour  nom  faire  boire : 

Boy  donc  que  s:  apres  le  treïfas. 

Ombre  au  ne  boiras  là  bas 
Que  ie  ne  fc ai  quelle  onde  noire . 

Ees  vers.de  Petronius , que  ces  And er 
proferoiét  apres  auoitietté  leur  Lam 
1 tir  la.  table, o u leu cfceletum, o u quelqii! 
chofe  reilemblante  vn  mort  5 qui  ne.  b 
pouuoi  t tenir  droi&e,  mais  panchoi 
de  tous  codez , nenamciteroient  poin 
a boire  5 comme  ils  en  eftoient  prouo 
quez:mais  me  feroient  bien  penfer  ai. 
leurs  qu'à  menyurer  8c  gourmander 
On  le  pria  de  reci  ter  les  vers  qu'on  prc 
feroit  apres  qu'on  aaoit  ietté le  Lam 
for  la  table  : ce  qu'il  fi t>  &*les  voici:,  > 
,/îinfi  tous  vn  tournons  ferons 
Quand  aux.  Enfers,  nous  pajferons  : ' :tj 
Vmons  donc  ioyeux.  & contens 
Cependant  qu'en  amns.  le  temps. 

Leur  telle  & cranion>adioufta-il>  qu’il 

app°! 
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>pôrtoierit  es  côuiues  > en  difant  mau- 
? , boi  , tu  feras  tel  apres  ta. mort  : que 
:ais-tu  fi. demain  tu  en  pourras  faire 
itant  ? ne  me  fçauroient  faire  boire 
mantage/mais  beaucoup  moins  Puis 
arlant  à celùi>qui  auoit  promis  des  re~ 
îedes  pour  le  defenyurer  > lui.  va  dire 
u il  ne  laiftaft  pas  à nous  apprendre 
)s receptes  qu'il  auoit  promifes*  pour- 
eydifoit-il  > que  nous  beuuons  allez 
ins  eftre  prouoquez.  Qui  commença 
infi.  Si  vous  auez  peur  quele  blanc  & 
î rouge 5 le  verd  & lefec  x.  le  rude  & le 
oux  y le  clairet  & le  gris  >Je  vin  fort  & 

> plat>  celui  qui  eft  aigre  ou  qui  a du 
ent  5 ne  s'accordent  5 iettez-les  > s'il  eft 
•offible*  par  la  feneftre^comrqe  confeib 
eleSage:&  dites  pour  fauuer  voftre 
tonneur  , qu'aiiiez  la  poi&rine  abba- 
ue:&  fouftenez  contre  ceux  qui  difent 
e contraire , que  le  cartilage  xiphoide* 
ippellé  la  fourchette  ou  brechet  * fe 
>eut  luxer  & tomber.  Si  cela  ne  le  peut 
aire , ayant  lorifice du  ventricule, trop 
îftroit , prenez  les  mefmes  chofes  qui 
ïmpefchent  l'ebrieté:  car  auffi  elles  l'a- 
lent  Sc  guéri  IfinuCommelç  chaiT>qui. 

C tj 
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ciïaiïè  Fin  température  du  vin*  tefmc 
lë  Médecin  qui  ne  diioit  aux  bons  bit 
rôns’j  qui  iê  plaignoient  de  Ja  tefte>  q: 
broiiet  de  choux.  La  laiétue  àcaufei 
fa  frigidité  naturelle  eft  contraire  ; 
vin , Sc  à febriecé  : à celle  caufeles  A: 
tiens  • là’  feruoient  à i’iiïLe  de  table  > < 
di  t Martial.  Si  tu  ceins  ton  front  de  i 
franfraifchement  cueilli  , cela  te  de 
eny urera,  & fi  ne  fendras  le  malqi 
fai  t le  vin  quand  on  en  prend  trop.  L 
methyfte  eft  contraire  à lebrieté  > ain 
que  le  porte  fcn  nom  : aui5  bien  q ue 
citron  &c  la  pomme  d’orange.  Si  voi 
frottez  de  iel  la  foie  des  pieds  dVn  hon 
yure*  il  ne  defeny  tirera  pas  feulemen 
mais  auec  celât,  le  tremblement  & ch; 
cellement  qu’ont  communément-  cet 
qui  fechafo ur rér > feraoftéxe  chance 
lement  venant  de  la  chaleur  du  virn  qt 
efteint  la  chaleur  naturelle  * & fi  Ici 
empefcheraqueieviu  ne  porte  nui  fit 
ce  à celui  qui  en  aura  plus  quefacha 
ge  : lui  1 edant  la  douleur  delà  tefte -,  qi 
lui  tourne  comme  s'il  auoitvne  vertig 
ne  , à canfed'yn  efprit  chaud  & vapc 
reux>  leq  ue-Lxemplftiànt  le  cerueaufta: 

Y 
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m mo  uuement  i nefgal  dis  eipri  es  cou- 
lis 8c  turbulents.  Que  11  ri y trou  nez 
imendement , tant  le  mal  eft  enraciné, 

1 faut  mouiller  , à vu  homme  les  geni- 
:oires  5 i'en tends  s'il  en  8c  à la  femme 
es  înammelles  : 8c  enuelopper  Tvn  8c 
‘autre  anec  du  linge  mouillé  eu  belle 
>au  froide , leur  baillant  à boi  re  vn  peu 
le  vin-aigre  :lvn&  l’autre  defcnyurlt, 
fcempefchantles  vapeurs, à caufe  de 
eur  frigidité,  le  fçaj  par  expérience* 
idioufta-il , ces  deux  remettes  eftre  véri- 
tables , pour  les  auoir  veu  pradiquer 
en  vn  de  mes  compagnons , qui  s eftoit 
:hargé  à poids  de  marc  , à bon  compte* 
toutes  fois  auec  quelque  honnefte  ex«. 
eufe  , que  receurez , 8c  ie  m en  alleure, 
apres  qu'aurez  en tédu  comme  lapluye 
L’auoi  t prins.  Et  pour  l’entendre , vous 
remarquerez,  que  celui  à~qui  nos  deux 
dernreres  receptes  iurent  pradiquees, 
8c  moy , auions  di  (hé  eu  la  mai  Ion  d vn 
bon  8c  vertueux  Seigneur;  Or  là  dedans 
auoient-ils  vite  couftume , qu'on  n'a- 
«oit  poin  t de  peine  à demander!  boi  re: 
car  tout  incontinent  que  ceux  qui  e- 
ftoient  à table,  tant  foi  t petuonrnoient 
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lateûe  j il  e/ioit  exprellement  commai 


de  a ceux  de  ce  logis  > de  leur  apporter 
boire.  Celui  qui  s’accouftra  pour  aile 
au  guet  y 8c  elloit  à la  table  de  ce  Se 
gneur  auec  moyr  auoit  vn  peu  le  col  c 
trauers>&  eftoit  colli,  torti>&  torti-co 
li:qui  fuft  la  caufe  dont  il  fe  brida  ain 
de  /arment.  Dautant  que  les ieruiteui 
qui  leruoient  audi/ner , n auoieht  qus 
ii  pas  loi  fit*  de  mettre  les  plats  lut  la  ta 
ble  ^ pour  lui  donner  à boire  y penfan 
qui!  tourna/!  la  telle  afin  qu'on  lu 
bailla/l  du  vin:  tellement  que  de  peu 
que  monfieur  fe  fafclia/l  > il  n'auoit  pa 
fi  tort  beu  > quVn  autre  qui  entroit  ik 
lui  porta/!  à boire  ^ penfant  qu'il  eui 
la  te/le  tournée  pour  demander  du  vin, 
Mon  torti-colii  voyant  qu'on  le  leruoi 
fi  affedueufement  , ne  les  ofioit  hon 
neftement  refuler  >ains  en  les  remer- 
ciant beuuoi  ta  eux  rayant  leu  quele< 
Plfilofophes  mefimes  ne  trouuerem 
point  louable  en  Calliilhenes  d'auoii 
perdu  la  bonne  grâce  de  don  maiftre 
pour  mauoir  voulu  boire  d autant  à lui 
&que  Cyrus levante 3 auec/es autre 


loiianges >.de;  ieauoir  mieux.  boire;que 

for 
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i frere  Artaxerxes :8c  que  les  compa- 
3iis  de  Demoftkene  eu  Fambafiàde 
;s  Pki  lippus,  leloii  oient  délire  beau, 
»quent,&.  beau  beuueur.  Mais  à la 
, ilne  put  plus  fournir  à les  remer- 
r,&  ëncores  moins  à baire  : fe  trou- 
s derrière  lui  cinq  ou  lïx  feruiteurs, 
r prelentans  tous  du  vin  : car  ils  pen- 
ent,  comme  ie  vous  ay  di  t,  qu’ai  an  t 
î/î  le  col  de  trauers,  il  demâdaft  toûf- 
irs  à boire..V  oianttout  cela,ie  nefça- 
is  ou i en  eftois,auffine  fçaitoit-il  pas 
-melme:  n euft  efté  que  deux  ou  trois 
ntils-hommes  de  la  mai  Ion,  fe  dou- 
îs  bien  de  ce  qui  en  eftoir,  fe  prindrét 
•ort  à rire,  quelemaiftre  du  logis  vou~ 
: fçauoir  que  çeftoit,  & durant  le 
iier  lui  en  firent  le  conteiqui  letrou- 
fibon,qu  il  béiit  trois  ou  quatre  fois 
non  compagnon  de  colli-torti , qui 
alegeoit,n  ofant  le  refufer.  Que  vou- 
:-vous  plus  ? aiant  prins  vu  peu  le 
nt , ie  ne  vis  iamais  komme  lî  faoul 
fi  yure  que  lui , fans  mort.  Et  crojr 
urtant  qu  il  if  eu  fuit  iamais  reckap- 
, fans  les  deux  rëceptes  que  ie  vous 
dites  vn  peu  auant  : lefquelles  lui 

furent 
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furent  appliquées  eftant  fo rti  du  lo 
où  il  s'eftoitpius  chargé  que  de  fa] 
tee,  dont  incontinent  il  f ut  guéri,  & 
porta  comme  de  couftame.  Nous 
gneufmesfa  gueriion,de  ce  queft 
vn  peureuenu  à I117,  if  le  fouuint  d 
silee  3 & de  tout  ce  qui  s^eftoit  p 
durant  le' difner  : & fi  nous  va  a fie  a 
que  fi  en  toutes  les  marionson  bail' 
ainn  à boire  , en  tournant  vn  peu  la 
fte,.&:quece'ÉLift  la.  couftume  cou 
chez  ce  mofîeur,  qui!  11e  voudroi  tp- 
■ci eiichi  monde  auoirle  colplus  dxo; 
Il  ri  y.  eu  t perfonaeen  Ja  Scree  qui  m 
print  bien  fort  à rire  : dont  celui  < 
auoit  fai ét  le  conte ; reprenant  la  pa 
le , lèurdiü,Ne  vous  moquez  point 
mon  compagnon  : car  ii  vous  euiï 
efté  là  ,3c  torti-colli  comme  luy , ie 
fc ai  h fu/fiezen  vie,  3c  fain  comm 
eft.  Qui  lui  aidabien,adtoa{fedl,à 
mettre  ainfi  dedans, outre  quilefti 
^colli-torri  , chacun  lui  baillant  àboi 
ceftoit  que  les  ferai teurs  de  ce  S 
gneur,  voyans  que  ne  beuuions  pas  n 
3c.  que  failions  à deux  fois  de  cequ  • 
nous  mettait  en  nos. verres,  nous* 

rei 
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t,  qu'il  eftoit  défendu  là  dedans  de 
iperlevin(ainfi.appelloient«dlsquâd 

ne  beuuoit  pas  tout)  & qu’Ô  n eftoit 
païs  du  Liege , où  les foldats  parta- 
ient le  vin  auee  des  coignees  ’,ni  à. 
xembourg  j où  le  vin  lèeouppoità. 
.ms  de  hache,  &;  fe  met  toit  és  pan- 
;rs,&  eftoitvédu  pat  poids  ,.ce  dit  du 
llay.  Dauantage  celui  qui  seftoit.fi. 

,n  enfariné  de  peur  de  prendre  au. 
■Ualfon , eftoit  vieil,  & les  gens  vieuf: 
nyurent  facilement , àxaule  que  leur 
laleur  eft  fi  petite , quelle  ne  peut  cui- 
& confumer  les  vapeurs , parquoy 
nt  aifémenc-  offenfez  par  trop  de  vin: 
y aiant  rien  qui»  relfemftle  mieuxsvn 
amme  vieil , quefe  ieune  eftant  yure. 
linéi  que  les  vieux  aiment  le  vin  pur. 
ir  eftant  leur  température  foible  & de- 
ile,  veult  eftre  frappee  & touchée  à 
on  efeient , leur  gouft  ne  s efinouuant 
ue  de  chofes  qui  poignent  & piquent 
ien  fort,  non  plus  queleur  odoremet» 
ui  ne  sefineut  que  d'odeurs  fortes.. 
^ui  lui  aida  aulTiaie  mettre  dedans, 
’eftoitqn  il  eftoit  de  haulte  ftature  s & 
es  gens  qui  font,  grands  font  pluftoft 
° prins 
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prins  de  vin  que  les  peti  ts:car  les  pc 

ayans  leur  chaleur  naturelle  plus  y, 

mente  & forte  que  les  grands „ eft  c. 
de  confumerplus  facilemét  les  vapc 
ptocedâtes  du  vin. Et  auifi  que  les  pe 
ont  le  cerupau  plus  fort-,  plus  ferme 
p us  ierré  que  les  grands,  ce  qui  em, 
che  leur  cerneau  de  receuoir  ailein 
les  fumees  du  vin  , qui  cauientl’eb 
te  : là  où  les  grands*  aians  la  cha! 
puis  debile , parce  qu’elle  occupe  t 
grande  place,  n’ed  de  merueilles  fil 
cerueaun  eftant  pas.fi  reilerré  & feu 
ne  peut  le  garentir  des  fumees  du  v 
Yn  de  la  Seree,q  ui  eftojt  des  plusgrâ 
voiant  qu’on  s’addfeiîbit  quafi  à lui , 
heu  qu’on  penfoit  qu’il  deuft  defenc 
es grands,  va  accorder  ce  qu’on  au< 
dit  des  grands, &que  ceftoic  la  eau 
pourquoy  les  Allemans,Flamés,Frizo 
& Sui lies s’eny urent plus  facilemét  q 
nous, non  pas  qu’ilsboiuent  plus  qi 
nous,  mais  parce  qu’ils  font  plusgrâc 
& paries  railons  qui  ont  efté  déduite 
Ye  que  le  cogneu,  difoit-il , aiant  difi 
auec  vn Fiament  : dautant  qu’aiant ai 
tant  beu  que  lui,  & à tour  de  roolle,  c 

fait 
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autant  de  fois  que  lui  ghar-aux, 
îftà  dire  tout  hors,  trinq  fèigno- 
i eft-ce  qu  a la  fin  du  ie u il  en  auoit 
grains  plus  que  moy  : car  aiant 
; , 8c  que  ce  fut  à defcendre  vne 
die  de  bois  pour  nous  en  aller,  ie 
non  blâment  qui  lai  lia  tomber  la 
ne  : & le  voiant  tomber  du  plus 
t de  ï’efchelle  en  bas , pe  niant  qu’il 
unproit  le  col , comme  fit  le  coin- 
ion  d’Vlylïe  eftant  yure,  ie  lui  de- 
de  tout  en  tremblant  , Quid  agis 
lier  Lambert*  l ( ainfi  auoi  t-il  nom) 
ne  refpondi  t en  t ô b a n t , ^ ; de  bit  h r in~ 
Et  eftant  tombé  , me  demanda, 
aérai  ie  point  en  cores  plus  bas.  La 
que  i’auois  qu’il  fe  fift  mal  en  tom- 
mempefcha  de  rire  de* la  relponfe, 
e péfois  pour  le  moins  qu’il  le  deuil 
prele  col,le  voiant  tomber  li  roide: 
> fine  me  fuft-il  poffîbie  de  m’en 
:enir,  quand  eftant  au  bas  defet 
le  ie  lui  eu  demâdés’il  s’eftoit  point 
de  mal, 8c  qu’il  m’aflèura  que  non, 
ie  dit  que  c’eftoit  tout  vn,&  quant 
en  il  vouloir  defcendre  : lors  en 
nt  Dieu,ie  lui  di,ô  que  Dieu  vous  a 


•î>ien  aidé  , par  Dieu dit-il , n'a  pas  d 
efichellon.  Ceux  de  la  Seree  vouloir 
rire  , quand  ceiny  quidaifoit  de  con 
leur  va  di regardez  vgus  à, rire  quand 
vous  aurai  côté  ce  qui  aida  bien  à m 
tre  dedans  noftremaiftre  Lambert  c 
tant  le  diluer,  qui  fut  vn  iour  de  pc 
ion  >où  à i’entree  de  table  on  appoi 
deshuilkes  en  elcaille.  Chacun  le  n: 
apres  à les  ouurir , & puis  aies  aualL 
qui  les  ouuroit  plus  dextrement  » i 
mange©  Lt  dauantage  , 3c  =tafchok-oj 
tromper  fou  compagnon.  Noftre  pa 
lire  Flament  le  met  àdes  ©uurir,in? 
voiant  qu'il  n'en  pouuoit  venir  aboi 
5c pendant  qu’on  le  vonluft  defniaiü 
5c  qu’on  le  moquait  de  Jtii , laillant  c 
■hui lires  le  range  auprès  du  pot , 3c  to 
tes  les  fois  qu’vn  de  nous  aualloit  vi 
huiftre,  il  aualloit  vn  verre  de  vin  , e 
disant.  Cela  vaille  bien  vn  canfre  ( ain 
appellojt-ïl  vnehuilke.  ) Si  leshuidri 
«eftoientbien  cheres,ie  vin  Leftekbie 
autant  : parquoy  nous  'fuîmes -côtraini 
de  lui  en  omirir  , & de  non  mange 
plus , à fin  qu’il  ne  ’beuft  pas  tant  de  c 
bon  vin  cîe  Marche  & qu’il  ne  diflph 
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iiaîknt  vn  verre  devin,  Cela  vaut 
mcanfre.  Qui  le  failoit  tant  boi- 
&;  à fi  longs  traiéts  , cjeft  qu’il  lë 
en  fon  Ariiiot e.,  qui  dit  que  le  vin 
c ifeiayure  point  en  Plutarque, 
alaille  par  efcrit,  que  les  anciens 
ient  que  ceux  qui  bornent  à grands 
âsj  fans  refpirer,  ne  sknyurent  pas 
lement  : parce  que  le  vin  aimfibeu 
lemeure  gueres  en  vn  lieu  , mais 
(Te de  force  paflè  par  le  corps,  mais 
:arque  ne  fut  pas  pris  véritable 
trilloxe.  Se  voulant  coucher , 6c  ne 
liant  monter  fur  fon  liât , le  met  à 
e,  & le  lai  lie  co  uler  delfus  : & eftanc 
ché  , fe  fait  houiller  fur  le  tyn.  Il 
mt  vniour  & vne  nuict , ce  qui  fit 
n à beaucoup  quelevin  qu  il  auoit 
auoit  vertu  d endormir,  pour  auoir 
mis  de  l'opium,  ou  du  ius  deman- 
^ore  dans  la  fente  qu  on  aura  fai  £te 
armée  delà  vigne  que  voulez  placer, 
1e  on  fai  ténia  vigne  theriacale,  & 
l lax&tiue.Et  euft  dormi  encor  autât, 
lit  elié  que  celle  nuict  iecrieurdes 
*pairez,quon  appelle  le  Refueilleur, 
;ât  par  fa  me,  le  refueiila  par  fon  cri. 

Etant 
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Eftant  efueillé,  6cpenfimt  que  ce  fut\ 
crieur  de  vin  , qui  a accoutumé  de 
crier  de  iour , va  demander  à ce  crieu 
où  eft-il  bon , mon  ami  : à combien  , 
combien  ? Puis  va  dire  / par  Dieu  bc 
compagnon  3 il  bot  la  nmd,  6c  moi  I 
iour.  Ce  Flamant  aimoit  fur  tous  1( 
crieurs  de  vin  , 6c  ne  vouloit  autre  ha: 
monie , 6c  di  Toit  que  c'efloient  fes  ro 
fignols  ; quand  on  criôj  t à ma  belle  ea 
frefchedl  diioit  que  deftoi  tvne  frefay* 
6c  appelloit  ce  qu’on  met  es  portes  , 1 
ou  I on  vend  du  vin  , que  nous  nomme 
vn  bouchon , la  belle  eftoille.  Et  q ne  c 
n eftpit  pas  fans  railonquon  met  de 
iuieillesdelierre^pourmonilrer  qu’il  y, 
du  vin  à vendre  : à caufe  que  le  vaillèai 
faîd  de  lierre  n'endurera  point  le  vii 
6c  1 eau  meilez  eniemble  : ce  dit  Cato 
U di loi  t dauantage  , que  fi  nous  croiô, 
àPàlladius,  la  vigne  portera  raifimer 
abondance,  6c  du  vin  qui  fera  bon  , & 
de  garde,  fi  le  vigneron  eft  coronné  de 
lierre  alors  qu'il  taille  les  vignes.  Tou< 
ceux  de  la  Seree  de  force  de  rire  fe  trdu- 
uerent  h altérez,  qu'ils  furent  côtraint$ 
de  demander  du  vin,  contre  leur  cou- 
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ie.  Le  Maiftrede  la  maifon  leur  va 
qu'il  leur  en  bailleroit  de  for:  bon. 
)our  le  louer  3 difoit  qu'il  eftoit  de 
Ilevigne  •>  &:  quil  nauoitquVn  an: 
u'ilne  falloir  point  que  le  vin  de  ce 
3 pour  eftre,  bon  & fa  in  > euft  plus 
[an: à caufe  3 difoit- il > qu'apres  vn 
'humidité  naturelle  fe  pâlie  , le  vin 
eurant  tontesfoisplus  chaud.  Pour 
faire  encores  plus  d'enuie  de  boire 
3n bon  vin>noftre  hofte  adiouftoie 
la  pippe  où  eftoit  ce  bon  vin  > eftoit 
mi  beuè  : & les  aiîeuroit  que  le  vin 
îilieu  du  tonneau  eftoit  le  meilleur: 
prouuoit  de  ce  que  le  vin  3 partici- 
pe l'air 3&  delà  terreftri té , eftoit 
ïngouuerné  par  la  chaleur  * quelle 
)it  allémbler  la  bonté  du  vin  au 
l milieu  5 ce  qui  eft  en  hault  fe  ga- 
à caufe  de  la  proximité  de  l'air, 
le  retire  hors  de  fa  qualité  naturel- 
le ce  qui  eft  en  bas  fe  corrompant 
, à caufe  de  la  proximité  delalie: 
fait  que  le  plus  fouuent  le  vin  bas 
le  vent.  Noftre  Drolle  ayant  ou j 
?r  du  vin  qurfent  le  vent,&  comme 
■ fe  donner  garde  du  vent  * il  ne  falU 
Liu.j.  D 
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loi t iamais  percer  les  tôneaux,fnftj 
boire  ou  pour  -goutter  le  vin,  au  leue 
Soleil  3 on  de  la  Lune,  nous  va  < 
ter  ce  qu'il  luy  arriua  vue  fois.  Eft 
difoic-il,  vn  iour  en  vn  cabaret , c 
vin  eftoit  fi  bon,& y auoit  fi  grand'  f 
ie  à en  auoir,que  ie  fus  cotrainéteL 
au  detiât  delà  chambrière  qui  le  tir 
3c  par  l'ouye  de  la  caue  ie  voy  ccfte 
liante  accroupie  qui  droit  de  lap 
mais  i ouï  auflïqu  elle  en  tiroit  de  d 
vaillèaux,  fai  fiant  vn  fi  gros  pet(  foii 
plus  naturellement  que  honnefterru 
que  ienerne  peux  tenir  de luy  dire, 
rite,  ie  ne  veux  point  deceftui-là  :c 
eft  au  bas , & fi  lent  le  vent.  Nendea: 
refpond  cefte  chambrière  alors , J 
boirez-vous  puis  qu'il  eft  tiré.  Sur 
la,  ie  me  prins  fi  fort  à rire,  difoit  no 
Drolle,  que  ie  fus  contraint  de  n 
fter  delà , & aller  à mes  compagne 
pour  m'aider  à rire,  3c à recognoil 
la  chambrière.  Vn  de  la  Seree,aiant  < 
parler  du  vin  au  bas  , ne  lailfa  à c 
qu'en  Portugal  la  fumee  du  vin  au 
leur  eft  en  delices,  eft  le  breuuage 
grands  Seigneurs  , & en  France  n< 
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:raignons:chafque  nation  aiantplu-- 
urs  couftiimes  3c  vfances  , qui  font 
n feulement  incogneuës  , mais  fa- 
iches  Sc  mkaculeuies  à quelque  au- 
nation.Que  s'il  n’euft  efté  tiré,i'eu£ 
confeillé  à cefte  chambrière  de  l’en- 
fer en  Portugal , où  le  vin  au  bas  eft 
efthne  3c  valeur  plus  que  l'autre.  Ce 
idant  que  la  plus-part  de  la  Seree 
ientde  ceconte  qui  fent  fatauerne, 
apporta  du  vin  & de  l'hypocras.  Il  y 
sut  beaucoup  qui  ne  voulurent  boi- 
, & difoient  que  boire  quand  on  fè 
coucher,  engendroit  des  fyncopes, 
font  fort  dangereufes  à ceux  qui  ai- 
t le  vin.  Noftre  Drolle  ne  lailla  pour 
i à boire  & de  lvn  & de  l'autre  : di- 
t que  ceux  qui  ont  le  poulmon  ro- 
doi  lient  bien  boire , de  peur  que  la 
îr  ne  tienne  au  pot.  Aiant  vuidé  Ion 
re,  qui  eftoit  plein  de  vin,  il  deman- 
le  l'hypocras  , combien  qu'on  l'euft 
ertiquel'hypocrasbeuaufoir  eau- 
3c  la  fquinâcie,&:  l'enrouëure.  Puis 
:opos  de  fon  hypocras,  qu'il  auoit 
lué bon , nousva  faire  ce  conte. 

]eft  qu'aux  premiers  troubles  , la 
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mai  Ton  de  ville  de  Pari  s donna  à di  fi 
aux  Colonels  de  principaux  Capi  tain 
des  Suilîès*  Aufquels  à rentrée  de  tai 
on  feruoit  de  fhypocras  blanc  , comi 
c’eft  la  couftume  aux  grands  banque 
quils  trouuerent  fibomquepuis  ap: 
quand  on  leur  eut  baillé  du  meillc 
vin  de  Paris  j 5c  en  eurent  tafté,  dems 
derent  vin  papier, vin  papier,  de  i 
meilleurs  les  Lifrelofres  ne  voulure 
boire  autre  vin  que  du  vin  de  papi 
tant  qu  on  en  put  trouuer  de  blanc 
clairet. On  cômençoi  t à rire,quâd  qu 
quVn  va  demâder  fi  les  Anciens  auo 
de  Thypocras , veu  que  les  li  ures  n 
parlent  point  : mais  feulement  fc 
mention  de  Vtna  refinata  & picata,  qu 
auoient  en  grand  prix. Il  luy  fut  refpc 
d\i,qiiele'vznumpicœtiim  des  Anciei 
n’eftoit  point  auflî  vu  vin  fophiftiq 
& mixitionné  comme  eft  Thypocr; 
mais  qu’ils  Tappelloient  ainfi, àcai 
de  la  refine  quon  mettoit  dans  lev 
ou  bien  que  les  vaiflèaux  où  eftoit 
bon  vin  eftoient  gouldrônez  de  poix  : 
qu’encores  auiourd’huy  i 1 y a du  vin 
Italie , qui  s’appelle  Vimtm pkans,àfi 
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a vino picato  des  Anciés.  Et  que  le  Pin 
ciennement  eftoit  confacré  à Bac- 
us,  produifantla  poix-refine,  dont 
a enduiïoit  les  vailîèaux  pour  mettre 
rin  y la  poix  augmentant  la  force  & 
nté  du  vin ,,  lui  donnant  vne  bonne 
?ur , le  gardant  d’euenter , & le  rete- 
nc  en  fa  bonté  : de  maniéré  qu'il  y en 
jui  en  mettent  dans  le  vin  meftne: 
flibien  qu  en  Allemagne  on  ibulphre 
vins  pour  les  mefines  caiifes.  Noftre 
lie-tondue  nous  vaafleurer  queflta- 
n a prins  Ion  Vinum picans  du  Fran- 
is  : qui  appelle  le  vin  piquant  , celui 
i pique  & mord  fur  la  langue  : veu 
on  ne  poixe  plus  les  tôneaux  où  Ton 

* le  vin.  Et  que  les  Romains  appel- 
eut  le  bon  vin , Vinum  picatum , par- 
qu’ils  gouldronnoient  le  vin  quon 
uioitgarder,  &dautant  que  leur  vin 
ïux  qui  eftoit  poixé  de  poix-refine, 
[oit  mieux  que  le  nouueau , comme 
; vne  de  leurs  loix , & le  nouueau  que 
ne  vouloit  point  referuer ne  leftoit 
int,qui  meftoit  pas  fi  bô  que  le  vieux, 
appelloient  leurs  bons  vins  Vina,  pica~ 

♦ Et  pour  vous  monftrer , adioufta-il? 
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que  les  vins  vieux  des  Romains  eftoie 
les  meilleurs  , &c  que  pour  les  marqu 
& recognoiftre  , ils  marquoient  leu 
vaiffeaux  d'eicripteaux  , par  lefqnels  < 
pomioi  t iuger  de  l'aage  du  vin*  hc  fou 
quels  Confuls  il  auoit  $fté  amaffi, 
que  les  Romains  ne  beuuoient  pas  lei 
vin  fi  tort  que  les  Grecs  * ils  faiibie 
leurs  feftiages  vinaqx  , que  les  Lati: 
appelldienc  F^//^  vnan  apres  les  ve. 
danges,  3e  treizielme  des  Calendes* 
Septembre  j,  là  où  les  Grecs  faifoiej 
les  leurs, qu  'ils  nommaient  P itheegia,  c 
ouiierture  de  tonneaux , ronziefme  < 
Noueir^re,  qu'ils  appelaient  Antiftk 
rion , comme  nous  fai  ions  maintenant 
la  fainét  Martin , & nous  diions  face 
Martin dia.  De  cela  nous  apprenons>a< 
iouftoit-il , que  les  Romains  ne  bel 
uoient  pas  leur  vin  qu'il  n'euft  vn  ai 
veu  qu'auant  ce  temps , ils  n’en  taftoi( 
point  : dont  pour  les  garder  ne  faut  s’e 
merueiller  s'ils  appliquoient  de  la  poi 
à leurs  vaiiïeaux  : & lès  Grecs  beuuoit 
le  leur  tâtoft  apres  védanges,  veu  qu  il 
en  taftoient  deux  mois  apres  les  auoi 
amallèz  ^ pour  fçauoir  lequel  eftoi 

mieu: 
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UX  en  fa  boite.  Et  quand  ils  com- 
icoiétàboire  leurs  vins  nouueaux, 
xioientà  haiilte  voix  CVemnouum 
'irn  bibo , veteri  nom  morbo  meàeor  : les 
îcs  eftans  plus  grands  biberonsque 
Romains,  ne  laiflans  gueres  leurs 
s en  repos.  Que  cela  foi  t vray , qu  âd 
veille  parler  de  bien  boire,  ou  faire 
r-mx>&  d enjyt> on  àuGmcari  & per- 
cari.  Et  auoient  les  Grecs  , à fin  de 
redauantage,vne  couftume  contrai- 
t celle  des  Latins,  & à la  noftre  Fran- 
fe , & à celle  des  autres  nations  : car 
eau  commencement  de  leurs  ban- 
ets  ne  rempliftbient  gueres  leurs 
upes  3 & dentree  beuuoient  à petits 
ids , & à petit  gué , & fi  auoient  de 
ti  ts  verres  : mais  à la  fin  de  leurs  beu^ 
ries  , ils  beuuoient  à outrance  > & à 
igs  trai&s  , tant  que  les  verres  en 
uuoient  tenir,&  fi  eftoiét  lerùis  auec 
as  grandes  coupes.Ce  que  reprouùoit 
îacharfis , blalmant  la  couftume  des 
;ecs , comme  eftant  hors  de  raifon,  de 
ire  au  commencemét  à peti  ts  traicts, 
en  petits  verres , & quâd  on  eft  plein 
: vin , de  boire  dauantage,  & en  plus 
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grands  vailles  ux  &mefiures. 

Et  la  ràifon  de  ces  héroïques  L< 
ueurs,  eftoirî  à ce  que  i’enpuis  îuger 
caule  que  la  nature  remplie  d’entree 
force  vin , refufe  par  apres  en  eftre  c 
cores  rechargée:  au  contraire , fivo 
l’accouftumez  au  comencemët  dufeft 
à boire  peu,  & puis  vous  lujr  en  bail! 
dauâtage,  elle  endurera  bié  plus  ailem 
tant  de  vin  que  luy  en  voudrez  baille 
faifans  comme  les' orateurs  & iôiieu 
de  Tragédie. , qui  peu  à peu  haulfei 
leurs  voix , à fin  de  la  continuer.  On  r 
ph  qua  que  la  plus-part  na  poi  n t r ega 
«eu. cela,  melraeseeux  qui  beuuoiei 
en  vne  maniéré  de  vailièau  qu’on  pn 
fentoit  aux  banquets , qui  na  point  c 
pied,  & ne  fe  peut  tenir  , tellemét  qu 
faut  tout  boire, ou  tenir  ce  vafe  ton 
tours  en  main  : non.  plus  que  ceux  qi 
beuuoient  comme  les  bœufs  , ce  qu 
faifoient  les  Arméniens  , ce  dit  Xeno 
phon  ,les  Celtes,  félon  Athenee,  &1« 
Indiens,!!  nous  croions  Philoftrate  : lel 
quels  quand  ils  vouloient  boire lvn 
iautre  par  amitié , ils  fe  courboient , & 
beuuoient  en  vne  grande  coupe  biei 
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ge , qui  s'appelle  à celle  caufe  des  La- 
is  , fans  la  bouger  de  defllis  la 
>le. Puis  quils  benuoient ,, répliqua 
elquVn  ,,  comme  les  belles , ne  fai- 
t-il point  pour  mieiuc  les  faire  boire 
fibler, commet  on  fai  t les  chenaux?  le 
us.le  demande,  adioufta-il,  parce  que 
n ai  peu  iamais  comprendre  pour- 
10 y on  lible  pour  inciter  les  belles  à 
ire,  & fi  cela  y fert,  ie  n'en  fçai  la  rai- 
a:  car  à nous  il  neno*  fait  point  boire 
uantage.  Laiflant  la  ces  beuueurs  àjà 
recque,  qui  ne  mefloient  iamais  1^4 
le  vin  enfemble,  on  commença  àj&r- 
: de  ceux  quf  en  mettent,  & s'ilplok. 
eilleur  Sc  plus  fain.  à ceux  qui  ma- 
mt  la  caue  & le  puits , de  mettre  plus 
sau  enleur  vinaitcommencement  du 
pas, ounn  contraire  : ou , félon  Théo- 
irafte,  s'il  faut  mettre  plus.de  vin  en 
ur  eau  au  cômencement  du  cornue*, 
11e  fur  là  fin  : Tvn  & l’autre  fe  meflans 
lieux,  fi  on  met  le  vin  fur  l'eau*  Il  y 
aoiten  celle  Seree;  vn  Médecin  d'eau 
auce  , lequel  volant  qu'on  s'en  rc- 
lettoitllui,  va  conclure’ qu'il  falloir 
our  la  fanté  de  là  perfonne  prendre  le 
D j; 
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vjn  tout  pur  à 1 entree  du  repâs , jx 
aider  à la  digeftion  : au  milieu*  y m< 
tre  vn  peu  d eau  * à fin  que  le  vin  & 
viande  Te  paillent  mieux  mefler  enfe 
ble  * la  chaleur  du  vin*  &lafubtilité 
Peau*  aidant  beaucoup  àpenetrer.m; 
qm  farda  fin  du  banquet  il  eftoïtft 
bon  * mettre  la  moitié  d eau  en  ion  vi 
pour  empefcher  que  la  fumee  du  vin 
monte  ai  la  telle  *.  Ôt  foit  repouflèe  { 
Peau  : mefmes  aucuns*  difoit  il *fe  trc 
lient  fort  bien  * apres  auoir  beu  heïa 
coup  de  vin*  de  boire  vne bonne  fi 
deau  * ainfi  quon  void  quVnegrar 
ftamme  de  feu  eft  âiÜmenc  rabatue 
y iettantde  1 eandeifus*  toutesfois  q 
la  plus-part  face  au  contraire  : car  le 
premier  vin  fera  bien  attrempé*  & to 
Je  refte  fans  eau  : &;fi>iibs  ombre  d’auG 
à iadeiièrte  mangé  vn  quartier  depoi 
ou  pomme  * s^aident  du  prouerbe  a: 
ci  en  des  bon  s pi  nteurs*  Foji  crudnm  f 
mm,  Puis  adioufta  que  ce  vin  pur  prij 
dur  la  fin  du  repas  empefchoit  ladig 
fliori  des  viandes  * doutant  qu'il  fà 
couler  en  bas  la  viande  auant  qu'el 
‘.foit  cuite  & bien  digerçe  : & fi  on 
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langé  àl’ilTue  du  fruid  tout  crud,  & 
uon  vienne  boire  apres  du  vin  pur,  il 
:ra  penetrer  les  fruids  cruds  fanseftre 
nids  ne  digerez,  & les  conduira  par 
autes  les  veines  de  noftre  corps  , où 
ucrement  ils  neulTent  fceu  paruenir. 
Lucres  tenoient  contre  noftre  Mede- 
in  , & par  viues  raiions  difoient  que 
eftoit  bien  le  plus  foin  de  ne  boire 
oint  de  vin  au  commencement  dure- 
ias,oufîr©nenboit,que  ce  Toit  auec 
orce  eau  , pourautantque  leftomacb 
ameli que  ayant  attiré  des  autres  me- 
ures , eftant  à ieun , force  fuperflm  tez, 
:lles  feraient  attirées  des  membres 
mec  le  vin , nature  fe  deledant  fort  du 
ri  n,  à caufe  qu’il  nourrift  beaucoup , & 
juileft  facilement  cpnuerty  en  l'ang, 
:onuenâtle  vin  en  deux  qualité?  auec 
!efang>l’vn  & l’autre  eftant  chaud  & 
bumide.  Vne  Fdfe-tondue  voyant  que 
l’vn  difoit  qu’au  commencemént'du  ré- 
pas il  falloir  mettre  force  eau , l’autre, 
que  c’eftoit  à la  fin,vadire,queleursdi- 
fcordsl’accordoient  à ne  mettre  d’eau 
eh  fon  vin,  ni  au  commencement  de 
table  jjü’atMniUeu»  ni  à la  fin.  Et  qu’il 
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aimeroi  t mi  eux  boire  du  vin  tout  pu 
guis  boire  de  l’eau , que  de.les  meile 
ce  que  lui.  accorda  vn  iour  Ion  Medi 
cimmiis  quaiât  beu  le  vin,  le  Medeci 
l'e  preflànt  de  boire  1 eaubl  lui.  auokjd 
qu’il  n’auoi  t plus  de  Toi  fi  Puis  sas  loui 
le  vin , parce  qu’on  n en.  dit  point  c 
mal , va  djrepatvne  figure  de  Rhetor 
que  tout  plein  de  bien  du  mois  de  Si 
gtembre  , & ce  par  l’opinion  des  H< 
ÊreiiXjdes  Indiens,  & des  Perfes,  qi 
«filent  qu.e  la  création  du  monde  fut  a 
temps  que  le  Soleil  le  trouua  au  lîgn 
delà  Liure,  qui  eifcen  Septébre.Les  Ht 
fereux  le  confirment  ,,  dilbit-il  ,.de  c 
qp’il  falloir  donner  aux  animaux  (qu 
jDieucreaen  aageparfuid)  les  fru  d 
meurs  pour  lès.  nourrir  & fubftanter 
Plus  ,,  durant  l’Empire. de  Conftantin 
adioufta-it,.il  fut  dit  au. Concile.de Ni 
ce,  que  les  iours,  le  compteraient  pai 
Iflndj  dion,  qui  fecommençoit  en  Se- 
ptembre :&  ne  trouuons  point  que  le; 
Empereurs  Romains  fortifient  hors  h 
villêjpour  le  relîouïr,finon.és  iours  vin- 
dèmiaux  qui  fe  célébraient  en.  Se- 
gtembre  durant  les,  vendanges.  Audi 


St  K E E#,  4J; 

us  les  Orientaux  à bonne  raifon , ont 
>mmenca  leurs  années  en  Automne» 
>ur  la  reueréce  du  mois  de  Septembre». 
>meontfai6fc  les  Egyptiens , qui  1 ont 
:nu  pour  le  premier  mois  de  Fan  , con- 
e Mercator* , qui  met  la  création  du 
tonde  le  Soleil  citant  au  figne  du  Lion» 
ni  eften  Iuillet  cotre  les  Arabes 
iiffi  , qui  y commencent  leurs  années, 
)mme  les  Romains  Font  commencée 
u figne  d'Aries , qui  eft  en  Mars , & au 
ommencement .du  Printemps.,  & auflî 
ous  lçs>  Occidentaux.. 

Laiflant  là  Septembre , vn  de  la  Se- 
ee  nous  va  faire  vn  conte  ou  deux  de 
à puree,.  en  commençant  ainfî.  l ai  vn 
oien  voifin , qui  eftant  vn  iour  altéré, 
ie  fe  contenta  pas  de  boire  vn  coup , 
jui  remedie  a la  foif  » mais,  embeut  vn 
e.cond,qui  fait  pour  la  volupté,  puis  vn 
iers  qui  ne  fert  que  de  s'eny urer  *.  & 
jafiànt  le  quart,  qui  rend. lesgens fu- 
rieux , beutfans  nombre  > & beaucoup 
plus  que  decouttumeiLe  bon  fut,  qu  en 
fcmandant.fi  Ibuuét  àboire,  il  va  dire  à 
Ces  feruite.urs,ieme tuede boire :vn  d*i~ 
ceuxlui  va  Are,hé!  mon  maiftre,ievous 
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prie  que  ie  meure  auec  vous  : à lauti 
fois  il  leur  di/oit  , ce  n'eft  pas  moi  qi 
boi  , c eft  le  chaud.  Il  arriua  que  bie 
toft  apres  mon  altéré  de  voifin  vifita  ( 
caue  , de  trouua  que  Tes  feruiteurs  i 
uoientbeudeuxbuflàrds  de  vin,&  d 
meilleur  : dont  eftant  fafché,  &:  remon 
te  qu  il  fiitâ  demanda  qifeftoit  deuen 
Ton  vin  , de  leur  difoit  fort  de  ferm 
qu  ils  1 auoient  beu  : les  feruiteurs  f 
defendoient,  difans  qu'autres  queu: 
alloient  bien  en  la  caue  , ce  que  leui 
maiftre  nioit  àtouterefte.  A la  fin  vs 
de  Tes  ferai  teurs  va  demâder  à fon  mai* 
ftre , hé  ! monfieur,  ieroit-ce  point  It 
.chaud  qui  auroit  beu  voilre  vin?  Le 
maiftre  le  fouuenât  de  ce  qui  1 auoit  dit 
à Tes  feruiteurs  , quand  ils  ne  pouuoiét 
fournir  à lui  bailler  à boire , que  ce  n'e- 
fioit  pas  lui  qui  beuuoit,mais  quec'e- 
ftoit  le  chaud,  ne  lui  dit  autre  chofe,  en 
feprenant  à rire  , finon  qu'il  empef- 
cheroitbien  que  ce  monfieur  le, Chaud 
ne  boiroit  ^lus  fon-  vin  fans  lui.  Voi- 
la adiouftadl , ce  qui  arriua  à mon 
voifin  , Se  voici  ce  qui  arriua  à nous 
deux  : pour  vous  monftrer  que  ce  mon- 
fieur- 
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;ur  le  Chaud  eft  vn  mauuais  vilain, 

; après-qu  ila  bien  beu,  il  faut  payer 
in  efcot.  G'èft  qu  eftans  en  vn  caba- 
; t auec  mon  voilin , & autres,  où  nous 
suivions  comme  terre  à four,  fai  Tant 
ne  grande  chaleur , noftre  hoftelledi- 
>it  toufiours  en  apportant  le  vin, ce 
eft  pas  vous  qui  beuuez,ie  vous  alleu- 
e que.le  chaud  en  boit  la  moitié.  Quâd 
e vint  à*  payer ^on  sefmerueilla  du  vin 
ue  l'hofteiîe  nous  contoit  * & qui! 
’eftoÿ:  pas  poffible  que  nous  eufïïons 
eu  tant  de  vin, chacun  fçachant  fa  me- 
are,t'vn  difant  mon  corps  ne  tient  que 
ot,  l'autre  le  mien  n’en  tient  que  deux* 

<c  quelques  vns  difolent  que  le  leur  à 
out  rompre  n'en  tenoit  que  quatre. 
*arquoy  m'addreflant  à noftre  hofteilè* 
eitti  di, M'amie,  faites  payer  a môfieitr 
e Clvavid  la  moitié  du  vin  qui  a efté 
>eu  : n'auez-vous  pas  dit , quil  en  beu- 
loit  la  moitié  ? Auant  qu'on  euftache- 
lé  de  rire  , vn  autre  va  commencer  vn 
xmte , non  pas  à propos  de  monfîeur  le 
Ghaud,qiii  boit  tant,mais  à propos  des 
eruiteurs  qui  boiuét  encores  plus , &C 
bntàcroire  à leurs  maiftres  ce  en  quoi 
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ifs  nJônt point  penfe.  Vous  fçauez,< 
foit-il,  que  leprincipal  dvn  banque 
c^eft  le  bon  vin,  autremét  le  conuiue  d 
meure  imparfai6t& fade  : dont  il  arr 
ua  qu  vn  Prieur  felloiant  fcs  amis 
iour  de  lafefte  de  fa  parroiflè , perça  c 
fept  ou  huiét  forces  de  vins  : en  fin  il  e 
trou u a vn  entre  les  autres  qui  efto 
fort  bon,  & en  penchant  Torei  lie  d V 
code,  va  dire  , ceftui-ci prœualct.  Les  v; 
lets  ôc  chambrières  , qui  n'entender 
rien  de  Latin>  le  trouuerentJfîbçn,qu 
quand  monlieur  le  Prieur:  en:  voulu 
boire , il  ne  s'en  trouua  pas  vne  goutt 
dans  le  vaiïfeau.  Le  Prieur  fafché  a 
pofficle , comme  vous  enfliez  bien  efW 
demanda  à les  gens  qu'efloi  t deiienu  c 
bon  vin»  La.  chambrière  lui  refpond 
qu  ilsl  aaoienttresbienbeu  : parce,  di 
foit-elle^  qiie  quad  vous  en  beuftes  der 
ni er emen t, .&  taftaftes  de  tous  vos  vins 
vous  dites,cefhii-ci  efl:  pre  les  valets.C 
Pr  eiurfe  prenant  par  le  nez , nedift  au 
tre  choie  > finon  que  fon  Latin  ne  fu 
auoi  t iamais  tan  t profi  té  qu'il  lui  auoi  i 
faiélde  perte  & incommodités  Quel 
guivn  va  répli  quer,  côbien  qu  on  die,  ,ii 
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efaut  Jamais  parler  Latin  deuant  les 
lercs,  à voftre  conte  il  ell  bien  encores 
re  de  le  parler  deuant  ceux  qui  ne 
mtédent  point,  & fur  tout  deuant  les 
mmes,  comme  vous  le  pourrez  en  tert- 
re par  ce  petitconte.  leftois , va-ildi- 
à fouper  chez  vn  mien  voi  fin  , qui  a 
ne  femme  qui  veult  du  meilleur  , 8c. 
>n  mary  ne  veult  du  pire  : lequel  aiant 
:ouué  vne  tiercierede  bon  vin  entre 
:s  autres, va  dir çyne famuletur.  Sa  fem- 
ie  penfant  bien  entendre  le  Latin  >en 
; leuant  va  dire  à fon  mari,  ie  fçai  bien 
uevous  dites: ne  dites-vous  pas  que 
ïs  femmes  n'en  boiront  point  ? & mer- 
i Dieu  ce  feront  les  hommes  qui  n'en 
oiront  point  : parquoy  mettant  le 
iez  au  vai  fléau*,  monftra  bien  qu’elle 
ntendoit  mieux  PHebreu , & la  langue 
iebraïque  que  la  Latine.  Car  tantoft 
près,  ce  bon  vin  la  rendit  fi  ioyeufe, 
juelle  ne  faifoit  que  rire.  Sa  ioye  8c 
on  ris  venant  de  ce  bon  vin  8c  fubtil^ 
equel  rencontrant  vnebanne  comple- 
don  en  celle  femme , fa  chaleur  natu- 
elle  eftant  augmentée  par  le  vin,&  agi- 
tant le  fang  enclos  dans  les  vaiflèaux* 
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la  rendit  il  efueillee&:  plaifante',  qu< 
nous  iugeafmes  que  le  vin  deuoiteftr 
bon  :que  fi  Gefte  femme  euft  rencontr 
du  vin  au  bas , ou  mauuais,ou  quelqui 
gros  vin  3 ou  que  le  vin  euft  trouuévi 
fang vitieux , il  feuft  pluftoft  incitée; 
fureur  , a riote,  & à pleurer;,  qua  rire 
Dautant  que  le  vin  change  les 
félon  l obieét  qu'il  rencontre,  rendant! 
les  plus  habiles  tardifs,  &:  retardant  & 
appelant! fiant  les  plus  mobiles  : tout 
ainïï  comme  le  feu  fond  la  glace, & en- 
durci ft  le  ici  3 la  nature  du  vin  chan- 
geant la  compi  ex  ion  du  corps^  Qui  a v 
cheua  cefte  femme  à fe  mettre  dedans, 
fut  qu'elle  beuuoit  à tous  > & tous  beu- 
uoient  à elle  : n eftant  pas  chofe  nou- 
velle de  boire  l'vn  à l'autre  : car  de  tout 
temps  la  confirmation  d amitié  a efté 
s'inuitansfe  prefenter  le  verre , corne  le 
mot  de  P hilotefia  le  porte  , au  moins  ce 
dit-on.  Mais  ie  croi,  adioufta-il , quon 
n'eftoit  pas  contraincft  de  boire  d'autât, 
parce  que  Sophocles dit,  que  c'eft vné 
auffi  grande  tyrannie  de  faire  boire  vn 
homme  qui  n'a  point  de  foif,  que  de 
i'empefcher  de  boire  quand  il  a grand 

foif 
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f.  Et  penle  que  c'eftoit  mal  fai&à 
curgus,  encoresqne  ce  fuft  pour  vne 
une  fin  de  faire  enyurer  par  force 
Elotes  3 & ferfs.  le  ne  fcai5  adioufta- 
qui  fepourroit  garder  de  boire  fvrr 
autre  *quand  renouuellans  l'ancien- 
mode  de  boire  * on  boiroi  t à vous  au- 
ne de  fois  qu'ifya.  de  lettres  au  nom 
vos  amis  5 ou  amies  : en  difant  çonv 
e les  anciens  3 à ceux  à qui  nous 
uuons*  Bien  à vous  3 bien  à no us^ bien 
noy  y bien  à toy  3 & bien  à noftre  a- 
ie.  Et  voici  comme Ronfard le  prati- 
îoit. 

Ores  3 amis  , quorimnblk 
De  l’amie 

Le  nom  >®ui  vos  cœurs  lia : 

Qu  on  vunie autant  cefie  coupe* 

Ghere  troupe* 

Que  de  lettres  il  y a . 

Neuf  fois  an  nom  de  Caffanàré? 

Le  vay  prendre 
Neuf fois  du  vin  du  flacon*. 

A fin  de  neuf  fois  le  boire 
En  mémoire 

Des  neuf  lettres  de  fin  nom . 
lais , répliqua  quelqu'vn  ? on  ne  void 

gueres 
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gueresque  les  beuueurs  d’eau  boiue 
1 vn  à 1 autre,nô  plus  que  celuy  qui  bc 
du  vin  ne  s’addrellè  gueres  à vn  aut 
qui  ne  boit  que  de  l'eau  : tellemét  qu 
s en  fafche  , comme  vous  verrez  par  ( 
conte.  Il  y auoi  t ces  iours  pafTez , cou 
mença-il  a dire,vne  femme,qui  nebei 
uant  point  de  vin, va  boire  à vn  homir 
de  luftice  : ce  Magiftrat , pource  que 
le  ne  beuuoit  que  de  l’eau,  luy  va  dir< 
mon  mulet  vous  plegera,  & vous  fer 
railôn.Cefte  Boilefgue  vn  peuai°Tien 
fe  Iceut  tenir  quelle  ne  luy  diit?moi: 
lîeur , belle  pour  befte , vous  pouuez  bi 
boire  a moy  ôc  me  pleger  aulïîbien  qu 
vofee  afiie.lly  auoit  en  noftre  Seree vi 
beuueur  d eau,  qui  vouloir  prendre  oc 
cafron  par  le  conte  de  cefte  femme  , la 
quelle  ne  beuuoit  que  de  l’eau,de  parle 
de  fonbreuuage,  commeon  auoit  par 
lé  du  vin:  mais  il  fut  arrefté,  toutes  le: 
chambi.es  allèmblees , qu’il  ne  conue 
noi  t pas  que  cefte  première  Seree,fi  ioy. 
eufement  & heureufemét  commencée, 
s’acheuaftpar  fon  contraire,  &par  vne 
choie  fi  mal  plailante  & fade  : combien 
que  ceft  abfkm'm  aileguaft  que  l’eau  e- 

ftoit 


it  en  plus  grâd  vfage  par  tout  le  mo- 
que le  viihSc  que/  contrariorurn  eaderto 
\t  ratio.  Ce  mot  de  Latin  fuft  caufe, 
l on  arrefta  qu’à  lapremieré  Sereeil 
roit  la  première  audience.  Ainfi 
’on  feleuoit,  vn  de  laSereeaiant  en- 
idti  ce  qu’on  auoitdit,que  l’eau e- 
»it  en  plus  grand  viage  par  tout  le 
onde  que  le  vin  , ne  laiflfa  a nous  corn 
r qu’il  auoitveu  qu’à  Poidbiers  il  Ce 
uuoi  t plus  de  vin  que  d’eau  : car  , di- 
it-il,  i’ai  veu  le  vin  à il  bon  marche,& 
!i  vil  prix  , qu  vn  Bourgeois  de  la  ville 
? pouuant  vendre  fon  vin  : fit  crier  la 
jarre  de  bon  vin , à vn  F aurnojîer,  &C 
1 Ane  Maria  : encor  es  le  commun 
uiplene  laiffa  à crier  apres  ce  bon  ci» 
yen  , difant qu’il eftoit  trop  cher,  & 
jisils  en  trouuoient  à meilleuf  mar- 
ié ailleurs  : l’appellant  gabeleux,  mal- 
entier , 8c  inuenteur  de  nomielles  da- 
*s  & impolîtions.  Que  s’il  Te  trouuoit 
liourd’huy  vn  tel  Bourgeoisie  croi 
Lie  le  peuple  le  canonizeroit,  tant  s en 
udroit  qu’on  fin  iuriaft.  Tous  ceux  de 
compagnie  eftoient  délia  leuez  , 8c 
:enoient  congé  ,8c  remercioient  no- 


Ære  iiofte , qui  les  pria  de  prendre 
1 iiypocras.  La  plus-parc  enprint,  par 
que  celujr qui  nous  auoic  baillé  à fo 
per  diloit  comme  Panurge  : Prenez  > 
ceft  hypocras  , n’ai ez  peur  de  lefiqti 
nance  , non  : il  n’y  a dedans  ne  Iqc 
nantbi t,ne  zinzembre,né  graine  de  P 
radis  : il  n y a que  la  belle  cinamon 
triee , & le  beau  lucre  fin , auecques 
bon  vin  des  Lourdines.  L’hypocras  i 
lesrofties  allongèrent,  vn  peu  celte  Si 
ree,  que  fi  elle  eft  vn  peu  plus  longu 
que  les  autres  que  lirez  par  apres,  pre 
üez-vous-en  à fon  fujet,  qui  eft  fibor 
qu  on  ne  le  peut  lai  fier. 


bbtxiesme  ser  E£. 

De  P Eau. 

SNcor es  qui!  euft  efté  diét  en  h 
première  Seree,  Ne  defplaife  aux 
Dames,  le  vin  va  tou/îours  déliant , & 
que  pour  le  moins  les  femmes  deulïènt 
aller  apres  , on  na  fceu  pourtant  ern- 
pefclier  qu  entre  deux  fi  bonnes  & bien 
aimees elao/es,il ne  s'en  foit  entre- mef 
leevnequieftreaujqui  n approche  en 
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ien  ni  au  plai fir  ni  à la  bonté  de  Tvn  ne 
a l’autre  : pour  demonftrer  quen 
e mondeja  ioye,  le  plai  fir,  le  contente- 
iët  font  touûours  entre-meilez  : neftât 
ueres  la  ioye  la  ns  ennui  , le  plai  fir  fans 
ifcherie,  & le  côtentemét  fans  fon  co- 
rai  re.  Que  fi  les  femmes  veulent  aller 
près  le  vi-n,&  .tenir  le  râg  .&  le  lieu  que 
lies  meritét:que  cefteSeree,qui  ne  par- 
? que  de  l’eau > ne  foi  t pour  rien  contee 
our  tant  qu’elle  vault.  Auffi  qu'ancié- 
ement  les  deuant  & derniere  n’auoiét 
n eicriuant  & parlant  aucune  fignifi- 
ation  de  grandeur,  comme  il  fevoid 
uidemment  par  leurs  efcripts  : & di- 
3ient,Oppius  8c  Cefar  auffi  volontiers, 
[ueCefar  & Oppius  ,&  difoient  auffi 
»ien  moy  & toy , que  toy  & moy.  Que 
! elles  trouuent  mauuais  d’eftre  fi  prés 
lu  vin  , dont  les  Romains  les  ont  pri- 
lees  , qu  elles  laiflènt  celle  Seree  en  la 
lace , permettant  à noftre  Boit-l’eau,  à 
[ui  on  a baillé  la  iecoude  audience , de 
iifcourir  de  l'on  hreuuage  : car  auffi 
>ien  il  ny  fera  que  de  belle  eau  claire, 
iouuenant  donc  à noftre  Boit-leau, 
[u  à la  precedente  Seree  auoit  eftéar- 

relié. 
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Tefté  par  laplusgrâd’  part  d’icelle,qu  c 
pourroit  parler  defeau, corne  contraii 
au  vin  félon  aucuns,  & félon  les  autre 
comme  fa  plus  famiîiere,&  amie,qui  ] 
modéré  & corrige d’entree , pour  fair 
trouuerbônelon  eau,ilva,dire  quelea 
eftoit  en  plus  grâd  vfage  par  tout  le  me 
de  que  le  vin  :&  que  ceux  qui  boiuen 
plus  du  vin*  font  les  habitans  d’Europe 
encores  vue  grand’  part  n’en  boit  pas,  ( 
nous  voulons  croire  à monfieur  Bodin 
Ceux  d Afie  & d’Afrique  , adiouftoit 
il,  n’en  boiuent  gueres  : mefmes  en  h 
plus  grande  partie  de  T urq  uie  le  vin  ef 
défendu . Les  Iuifs  auoient  l’eau  plus 
commune  que  le  vin , à cauie  de  la  cha- 
leur  de  leur  païs  , 8c  ores  qu’il  ne  le 
trouue  là  gueres  de  bonne  eau, quand 
il  s en  pouuoit  trouuer  , ilslaimoient 
mieux  que  du  vin.  Que  fi  vous  médités 
qu’ils  n’en  bornent  point,  à caule  qu’ils 
habi  tent  les  païs  chauds,leur  eftant  fort 
contraire,  pour  la  trop  grande  chaleur 
deieiir  climat  : les  Septentrionaux  n’en 
boi lient  gueres  plus,  parce  qu’ils  nen 
cueillent  point, qui  fait  la  cherté  du  vin  ; 
fi  grande,  que  peu  ont  le  moyen  d’en 
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re.  Si  eft-ce  3 difoit  noftre  beuueur 
ail  3 que  tous  ces  peuples  fontauffî 
1$  ,auffî  forts  que  nous  , & fi  vi  uent 
s.  Lucian  rendant  la  raifon  de  quel- 
?s  peuples  qui  vi  uoi et  long  téps,  di  t> . 
ce  qu’ils  ne  boi  lient  que  de  1 eau.  Et 
fi  quon  tiét  que  ceux  qui  ont  vefcu 
•uis  que  Noé  planta  la  vigne, sébl  eut 
lirmoins  vaincu  qifiauparauat.  £ t fi 
>doreSiciliédit  qu’en  Inde  Ori étale 
tiômesy  fon t grands,  p u i ftàns  , & de 
ieiprit,àcaufedesbônes  eaux  qu'ils 
aent,&  du  bon  air.  Et  m alleure  que 
ous  regardez  tout  le  monde, <3c  côme 
it,&  qu'il  boit,que  de  mille  il  ny  en 
Lsdixquiboiuétdu  vin.  Acefte  rai- 
>adiouftoit-il , puis  queleau  eft  fans 
araifonplus  commune  à IVfage  de 
mme  que  le  vin,  8c  que  ceux  qui  ne 
lét  que  de  leau  viuent  plus,  8c font 
• filins , que  ceux  qui  aiment  tant  le 
côme  le  trouuent  les  Macrobes,qui 
k communément  cent  & fix  vingts 
vous  ne  deuez  trouuer  mauuais , fi 
3us  apprens  en  cefte  Seree , laquelle 
eft  la  meilleure,quâd  elle  eft  bonne, 
uand  il  la  faut  boire.  Efcoutez-moy 
Liu.j.  E 


doncvie  vous  en  prie,parlant  dVne  cl 
fe  à qui  Thaïes  fait  bien  ceft  honne 
que  de  lui  attribuer  le  comencement 
toute  ,chofe  : & Pindare  dit  ny  au( 
rien  de  meilleur  3 commençant  fes  v< 
par  la  louange  de  Peaudes  Latin-s  Paix 
appellee  aqua,  quajia  qua  omnia  nafcüt 
6c  ielon  Feftus3  aqua  iummur , & le! 
Lactance  qua  {km  omnia  :1e  Perle 

voulant  s'afîiibiettir  que  Peau  & la  t 
te  yç'eft  à -dire,  entière  obeïlîance.  P 
loftrate  dit  que  les  Indiens  contraâto 
leur  ami  tié3f  ai  fbient  lapaix3&  leurs 
cords  en  beuuat  de  Peau  deTatale:c  e 
dire  que  celui  qui  faufleroit  fa  foi  1k 
puny  delà  peine  de  Tâtale.  Athenee 
que  les  Rois  de  Perle  ont  tant  ai; 
Peau  5 qiùis  la  failoient  apporter  < 
paï's  eftranges3  comme  on  fai  t le  vin , 
queTbiladelphe  3 Roy  d'Egypte  3pc 
les  nopcesde  lafîlledît  apporter  djelt 
du  Nil  3 auec  grands  defpens.  Cel 
Rhodig.  dit  que  les  preftres  Egyptie 
voulans  enfeigner  toutes  choies  fui 
fter  par  fhumidi  té,  ils  portoiét  en  le 
temples  vn  vailîeau  tout  plein  d eau; 
profternez  en  terre  remercioient  le 
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eux  dvn  fi  grand  bien.  L'eau  eflant 
iecefiaire,que  Platon  la  permet  pren- 
? chez  ion  voifîivfi  on  iren  peut  trou- 
: en  fa  tnaifon.  Pline  dit  que  la  vigne 
produirai  t rien  3 fans  le  bénéfice  de 
iu.,  & que  le  vin  vient  de  leau  : ôc 
2 la  nature  nous  a baillé  ! eau  comme 
>re  nuage  le  meilleur  & plus  fain  de 
.s  : ce  que  toutesfois  Celle  if  approu- 
vas. Atheneedit  que  Eubuius  affer- 
que  ceux  qui  ne  boiuent  que  de 
u font  plus  ingénieux  que  ceux  qui 
lient  du  vin,  combien  qu'Amphis  le 
nique  le  nie.  Et  pour  cognoiftre  la 
me  eau,  faut  regarder  fi  ceux  du  pais 
t feins  ôc  bien  colorez , fa  ns  auoii 
i es  peux  ôc  iarnbes  : car  fi  Pair  dVn 
$ ôc  les  eàux  font  bonnes,  la  contrée 
ndera  en  bons  frui  éh,  il  y aura  grâd 
abre  de  vieillards , la  ieuneiîè  y fora 
aile  ôc  belle , les  femmes  y conce- 
: force  enfans  qui  feront  au  deliurer 
s & entiers  de  leurs  membres,  fans 
î fubieéls  à monftruofité.  La  bonne 
fe  cognoift  auffi  Celle  n’a  point  de 
i , fi  elle  n’a  nulle  couleur,  fi  elle  eft 
claire  , ôc  fubtile , fi  elle  ne  ta- 
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che  point  le  linge  blanc  , & fi  eftai 
bouillie  ne  laifle  rien  limonneux  ; 
vaifleau  , de  iî  elle  rfengendre  point  < 
moufle  au  canal  où  elle  court,  ne  tach 
point  auffi  les  cailloux  où  elle  pafle  : c 
adioufte  iî  les  pois  & légumes  y eu 
fentbien,&  en  peu  d'heure.  Que  : 
adiouftoit-il,  on  eft contraint  de  boi 
eau  mal  faine  ,1a graine  pilee  du  po 
liot  femelle , faupoudree  de  fl  us , con 
ge  la  malice  des  eaux.  Que  fi  ceux< 
noftre  Europe , où  il  fe  boi  t plus  de  v 
qu'é  tout  le  refte  du  monde , ne  trouu 
bône  l’eau:ce  n eft  finon  qu'ils laboiué 
eftans  faouls  de  vin , Telle  aux  grand 
chaleurs  & 1 echereflès  > &c  c eft  lors  qi 
elle  n eft  pas  bonne  : les  eaux  eftans  do 
ces  quand  le  temps  eft  humide  * pl 
uieux , & froid , comme  il  eft  en  hy  m 
eftans  ameres  & fades,  quâd  il  eft  chai 
&fec.  Que  s'ils  vouloient  saccoiill 
mer  à en  boire  autant  Thyuer  que  è 
rant  Tefté,  ils  la  trouueroient  deux  fc 
meilleure  qu'ils  ne  font  > & laifleroiei 
le  vin  pour  boire  de  l’eau,  comme 
fais.  Que  la  chaleur  Sc  fechereflh  fa«| 
que  les  eaux  ne  ioientpas  bonnelsxeii 
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ü a voyagé  en  rAmerique3autrement 
terre  du  Brefil  3 dit  qu  auprès  de  la  Ib 
te  Equinotiale,  &ç  foubs  icelle,  l'eau 
ii  y tombe,  nonfeulemét  pult  &c  fent 
al , mais  auec  cela  elt  fi  contagieufe, 
te  H elle  tombe  fur  la  chair  > il  s*y  efle- 
ra  des  pullules  &:  groflès  velîîes,  & 
efines  tachera  & galtera  les  habille- 
ens.  Et  auffi  que  les  François  retour- 
ns  de  la  Floride  5 eftans  contraints; 
boire  de  Feau  de  celle  mer , en  eurét 
gorge  hrtiflee  5 & les  boyaux  efcoiv 
ez,auec  eflrâges  tour-mets.  Et  ne  croy 
►int,  difoit-il,  ce  qui  eftefcript  aux 
ois  mondes  * quauxindes  Afiati  q ues„ 
riuiere  de  Ganga  a Ton  eau  ïïbonne 
ion  la  nomme  fai  n te  : tellement  q ue 
s Seigneurs  de  ce  païs  empefchét  que 
s habitans  en  puifent,  & n y aillent  fe 
uer  > qu  ils  n'ayent  payé  quelque  tri- 
it.  Pour  mieux  vous  confirmer  en  ce 
ie  i ay ditque  leaueft  meilîeureFhy. 
r que  Tellé  > vous  n'auez  qu'à  lexpe- 
menter , & ou  Fexperience  a lieu , ne 
ut  autre  raiibn.  Mais  fi  on  me  demâ- 
; quicaufe  celle  différence  : tell  que 
irant  Fhyuer  il  fort  de  la  terre, qui 
£ > 


abonde  en  humeur, des  vapeurs  pur 
& jfeparees  de  toute  ficcité,  qui  mont 
en  hauk  rendent  l’eau  fans  aucun  gon 
& faneur  : la  iiccké  de  la  terre  eftant  r 
quifeà  tout  gouft  & faneur.  Mais< 
Elle , il  fe  fai  t bien  autrement  : car  lo 
la  terre  n’eftant  abreuuee,  il  s efleued 
vapeurs  en  hault,  meflees  auec  la  ficci 
de  la  terre,  qui  rendent  feau  amere  < 
fade  2 àcaufe  de  cefte vapeur,  qui  moi 
ieàlafüperficiedeia  terre  dont  vie.1 
feau:  feau  prenant  fon  gouft  doux  c 
amer  de  celle  vapeur.  Ce  qui  nous  e 
alfeure  dauantage,  ceft  que  nous  voyi 
les  eaux  eftre  rendues  plus  douces  < 
meilleures  à boire  3 quand  le  vente 
Bize régné , que  quand  c'eftle  vente 
Midi , qui  luy  eftoppolîtc:  à caufeqi 
le  vent  Septétrional  vient  des  lieux  h 
mides  & froids,&  le  vent  Auftral , pa 
fant  par  des  régions  feiches  & chaude 
apporte  auec  luy force  terreftrité , doi 
vient  l'amertume.  Ce  que  nous  auoi 
expérimenté  lannee  1578.  qui  fut  foi 
fecherdontadiiint  que  leaueftoitlo 
mauuaife,ce  qui  reftoit  en  aucuns  pui 
8c  fontaines  eftant  amer  8c  de  mai 
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i s gouftj  comme  pl u fieurs  à 1 eur  gr âcf 
7rec  relîayerét.à  caufe  de  la  cherté  & 
ilce  de  vin  y&c  trouuerent.  1 eau  celle 
nee -là  Ci  maimaife.que  depuis  ils  n ot- 
ulu  croire  qu'elle  foie  auiourd’huy 
îiHeure^nc  coniîderans  point  que  la 
uiuaiilié  de  Tenu  decefte  annee,  vo- 
it de  la fechereiïe,  qui  auoit,  comme 
y dit  ci  deffus/ai  éb  monter  beaucoup 
lumeur  faîé  fec  en  haut,  dont  l'eau 
oit prins  fbn gouft.Et  encores que  les 
ux  ne  valuifent  gueres,on  ne  laiiEi 
Int  à çelebrer  les  Fontenales,  fans  de- 
)tioif.lesbeuueurs  d'eaiiycomme  moi> 
ronnans  les  fontaines  & les  puits  de 
lies  guirlandes  & bouquets  de  lierre, 
mme  faifoient  les  Anciens , qui  ap- 
liaient  le  temps  auquel  cela  fe  fai  loir, 
n tanalia  , fefte  nonobftât  dediee  à l'hô  ■ 
îurdu  bonpereBacchus.  Au  contrai- 
l'annee  apres  > 157p. les  eaux  furent 
ndues  bonnes  & douces , à caufe  que 
mnee  fut  pluuieufe  , qui  empefeha 
ï monter  en  haut  beaucoup  de  .va- 
nus s>  qui  eftoient  montées  l'annee  pa- 
nant , à caufe  de  la  fechereife  : mais 
iree  que  le  vin  neftoit  pas  cher  .celle 
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annee-là , comme  la  precedente , on 
s. afferma  gueres  aux  puits  3c  font, 
nés  : que  s’ils  enflent  autant  beu  de 
cefte  anneeflà  , quelle  eftoit  bonn 
comme  ils  auoient  fai  dt  la  precedent 
qii  elle  ne  valoitrien,  ils  ne  craindroi 
pas  tut  le  lignede  Taurus;qtie  fiaucu 
n ont  pas  tromie  Feau  bonne  en  ce! 
a/mee  pluuieufe  de  Fan  1579.  foyez  2 
i curez  que  cela  eft  procédé  dutrébl 
ment  de  terre , qui  fe  fit  celle  annee- 
mefrne  , lequel  a accouftumé.  de  gaft 
les  eaux.  Mais  parce  que  ie  voi , adioi 
ita  encores  noftre  beuueur  d’eau  , qu 
lera  fafcheux  à vous  faire,  trouuer  les 
bonne  3 quand  vous  en  voudrez  boiri 
cirez  voftre  eau  fur  Je  Midi  : car  la  ch; 
leur  rend  F eau  plus  temperee,&plus  1 
gere , 3c  partant  meilleure>&  pour  voi 
y àccouitumer  , beuuez-la  Fhyuer  , i 
non  pas  Fefté  : car  la  chaleur  empii 
Fèauj comme  nous  Içauons  par  experic 
ce  Feau  de  la  mer  eftre  plus  amere  F( 
ftéque  Fhyuer.  Que  fi  ce  que  Fay  di 
de  la  bonté  des  eaux  ne  1ère  pour  le 
fains , il  pourra  feruir  pour  les  malade 
àquioacofeille  de  boire  de  Feau,  com 
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pour  les  etiques:  celle  fleure  brui» 
:e , comme  le  porte  le  mot  Grec  ( au 
ins  on  me  Ta  dit  ) fe gueriflànt  en 
liant  de  1 eau  , ce  bruflement.  ayant 
ling  de  réfrigération.  A fin  qu’on 
lue  Teau  encores  meilleure  ^ prenez 
eau  de  pluye,  qui.  tombe  enTefté, 
irueu  qu'elle  foit  gardeeen  vne  bon- 
cifterne>  car  eftant  cuite  &fubtili- 
en  1 air*fera  Iameilleure  à boire  & à 
irrir  : ce  que  cognoiftrez3  eftant  plu- 
t chaude  qu  vne  autre  eau5&  pluftoft 
:oidie>  qui  dénoté  fa  fubtili té  & le- 
été  : comme  appert  par  la  foudaine 
ftion  des  legumes  : voire  que  les 
othicaires  par  aduertiflèmens  de 
rs  Difpenfaires  > choifilïènt.  telles 
ix  au  fyrop  depapauere,  Et  s'il  fe  trou- 
des  personnes  qui  aiment  à boire  de 
u bien  froide  > il  fautfuiurePinuen- 
n de  Néron  5 qui  faifôit  chauffer 
m y & puis  la  mettoit:  rafraifehir* 
is  alîèurant  qu'elle  fe  trouue  plus 
ide  queibrtant  de  la  fontaine  ou  du 
ics  yfi  vous:-  la  laiflèz  toute  la  nui <3:  à 
r.  Croi tiez^vous;  bien  va  di re  vn 
tre  ,,que  1 eau  dvn  puits  eftant  tiree» 
E:  fi 


ëc lailfee en  vn  vailïeau  dedans  l'ah 
puits, en  deuientplus  froide?  Ce  qu 
fait,  adiouftoit-il , parce  que  la  ft 
deur  vient  de  l'air  : or  la  froideur  del 
ne  pouuant  pas  changer  toute  l’eau  < 
eft  au  fond  du  pum,àcaUfe  delagrai 
quantité , n’en  trouvant  gueres  dam 
vailïeau*  il  en  vient  mieux  à bout , ei 
refroidi  liant  dauantage.Et  tout  de  m 
me  , le  vin  qu'on  venlt  rafraifchis 
refroidira  pluftoft  eftant  prés  de  h 
du  puits  , que  sabeftoit  tout  deda; 
le  ne  ïçay  , répliqua  quelquVn  , qi 
plaifir  prenaient  les  anciens  à boire 
Peau*  chaude?  veu  que  Phne  dit  q 
Peau  chaude  eft  contre  nature  : encoi 
que  ie  fâche  qu>à  leurs  banquets  il 
auoit  touiiours  de  l'eau  chaude  & de 
froide  : mais  Je  croy  que  c eftdit  po 
mettre  Peau  chaude  dans  le  vin  po 
Pefchauffer  hy uer  , & Peau  froi 

PEfté  pour  ^âfraiïchi  r le  vin.Que  lî  ve 
vouiez  gaf  der  long  temps  de  l'eau > 
plupe,  &c  en  faire  prouifion , la  faut  r 
aieiiïir  au  mois  de  Mây,fe  gardant  loi 
temps  fans  corrupt  ion.  Que  & ceftee 
ie  corrompt  par  fept  fois^>  ÿccamanti 
X à‘  fe 
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s remile  8t  purifiée*,  elle  ne  le  gafte- 
plus,ce  dit  Hermolaus  Barbarus,  cou- 
la terreftrité  eftant  ciiallee.  Per- 
me  Payant  interrompu  ce  beuueur 
au , à caufe  qix’oir  s eftudie  plus  au 
nvin  qu  ori  ne  fait  à la  bonne  eau, 
lui  va  dire  , Si  Beau  de  pluyeeftia 
filleure , pourquoy  beuuons-nous  de 
rades  puits,  qui nous eftia  plus  com- 
me ? vous  alleurant  que  Beau  des 
its  ne  procédé  point  de  foiirce:que 
lie  venoit  de  quelque  fource,les  pufe 
mplitoient  foudain  , les  eaux  des 
its  nelkns  quefgoufls  continuels 
? pluyes , qui  le  rendent,  petit  à petit 
bas  au  trauers  des  terresr&aimerois 
eux  mourir  de  foif  que  de  boire  de 
lu  des  pui  ts  qui  font  dans  les  villes, 
nbien  quelle  ferue  d'eau  pannee  : 
:ores  que  cefte  eau  foit  Ibuuent  ti- 
i,  car  on  dit  queleau  fbunentagicee 
pas  loilir  de  fe  corrompre  : mais  II 
ï Teft  défia , le  au  des  puits  procédant 
? elgouts  dVaux,qui  pafîen  t à trauers 
terres  & cloaques , ieme  la  Fçaurois 
ner-.encores  qu  aucuns  alFeurentque 
mdes  puits  & des  cifternesdeuient 
B & 
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meilleure  > fi  on  y iettedepetitspo: 
fons  , pour  y paiftre,  & eftre  nourris 
fin  que  par  leur  mouuement  l’eau  a 
quiere  plus  grande  legereté,  &enft 
ue.  aucunement  le  naturel  de  Peau  co 
rante*. Et  pour  monftrer’ que  leau  d 
puits,  n’eft  pas  fi  bonne;  que  l’eau  d 
pluyes  nous  voyons  par  experien 
que  les  pois  & les  febues  ne  peuue 
cuire  en  l’eau  de  puits , &c  ouï  bien» 
eau  de  cifierne.  Bien  , répliqua  nofi 
beuueur  d’eau.  laifïons  là  noftre  e 
pannee  pour  les  febri  citas,  & pour  cei 
qui  font  bien  efchauffez , & bçuuo 
del’eau.des  fontaines,  car  duconfeni 
ment  dé  tous  les  autheurs  ,on  attrib 
là  douceur  aux  eaux  des  fontaines  : c 
cores  que  les  Phyficiens  ne  requière 
aucune  odeur  oufaueur  & gouft  en  v 
bonne  eau..  Celuy  à qui  oane  pouuc 
faire  trouuer  Pèaubonne , luy  refpor 
©autant  que  leau  à boire  eft  aggreat 
au:  voyageur,  qui  a foif , il  eft  aduei 
que  les  Portes  ont  mis.  au  nombre  d’ 
grand:  plaifir  dappaifer  Ta.  foif  en: 
rui  (leau  courant  d’eau  douce;Quefi) 
fontaines  onteftéeftimeesfàcrees:c« 
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fin  que  ce  qui  feruoit  au  public  ne 
ift  gafté.  Combi  en  q ue  Cel  fe,adio  uft  a- 
? die  que  la  plus  legere  eau  eft  celle  de 
tuye  ( ce  que  niePline  toutesfois)puis 
die  de  fontaine,le  tiers  lieu  tient  Peau 
e riuiere  , ie  quart  celle. des  puits, le 
uintleau  de  glace  8c  de  neige,  la  plus 
îefchante  c'eft  Peau,  des  eftangs  8c  pa« 
ids.  Et  de  toutes  ces  eaux-la  , jes  Phy- 
ciens&  Naturels  difëntque  lameil- 
:ure  eft  celle  qui  eft  expofee  au  Soleil, 
i à tous  vents,  eftant,.(elbn  eux,mieux 
urgee  de  toutes  groflès  vapeurs,  & par 
e mpyen  rendue  plus  fubtile  >8c  mieux 
ig^ree:&  encores  meilleure  eft  Peau 
[uibourt  furlegrauier  de  fable  ou  de 
erre , pourueu  quelle  ne  loi  t;  puante, 
|ue  celle  qui  court  fur  le  roc,  oufur  I e& 
►ierres  : le  fable  &. la  terre.là  nettoyans 
nieux , que  la  pi  erre.  & le  roc  : moy en- 
tant ,,adiouften trils,  que  cefte  eau  ait 
on  cours  contre,  le  Leuanc  : car  elle  eft 
>lus  faine  que  celle  qui  court  contre  le 
louchant  : pource  que  Peau-  courante 
rentre  le  Soleil , fe  fubtilife  , & sef> 
:hauffe,&:  fi  perd  fa  froideur  naturelle, 
si  fi  Peau  dvnemefme  riuiere  n'eft  IL 
& 2 
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bonne  en  vn  endroit  quîen  1 autre,  peu 
la  differécedugrauier&du  fond  que 
le  a.  Puis  qu'il  y a fi  grandes  différence 
d'eaux  , répliqua  quelquvn  , ie me 
bahis  quand  on  efi  en  vne  ville  , où  il 
adiueriicé  d'eaux, qu'on  ne  s'enquiei 
où  eftla  meilleure , comme  on  fait  d 
vin.Car  i'ay  veu  en  nofireyille,diibit-il 
vn  pauure  fàuetier  qui  ga-ignoit  plus 
enfeigner  où  aftoit  le  bon  vin,  qu'à  loi 
meftier,  ayant  gage  des  plus  grands  d 
là  ville,  pour  leur  enfeigner  où  eftoi 
monfieunce  fàuetier  ne  re/pondant  au 
tre  cliofe>finon,  En  tel  lieu  il  y fait  leur 
Eftant  mort,  il  fut  fort  regretté,  & fu 
honoré  de  cefie  Epitaphe. 

Cy  dejfiabs  gifi  en  ce  tombeau ■*  £ 

Vn  S auetiermmmé Blondeau?  -p 

- En  fin  viuani  rien  ri amaffa,  1 

Etptm-apres  titre fpaffa  : 

JMarri  en  funntfes  vmfîns? 

Car  il  enfiignoiî  les  bons  vins» 
le  fuis  bien  aife,  répliqua  quelquViî 
de  fçauoir  qui  font  les  meilleures  eaux 
car  Graüarollus  dir  que  quand  l'eau  eft 
mauuaife  qu  on veult  boire,qu'il  y fau* 
mettre  beaucoup  de  vin  , que  fi  elle  efl: 

bonne* 
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onne  yil  rien  faut  pas  tant  méfier.  Et 
ifoit  que  s’il  hii  falloir  boire  de  l'eau 
ueeduvin,  qu’il  aimerait  mieux  que 
eau  ne  fut  pas  fî  bonne.  Vn  châtre  qui 
doit  en  noftre  Seree^va  dire  qu’il  eftoif  ♦ 
uffi  bien  aife  de  fçauoir  qui  eftoient 
*s  meilleures  eaux, car  ildifoitfçaiioir 
arliure,  & par  expérience , qu’il  nÿ 
uoi  t rien  qui  gaftaftplus  la  voix  , que 
i mauuaife  eau  & corrompue  : qui  eft 
aufe  que  les  chantres  haïftènt  l’eau  fur 
Dûtes  chofes.  Et  ne  s eft  iamais  trouué, 
e dit  Athenæus  qu’vu  chantre  de  fon 
smp  s , qui  ne  beuft  point  de  vin  t & par 
rande  ipecialité  le  nomme  en  l’iniu- 
iant.  Que  les  ignorans  doneques  ap- 
rennent,  difôit  noftre  chantre  , qui 
ous  fait  mieux  aimer îèvin que  l’eau > 
rne  Felle-tondue  de4a  Seree  ayant  leu 
lemy-Eftienne , fbuftenoit  le  dire  d’vn 
aralite  , qui  difoit  que  la  meilleure 
au  de  toutes  les  eaux,  eftoit  celle  qu’on 
ailloit  pour  lauer  les  mains  auantlere- 
as>ou  bien  celle  qu’on  bailloi  t entre  les 
iets,apres  laquelle  oncômeiTce  a ioüer 
e ardents  de  de  la  barbe.  Noftre-Drolle,  1 
m ne  crachait  point  le  vm*iupcon>= 
llpsi  . troc 
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tiredifantj  nous  afièuroit  que  lameil 
leure  eau  de  toutes  eftoit  celle  quoi 
mettait  & qu’on.  mefloit  parmylevin 
& laquelle  foutenoi  tpi  us  des  trois  part 
- de  bon  vin  > celle  eau  eftan  t amélioré* 
par  le  vin  > & c augmentant,  vne  cholel 
bonne.  Et  quand! oadit^di foi  t-ilj,  Bac 
chus  auoir  efté  nourri  par  les  Nym 
phes5  on  veut  infererpar  cela  qu’il  a be 
loin  de  plufieurs  parts  d’eau  pour  ! 
dompter  x &c  que  l’eau  meflee  auecl< 
vin  l’augmente  & améliorent  à ce  pro* 
posRonfarddit  : 

Glu  and  avec  Bac  chus  on  ioint 
Venu*  fans  mefitre  3 on  na  point 
Saine  du  cerneau  la  partie,  .t 
Donc  pour  corriger fin  defaut 
Vh  vieil  pédagogue  il  luyfaut, 

Vh  Sitene  cjutle  chafiie  .$ 

Ou  les  pu  celle  s dont  il  fut 
N.ourry  quand  lupin  le  receut 
Dont  vif  de fa  mere  bruflee  : 

Ce  furent  les  Nymphes  des  eaux : 

Car  Bac  chus  gafte  nos  cerneaux 
Si  la  Nymphe  n 'y  ejl  meflee . 

Etëant  vne  fi  Bonne  choie  que  nieller 
l’èauauecle  vin  * que  celuy  qui  premie* 

remenl 
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mentale  mixtibnna>eut  vne  ftatue,  où 
moit  efcrit  Dionyfio  reâo  : à caufe  que 
vin  pur  fait  qu  on  fe  baiSè.  Ht  ne  dit- 
ipas>  adioufta-il  encores  > que  l'eau 
arine  mixtionnee  dans  vu  tonneau 
vin  x le  rend  meilleur  , & s'appelle 
mm  Tethalajfomenon?  Si  bien  que  ceux 
ii  ont  dit  que  Denys  s enfuit  en  la 
ïï,  entendant  la  maniéré  ancienne  de 
ire  les  vins  : lefquels  eftoient  rneil- 
irs  méfiez  auec  de  l'eau , & pour  le 
oins  , félon  Columelle,  le  vin  arroufé 
rn  peu  d'eau  de  mer  fe  garde  mieux. 
1 bon  fuppoft  de  Bacckus  , nommé 
anc  à tripe,  & contre  la  Felle-  tondue  % 
contre  le  Drolle,fe  fbrmaIilant,nous 
dire,  que  l'eau  la  moins  mauuaife 
oit  celle  quô  baille  à lauer  les  mains: 
ais  à fon  aduis,  la  plus  mefchante  eau 
oit  celle  qu'on  mefle  parmy  le  vin  > & 
fil  haïiïbit  le  plus,  gaftât  ce  que  Dieu 
fai&fi  bon  & fi  fauoureux:&:  qu'il 
udroit  que  toutes  les  eaux  fulfent 
nblables  à 1 eau  dvne  fontaine  qui  eft 
Tlfle  de  Tenedos  3 laquelle  eft  fi  con- 
écieufe,  que  fon  eau  ne  fe  veult  met 
: parmy  le  vin,en  quelque  forte  qu'a 

la 
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la  mette.  Tellement  qu  ayant  beiï  d 
vin*  & puis  voulant  boire  de  f eau,voi 
3i  en  fçaoriez  aualïer  vne  goutte.  Qi 
iî  vous  auez  premièrement  beu  de  lea 
êc  que  vueiliez  boire  du  vin  , elle  fe  ie 
tera  pluftoft  hors,  qu  elle  permette  qi 
le  vin  entre  là  ou  elle  fera.Et  pour  moi 
ftrer  que  l'eau  en  toute  forte  ne  v aie 
rieiiyilnoas  dïfoit  que  quand  onve 
bai Her  la  gehenne  à vn  mal  fai  <5fce ur 3 
plusgrâd  tourmét  qu'on  lui  puilîef 
re,c  eft  de  luy  faire  aualler  de  l'eau  au 
vne  feruiete  , & qu'il  vaudront  miei 
luy  bailler  du  vin  ; car  on  dit , ïn  vi 
veritas.  L'eau  eftant  telle  > difoit-  il  , qi 
nous  trouuôs  qu  Vn  Cenfour  chaila  M 
iï9  du  Sénat  pour  auoir  beu  de  leam  \ 
de  la  Seree  , qui  ne  parloit  gueres  di 
chofes  communes,  apres  auoir  ouy  pa 
1er  delà  bonté  des  eaux,  nous  va  rec 
ter  vue  chofo  eftrange  de  Galien  :qi 
dit, Tout  ainfi  que  quand  leftoma* 
eft  fort,  il  luy  faut  bailler  des  alirnen 
correfpondans , & s'il  eftdelicat,les  al 
ments  doiuent  eftre  femblables:qu'au 
fi  on  doit  auoir  pareil  efgardàl'ieaiKC 
nous  voyons  par  expérience , que  fi  \ 
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me  eft  accouftumé  à boire  de  groilès 
ux  *iamai$  n'appaifefa  fbifauec  de 
unes  eaux  & deli  cates  5.  & ne  les  feht 
Feftomach,  ains  Falterent  cfauanta- 
: parce  que  la  grande  chaleur  de  Fe- 
mach  les  brufle  & refoule  i.ncon ti- 
nt àFentree  g.  dautant quelles  nont 
int  de  reiiftance.  Et  ie  cmy  que  c’eft  ' 
caufe  pourquoi  le  Florentin  , lors 
e Ton  eau  délicate  ne  le  peut  défaite- 
•,mefleauec  lea-u  vn  peu  de  vin-aigre* 
ât  toute  la  chaleur  de  leftomachpaf 
froideur  naturelle.  le  penfe  ,va  replia 
er  quelque  pierreux  > qu'ils  meflent 
(îîle  vin-aigre  auec  Feau,  pourcor- 
;er  le  vice  de  1 eau.  Et  de  ma  part,  di~ 
t-il>ie  luis  en  celle  lierefie,  qu'il  n y a 
olè  qui  m’ait  caufé  la  pierre  , d'auoir 
u de  l'eau  * par  le  confeil  du-Medecin 
■au  douce.Pourquoy  Feau>adiouftoi  t- 
qui  palïè  à trauers  les  rochers,  qu'on 
nt  pour  la  meilleure  , amenant  & 
ntenant  vn  genre  de  fel  >qui  a cau- 
; la  congélation  defdits  rochers  > ne 
urra-il  aùffi  bien  cogeler  des  pierres 
corps  de  Fhomme  > comme  il  fait 
| la  terre?  QuelquVn  luy  varefpon- 
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dre , que Peau  douce  n’a  rien  de  fel } 
que  fumant  l'opinion  de  maiftre  Bi 
nard  PailyiH  > la  fource  des  fontaim 
non  plus  que  des  puits,  ne  viét  point 
la  mer,  contre  la  cômune,qui  tient  <j 
toutes  les  eaux  viennent  de  la  mer  , 
qu’elles  y retournent  : car  ficeiaau< 
lieu  , di (oit-il  3 il  faudroit  neceifaii 
ment  que  les  eaux  fuflènt(alees>co: 
me  celles  de  la  mer  :qui  prennent  p! 
ftoftleur  faillie  de  la  terre,  y eftant  p< 
tee  par  les  eaux  des  riuieres^que  de  d 
que  l’eau  de  la  mer  fe  dellaie  par  les  v 
nés  de  la  terre.  Et  fi  faudroit  que  la  n 
fuft  auflî  haute  q les  môtagnes  : car  { 
vne  reigle  generale  & certaine^les  ea 
ne  montent  iamais  plus  haut  que 
fources  dont  elles  procèdent.  Pub 
celaeftoit  vray,les  puits  qui  tarilfc 
en  Iuillet,  Aouft  & Septembre , ne  i 
riroient  point  ;veu  que  lamern’eft 
rien  moindre  en  ce  temps-là  qu’en  1 
uer.  Dauantage  vous  trouuerez  prés 
merdes  puits  doux  & fiiez:  qui  me 
ftrebien  que  les  puits  falez  font  abb 
uezdelamer,&  les  puits  doux  des 
goûts  des  pluyes  :fe  trouuans  dans  ( 

11 
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:s  de  mer  des  puits  d'eau  d'ouce.Vien 
it  les  eaux  > va  dire  quelqu'un  > ou 
la  mer  5 ou  des  e/gouts  des  play  es  * fi 
•ce  qu'elles  font  dangereufies  àboire3 
ncipalement  en  temps  de  pertre  3 8c 
)l  les  fane  çhoifir  3 ce  qu'on  ne  dit 
ntdu  vin.  l'ay  leu  dans  Paré,  adiou- 
il  3 & non  ailleurs  j car  ie  letrouue 
y z fçauant  pour  moy  * que  fi  la  pefte 
mient  du  vice  de  l’air  5 que  lors  ne 
t vler  d'eau  de  pluye  : pource  que 
r dont  elleprouient  eft infeâré, par- 
t alors  ? dit  Paré  > fera  meilleur  de 
re  de  l'eau  des  puits  fort  profonds: 
contraire  5 fi  le  vice  vient  de  la  terre^ 
vferade  l'eau  de  cifterne , & de fibn- 
nejattendant  à en  boire  iufques  à 
pie  le  Soleil  l'ai  t purifiée  par  les  ra~ 
is.Et  pource  que  ie  ne  fçay  d'où  viét 
u quon  me  prefente , de  peur  de  la 
te  3 8c  du  mauuais  air  3 i'ay  accouftu- 

Ém'enpaffer  le  mieux  que  ie  puis: 
que  i'ay  leu  qu'Alexandre  le 
d fut  empoif  onné  d'vne  eau  qui  fort 
pierres  de  Nonacrie  ( c'eft  en  Ar- 
fiejie  n'en  fçay  autre  chofe  ) laquelle 
ji  s a malle  comme  la  rofee  > & eft  fi 
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froide  quon  ne  la  peut  retenir  que  da 
l’ongle  dVn  chenal.  Noftre  beuue 
d’eau  pour  louer  fbnbreuuage,  nous 
'dire qu’il  fe  trouue  de  Peau  qui  rend  1 
vieux  jeunes  5 au  contraire  du  vin  q 
rédles  ieunes  vieux:!!  on  veut  adioufl 
foy  à ce  qu’on  di  t delà  fontaine  delo 
uance,&:  à ce  qu’en  a efcrit  PetnisM; 
tyr  Augerius  , Milanais  5 en  fes  Dec 
des  du  noimeau  monde  : qui  dit  qi 
prés  vn  fort  ou  ville  ? qu’on  nomn 
Hijpaniola,seQcX.  rouué  vne  fontaine*  : 
deiTus  dVne  montagne,  qui  rajeunit!:  1 
vieilles  gens  dans  tou  tesfois  leur  cha 
ger  le  poil  gris*  ni  ofter  les  rides.  Ce  q 
eft  confirmé  en  Phiftoire  des  trois  moi 
des  : où  il. eft  fait  mention  qu’vn  non 
mé  lean  Ponce , qui  delcouurit  la  Fl< 
ride  5 eftant  prés  des  ifles  de  Bimini,  1 
gens  du  païs  luy  dirent  qu’il  y auo 
vne  fontaine  en  fille  Bonique  * qui  fa 
foit  rajeunir  les  gens,  il  fut  replioué 
noftre  beuueur  d’eau , que  ceux  ™ 1 
Floride  fe  moquoient  des  Chreftien: 
qui  furent  plus  de  fix  mois  à cerchc 
celle  fontaine  * &c  fi  n’en  deuinrent  qn 
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i ftoft ,ce  q u ont  dit  les  Anciens^  nom- 
ment  Soim,  qui  dit  qifen  Arabie, 
•sia  mer  rouge,  il  y avne  fontaine, 
- il  les  brehisen  boiuent,  elles  muet 
couleur  , & leur  laine  , qui  eftoit 
nche3deuiendra  dVne  autre  couleur: 
:e  qui  leur  fai  1 oit  croire  5 eftoit  que 
:ius  rend  la  raifon  de  ce  change- 
nt , ôc  rapporte  leur  meflinge,  à la 
leur  & àl  air  extérieur,  & aux  mi- 
aux  , à trauersdef  quels  les  eaux  de 
e fontaine  paiïèiit.  Et  auffiqueles 
maux , pour  le  regard  de  l’eau , qui 
r femble  telle , peuuent  par  la  force 
l'imagination  altérer  & changer 
Iquechofedeleur  naturel  ; comme 
[ ctouue  en  la  fannfte  Efcriture  des 
bis  de  Iacob  & Laban.  Et  bien,  va  di« 
toftre  beuueur  cfeau,  trouuez~moy 
un  qui  ait  la  vertu  de  cefte  fontaine 
ouuance  & d’Arabie  : trouuez-moy 
f l’eau  foit  defendue  comme  le  vin: 
encores  que  les  facrifices  ne  fefîC 
: fans  vin , 6c  qu’on  appellaft  vinum 
, le  vin  méfié  auec  de  Teau , n*e~ 
t permis  d’en  vler  aux  facrifices  : fi 
:e  que  les  preftres  Egyptiens  , & les 
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Rois  d'Egypte  neri  beuuoientpoir 
Platon  le  defend  à ceux  qui  fui  lient 
guerre, aux  ferfs  & feruiteurs , aux  M 
giftrats > tant  que  dure  leur  charge,  S 
tous  ceux  qui  gouuernent  les  Reput 
ques.  Les  Romains  defendoient  lev 
à leurs  femmes  : la  femme  de  Melleni 
eftât  oc.ife  pour  auoir crocheté  vn  a 
lier.  Aulïïeft  défendu  le  vin  à ceux  q 
doiuent  parler  en  public , le  vin  faifa 
begayer  la  langue  : à cefte  caufe  oni 
crifioit  à Mercure  auec  du  laid  , n( 
pas  auec  du  vin , pour  monflrer  la  do 
ceur  de  l'Eloquence.  Ail  facrifice  d 
nopces  de  Gérés , on  nVioit  point  < 
vin , comme  on  pourra  apprendre  p 
la  vieille  de  Plaute.  A cefte  caufe  da: 
les  ftatues  des  Dieux  , vous  trouueri 
la  ftatue  de  Gérés  toufiours  accornp 
gnee  de  Nymphes  tenans  en  chafqi 
maindiuers  vafes  qifils  verfoient:voi 
lanspar  là  dire  que  les  vierges  le  doiu» 
abftenirde  vin  :auffi  Orphee  dit,  qu 
ne  faut  toucher  à la  vigne  , quand 
Lune  eft  au  ligne  de  Yirgo  : car  la  vie 
ge  n'aime  point  la  vigne, mais  luye 
ennemie.  Il  eft  efcript  dans  Homei 
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e Hedor  refufa.de  boire  le  vin  que 
mere  Hecuba  luy  prefentoit.  Les 
rthaginois  ne  beuuoient  point  de 
iàîaguerre.  Apollo  eftant  confuité 
Megariés^  lefquels  des  Grecs  eftoiét 


l'eau  de  l'Arethiife  facree.  L'Empe- 
r Pefcennius  di foi c à les  foldats  5 Et 
is demandez  du  vin  * & vous  auez  le 
? Aucuns  ont  voulu  dire  que  la  lo- 
îté  des  Turcs  eft  auiourd’buy  caufe 
juoy  ils  furmontent  ceux  qui  boi~ 
it  du  vin.  Vn  bon  fuppoft  de  Bacchus 
fe  put  tenir  d'interrompre  noftre 
ueur  d'eau  > 8c  de  lu y dire  * que  les 
ptiens  ( qui  ont  efté  eftimez  des  plus 
tes  8c  lages  ) entre  plufîeurs  puni- 
is  qu'ils  ont  pradiquees  , la  plus 
iminieule  auoi  t efté  celle  où  Ton  dé- 
bit le  vin  à ceux  qui  auoient  corn- 
quelquecrime.  le  confeillerois,  di- 
noftre  beuueijr  d'eau  en  continuât.» 
ludu  les  grands  maux  qui  procèdent 
inique  ceux  qui  ontdes  petits  en- 
leur  baillafïènt  à manger  des  œufs 


plusàprifer  , 8c  les  plus  vaillans^re- 
idqueceftoient  ceux  quibeutioienr 


[ibou  ou  Chat-huant*  bien  fricaf- 
Liu.j.  F 


fez  :car  on  tient  de  Philoftrate , qu 
vous  baillez  aux  petits  enfans , au 
qu’auoir  beu  du  vin  ,des  œufs  de  1 
bou,que  iamaisils  ne  voudront  bc 
de  vin  > & le  haïront  mortelleme 
l'œuf  deceft  animal  tempérant  lac 
leur  naturelle.  Ce  qui  s’apprend  par 
lettres  Hiéroglyphiques  des  Egyptie 
lefquels  peignent  vn  Hibou  ou  Ch 
huant , qui  fucce  fes  œufs, quand 
veulent  fignifier  quelqu’vn  qui  ne  s\ 
yure  point,  ou  qui  ne  boit  point  de  v 
Ou  bien  pour  faire  haïr  le  vin  faut  fâ 
boire  auec  vin  blanc  des  fleurs  de/ 
gle  : ou  bien  prendra  des  anguilles  te 
tesviu  es,&  les  mettre  tremper  en  \ 
1 ufques  à ce  qu  elles  meurent , puis  f 
re  boire  de  ce  vin  aux  yurongnes: 
bien  en  ferez  autant  dVne  grenoui 
verte , la  fai  Tant  mourir  dans  le  vin. 
le  vin  , répliqua  quelqu’vn  , eft  car 
de  grands  maux , ceft  parce  qu’il  er 
ure.  Il  faudroit  donc  defendreauxl 
diens  leur  vin  de  Maiz  , auec  eau 
miel,  dont  ils  s enyurent  : car  Philolh 
te  ne  baille  les  œufs  de  Hibou  que  co 
tre  le  via  ;&  non  contre  ce  breuua 
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ien  -.combien  que  ceux  qui  les  ont 
boire  difent  qu’ils  ont  des  prefer- 
ifs  au/fi  bien  que  nous,  non  pas  pour 
r leur  brcuuage , mais  pour  ne  s’en- 
sr  point.  Croiriez-vous  bien  Athe- 
, adioufta  il;  qui  tient  quil  y a des 
xqui  enyurent?  Croiriez  vous  bien 
ï qu’en  vne  ifle  des  Canaries,  les 
itans  ne  boiuentque  de  l’eau  qui  eft 
teillie  dans  vn  timbre  de  la  Tueur 
t arbrc,qui  eft  au  milieu  de  celle  iûeî 
>utesfois , diloit-  il , cela  eft  affermé 
ceux  qui  Tôt  veu.  Sur  la  fin  de  celle 
e,  noftre  beuueur  d’eau  lèntant  vn 
: de  Galerne,le  Soleil  ellant  en  Tau- 
> va  dire  à vn  lien  voifin,  que  de- 
î matin  il  ne  faudroit  d’aller  met- 
tu  fontaines  & aux  puits  de  beaux 
hons  de  lierre , & qu’il  en  Teroit  le 
lier.  Ce  voifin,  qui  euft  mieux  ai- 
ne la  mer  fuft  gefee  que  les  vignes, 
re,que  s’il  lè  trouuoit  au  lieu  où  ce 
eur  d’eau  coronneroit  les  fontai- 
ne les  puits,  qu’il  le  ietteroit  de- 
:&  que  le  lierre  n’ell  pas  dédié  à 
fius  lèulemét,pource  qu’il  eft  toufi. 
vert , par  la  chaleur  temperee  de 
Fi 
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humidité  & de  vifcofité,  comme  B 
chus  efttoulîours  ieune  (encores  q 


n’aime  pas  la  ieune  vigne)  ou  parce ^ 
les  fueilles  de  lierre  mafchees  reprefi 
tent  vne  elpece  d’y  urongnerje,  rend; 
les  efprits  lubie cts  à fureur  : mais 
lierre  eft  auffi  dédié  à Bacchus,pa 
qu’il  lymbolife  auec  la  vigne  , en 
qu’il  eft  durant  les  mois  d'Oétobre 
Nouembre,que  Ion  fruiéteft  en  fap 
feéHon  , vu  vray  prognoftique  de 
prochaine  vinee.  Car  toute  telle  ap 
rence  que  vous  trouuerez  au  lierre,! 
au  bois  , és  fueilles  , & aux  grapj: 
foyez  feur  de  la  rencontrer  en  la  vif 
és  vendanges  fuiuantes.  Ce  qui  n< 
ieruira,ce  difoit  le  voifin  au  benu 
d’eau  ,pour  nous  empefcher  de  nous 
fermer  à vos  belles  tauernes , fai! 
prouifion  de  vin  durant  la  bonne  vit 
encontre  la  mauiiaife , félon  q ue  fep 
terale  lierre,  vray  prognoftique  d< 
vigne.  l’entends  du  lierre  malle  , > 
quel  on  vfoit  aux  facrifices  de  Baccl 
Et  qu’il efperoit le  lendemain  dut 
tin  ouïr  encores  chanter  les  petits  i 
iïgnols , &c  mettre  foubs  l’ombre 
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ichons  ^ nonobftant  le  figne  de  T au- 
auee  fa  grande  amie  de  Gaîerne.Vn 
la  Seree leur  va  dire  qu'ils  difputoiét 
vain  , ëc  qu'il  auoit  moyen  de  faire 
e l'eau  feroit  àuflî  bonne  que  le  vin* 
cju’oni'aimeçoit  autant  , & qu'il  n'y 
:oit  nulle  différence  entre  l’vn  ëc 
itre.Et  pourleprouuer  priavn  Drol- 
le  luy  bailler  du  vin  > & le  verfant  en 
i verre  , il  difoit  au  Drolle  , vous  pre- 
z de  la  peine  tout  plein,  tout  pleim 
is  luy  demanda  de  l'eau  , & quand 
averfoiten  fon verre, il  difoit  à ce 
îtteur  d’eau , vous  prenez  de  la  pei  ne 
»p,  trop.  Le  vin  & l'eau  niellez  ern 
nble , il  les  prefente  à la  compagnie: 
quelques  vns  en  ayans  beu , il  leur 
nande  lî  l’eau  n'eftoi  t pas  auffi  bonne 
e le  vin,  & quelle  différence  ils  crou- 
lent entre  l'eau  & le  vin.  Nous  ne 
niions  que  forcir  de  l'eau  nous 
Lueiv&penfîons  eneffre  efchappez, 
and  noffre  beuueur  d'eau^ifecom- 
nçaànous  dire  que  l'eau  auoit  des 
sets  metueilleux  & effranges , & que 
dn  n auoit  rien  d’elmerueillable , fi- 
nquilenyure.  Regardez,  difbitdf 
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quelles  vertus  ont  les  eaux  chaudes , 
q uelles  cures  fe  font  par  leurs  bains  , 
comme  les  eaux  fontmedecinale$,pc 
auoir  acquis  par  la  chaleur  quelqt 
vertus.  Les  fulfurees  guerillènt  la  de 
lejur  des  nerfs  , les  alumîneufes  les  \ 
ralytiques,  les  bitumineufespurgét 
humeurs  peccantes.  Et  cela  fe  fait  ,a 
iouftoit  il  3 de  ce  qu’au  profond  de 
terre 3 il  s'allume  vn  feu , à caufe  de 
iubftançe  de  l’alum*  ou  du  bitume 
ou  du  foulfre,  qui  par  leur  ardeurs 
chauffent  les  plus  prochaines  partit 
tellement  que  les  exhalations  & 1 
chaudes  vapeurs  vehans  rencontrer  1 
eaux  douces  , qui  coulent  par  deffu 
leur  caufènt  cefte  chaleur , lan s que  , 
laueur  en  foie  corrompue:  toutesfo 
on  tient  que  les  eaux  minérales  do 
d argent , de  fer* de  plomb  > d airain,  n 
valent  rien.  Ariftote,difoit-il  , efer; 
qu’au  terroir  A/îiride  il  y avneriuiei 
fort  froide  * de  laquelle  (i  les  brebi 
bornent,  & qu’incontinent  apres  elle 
entrent  en  chaleur,  elles  feront  lem 
ai  gneaux  noirs  : & qu’il  yen  a deux  e: 
Autandriejl’vne  defquelles  fait  blar 
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irie  beftail  par  fes  eaux*  & f autre  le  J 

t noircir.  On  ditaufE,adiouftoit-il, 
ela  riuicre  Scamandre  fait  deuenir 
ouailles  jaunes.  Strabon  dit  que  la 
iere  nommée  Cantide  > a cefte  for- 
de  rendre  blancs  & iaunes  les  che~ 
ix  des  hommes  qui  s y feront  lauez.  I 

liodit  que  prés  Budeen  Hongrie:,  il 
de  l'eau  fi  chaude,qu'on  n y ofe  tou- 
er,  & que  les  porceaux  y iettezpar 
bouchers,  en  perdent  facilement  le 
il  : & toutesfois  que  les  grenouilles 
on  y void  noiier  en  grades  troupes* 

! meurent  point.  Agrippa  dit  qifily 
/ne  fontaine , qui  s'appelle  Helefius, 

:rement  tranquille,  que  fî  on  fonne 
> flufles,sJefiouïfTànt  s'efleue,  de  fort 
rs  de  fes  bornes  , & de  fon  canal.  Et 
n que  le  croyez , adiouftoi  t il , Marc 
xro  dit  auoir  yeu  aux  Infulesde 
die, des  Nymphes  lefquelies  au  fon 
; fluftes  fautoient  de  la  terre  dans  le 
lieu  dvn eftang  , & là  danfoient  au 
il  de  la  flufte , & puis  retournoient  fur 
x>rd  de  l’eau.  Icy  prendra  fin  cefte  Se- 
î , fans  autre  plus  curieufecoclufîon. 

:fi  quelqu  vn  me  di  t,  que  Tilfue  en  eft 
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froide  3 ie  luy  refpondray  qu'elle  < 
conu.ient  mieux  au  fujet-que  nous  au< 
ici  traidé. 
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Des  Femmes  & des  Filles. 

îs  qu’il  ri  y a rien  qui  refiouï 
plus  3 apres  le  vin  * que  le 
3 eftans  données  à Thomm 
pour  fa  neceffité  Sc  compagnie  5 élit 
doiuent , pour  le  moins,  aller  âpre, 
çftant  la  femme  lobied  le  plus  beau  £ 
aimable  de  tous  ceux  qui  fe  regarder! 
en  ceft:  vni  tiers , & de  tous  les  dons  qu 
Dieu  a fai ds  à l'humaine  créature  y : 
riy  en  a point  vn  plus  grand  que  le  do: 
de  la  femme  : cjlautant  que  par  la  foi 
ce  & vertu  d'ibelle  3 Telprit  s'efleue 
contemplation  , Sc  la  contemplatio] 
amene  par  degrés  le  defir  des  chofes  di 
uines.  A raifon  dequoy  la  femme  ei 
enuoyee  entre  nous  commepoureifa] 
& pour  arres  de  noftre  demeure  Sc  ha 
bi  tation  celefte.  Si  bien  que  le  preftre  d< 
Iupiter  > en  Latin  Flamen  DiaUs , iî  C 

fer 


femmes 
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nme  fe  mouroit  , ne  pouuoitplus 
ercer  Ton  office  : pour  monftrer  que  la 
rfedion  de  la- femme  aidait  auxfia- 
ifices.  Ilfevoid  que  par  Ion  moyen 
omme  s’oublie  foi-meltne  , & que 
tant. l’œil  fur  le vifage d’vne  femme, 
membres  comme  d’vn  efpouuente- 
rntluy  frémi  fient  , ils  deuiennent 
auds  comme  feu  , & froids  comme 
ubre,en  vn  mefime  temps,  & non  au- 
;:mét  que  celuy  qui  a veu  àlampour-- 
ju  quelque  choie  diuine  , le  trouue 
ité  & trauaille  d’vne  fureur  celefte, 
is  en  fin  reprenant  les  efpri  ts , & re- 
irnantà  loy-mefme  , la  reuere  auec 
penlèe  , s’encline  auec  l’entende- 
mt  » & recognoiflànt  ce  qui  eft  deu 
vne  diuinité  „ s’offre  fur  l’autel  du 
:ur  d vneDame  pour  vi&ime  & facti- 
e.  Qui  occafîonna celle  Seree  de  par- 
desfemmes  (outre  ce  quelles  dôi- 
nt , pour  le  moins , aller  apres  le  vin, 
jlles.  ne  veulent  aller  apres  l’eau  ) ce 
t vne  Dame  qui  durant  le  louper  fut 
rt  priee  de  nous  tous &.meifnes  de 
|n  mary , qui  eftoit  plus  jeune  quelle, 
[faire  bonne  chere.  Elle  s’en  excufoit 
ï7  5, 


difant  auoir  fur  le  cœur  vne  triftefî 
fans  fçauoir  dont  elle  procedoit.  & 
mary  luy  va  dire , qu'elle  n'auoit  nul 
occafion  defefafcher,veuqu'ilneli 
faifoitrien,  & que  pour  auoir  de  l'a 
gent  frais , & vne  autre  'femme , il  fa 
droit  bien  qu'elle  euft  vne  plus  gran( 
maladie  que dc-Pennuy , les  femmes  r 
mourans  iamaisdemelancholie,  con 
me  font  les  hommes.  Et  pourquoy  noi 
répliqua  la  femme.  Parce,  luy  refpor 
fbn  mary , que  les  hommes  ayans  béai 
coup  de  chaleur,  la  chaleur  eftantr< 
uoquee  par  la  triftelfe  aux  parties  intej 
nes  ôc  dedans , elle  opprime  & fuffoqu 
par  trop  grande  chaleur  les  parties  le 
plus  nobles  : ce  qui  ne  /e  fait  pas  i 
femmes,  ayans  moins  de  chaleur,  t 
plus  d'humidité.  Vous  voulez  dôcinfc 
rer,  répliqua  cefte femme,  qu'il  ny 
nul  danger  de  contrifter  & ennuyer  vin 
femme,  veu  quelle  n'en  meurt  point 
Bié,adioufta-elle,  fi  ie  n'auois  que  cefti 
fafcherie  , bafte  : mais  auec  cela , ie  m< 
trouue  par  fois  mal  d'vn  rheume  & flu 
xion  qui  me  tombe  fur  vneefpaule.  Sg/t. 
mary,  qui  eftoit  accort  & left>  luy v; 
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ire: M’amie,  vieille/ïe  eft  vnehoftel- 
;rie  de  langueurs , & vne  enferinerie 
e maladies,  & où  il  pleut  par  tous  en- 
roids  : cela  n eft  rien , il  ne  s’en  faut 
oint  falcher  , car  communément  en 
ieille  maifôn  y a toujours  quelque 
outiere.  Cefte  femme  Ce  Tentant  pi- 
uee,iuy  va  dire,ouy  bien  quand  on 
e monte  pas  fouuent  delïùs.  Son  mary 
je  Ce  put  tenir  de  rire, non  plus  q ue  tous 
:ux  de  la  Seree.Parquoy  aucunes  fem- 
ies  commencèrent  àlaten/èr  d’auoir 
trléfiauant  : luydifant  qu’ilyaitoit 
des  perïonnes  qui  en  feroient  bien 
ur  profit  : & de  fai  don  accufa  fort  ce 
ari  de  cefte  goutiere,quand  il  leur  va 
re  qu’il  y remedieroit  bien,  en  faifant 
mûrir  fa  femme  d’ardoife,  & qu’il  ne 

udroit  monter  de  dix  ans  delïùs.  Le 
alogue  du  mary  & de  la  femme  ache- 
p , on  fort  de  table.  Les  femmes  pren- 
ant place  à part,  lefquelles  prient  les 
ômes  de  parler  modeftement  d'elles, 
lis  qu’ils  auoient  délibéré  de  parler 
:s  femmes,&  qu’on  leur  lift  à ïçauoir, 
fin  de  defédre  leur  bon  droi  dj)e  pre- 
mière abordee  on  va  entrer  fur  la  bonté 
F 6 


&mauuaiftié.  des  femmes.  Or  allions 
nous  en  nos  Serees  vn  qui  fouftenoii 
toujours  les  femmes , difant  quil  m 
leur  demandoit  rien  , & qu'elles  la 
noient  bien  payé:  à cefte  caufe  les  de- 
fendant  difoit  les  femmes  eftre  bonne 
& vertuéufes,  aimans  le  droiéfc  plu: 
que  les,  hommes  , amenant  en  ieu  So- 
phoclés  3 qui  en  fe^T-ragedies  5 & fur  1< 
Theatre  jlesintroduifoit  bonnes  &fa 
ges.  Au  contraire  de  luy  nousen  auion: 
yn  autre  fort  fatyrique  contre  les  fem 
meS  y&c  en  parloit  en  mauuaife  part 
difant  que  contre  Sophoclés  il  auoil 
Ehiloxene  , lequel  en  fes  Tragédies  re- 
preientoit  toujours  les  femmes  mali- 
gnes & mauuaifes , les  aimans  in  thon, 
8c  non  ças  mchoro.  Que  h Sophoclés. 
diioi t-il  3 les  produilbit  fur  IVfchaffaut 
bonnes  5 fages  3 douces , & aimables,  il 
iés  vouloir  reprefenter  au  peuple  com- 
me elles  deuoient  eftreÆ  Philoxene  les 
reprefentant  mauuaifes,  folles  , légè- 
res , 8c  opiniâtres  3 il  les  faifoit  appa- 
roiftre  aux  fpe&ateurs  en  leur  naturel 
&C  comme  elles  eftoient.  Il  neftpas , ai- 
iouftoït-il,  iufques  au  bon  homme  Ac- 
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le , qui  ne  die  maldes  femmes  : car 
aLoy  exhis.jf.  de  legibw:  pour  mon- 
r que  I on  ne  baftit.  point  des  loix 
ir.  les  chofes  qui  font  rares  , il  dit 
ir  exemple,  qaon  n’a  befoin  de  ba- 
des  loix  pour  les 'bonnes.  femmes, 
nme  choie  rare:que  fi  elles  ont  quel- 
- probité  ,il  ditque  c eft  vn  furcroift 
raculeux  * & contre  nature.  Home- 
aifantrparler  Àgamemnon , luy  fait 
e,que  l’on  ne  fçauroit  imaginer  cho- 
rus ennuyeufe  & mefchante  que  la 
nme,fui uant Menandre,  qui  dit  que 
mauuaife  femme  eft  le  threfor  de 
1$  maux,  & que là  où  font  lesfem- 
:s , les  maux  ne  les  abandônent  non 
îs  que  les  puces  font  les  chiens.  Et 
ri  pi  de  efcri  t , que  les  femmes  me  fça- 
nt  que  c’eft  de  bien  faire,  mais  que  de 
aller  quelque  mefchant  tour  , elles 
font  tres-experi  mentees.  Entre  les 
«iftres  de  faind  Hierofme,  il  en  y a 
e de  Vaîerius  à Ruffus , où  il  met  que 
bonne  femme  eft  auffi  rare  que  le 
\enix , & que  les  elfainsdes  rhauuah 
s font  fi  pleins  & fertiles  ,,  que  tout 
monde  eft  dlourdé  du  bourdon  de  ces 


trosiesue 

guefpes.  Celuy  qui  defendoit  lesfei 
mes  , va  demander  à leur  aduerfàij 
quelle  raifon  il  y auoit  dedire  quel 
femmes  n’eftoient  pasgueresfages;  c 
la  eftant  Autant  comme  quidiroitj 
femmes  ne  font  pas  fages  auprès  d 
hommes  3 les  compnrans  fvn  à Pauti 
veu  que  1 home  & la  femme  font  cod 
pofez  de  mefme  chair , de  mefmes  o 
de  mefmes  veines,  de  mefme  fang,  < 
mefmes  humeurs , habi  tans  vn  mefrr 
païs , en  vn  mefme  air , vfans  de  mefir 
langage,  & nourris  de  mefmes  viande 
ayans  vn  mefme  efprit  de  Dieu.  Que 
Euripide  a mal  parle  des  femmes  en  fc 
Tragédies , pour  cela  eftant  appellé  Mj 
fogcne^,  ceft  parce  quil  eut  deux  mai 
uaifes  ternes  : que  s i;  en  euft  trouué  vn 
bône,  il  les  euft  autant loiiees  qu'il  les 
vituperees.Et  tiens  cotre  Henry-  Eftien 
ne,  que  les  femmes  ont  1 ’e/prft , le  iuge 
ment  , &la  raifon  aufïî  bon  & fubti 
que  les  hommes  : pource  que  la  ratioci- 
nation & entendement , eftans  lafôn- 
ôion  3c  action  de  Taine , il  n y a point 
de  différence  de  fexes.Puis  dans  Lucian 
il  fe  trouue  que  Mercure  reproche  à 
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)methé, qu’il  a formé  les  hommesjes 
is  fubtils  animaux  qui  foi  et*  &prin- 
alemétles  femmes.  A uffi  les  Lacede- 
>niens  admettoient  les  femmes  en 
:rs  confeils  publics.  Ceux  qui  ont 
ragé  en  cenouueau  monde3afîeurent 
uoir  trouué  des  eftats  & grandes  po- 
?s  maintenues  des  femmes  , fans  hô- 
:s.  Le  diuin  Platon  ne  priuepas  les 
nmes  des  adminiftrations  publiques: 
and  il  dit  qu’il  s’eft  fouuét  trouué  des 
nmes  plus  excellentes  que  tous  les 
inmesdeleur  païs:&  que  ce  feroit 
inde  foliie*  puis  quelhomme  Scia, 
nme  font  créez,  auec  mefme  elprit* 
:ouper * par  maniéré  de  dire  > la  moi- 
de  leurs  forces.  Et  comme  efcrit  vn 
relient  perlonnage  de  noftre  temps: 
Penjcns-nous  que.  ce  Dieu  qui  nota  x 
tous  formez.. 

Ait  bien  fi  chèrement  les  hommes  ejlimez. 
Glue  les  faire  tous  finis  de  la  vertu  capa~ 
blés > 

Tour  en  forclorre  ainfi  les  femmes  mifi~ 
râbles? 

envn  autre  lieu: 

Deafice  Dieu  qui  le  mondeforma9 

Non 


Non  moins  que  voua  les  femmes  efi irru, 
Et  leur  donna  par  fa  volonté fage. 
Non  moins  qua  vous  de  la.  raifin  Pvfî 
Dites  vn  peu  .hommes  ambitieux > 
Pourquoy  foulant  fauthorité  des  deux 
Vfurpeïfuous  tous  fuis  la  [eigneurie3. 
Gpui  feulement  vous  efl  deue  en  partie? 
Et  pour  vous  monitrer  5 difoit  ce  T 
Eun  des  femmes  r cjifelles  ont  auffi  b 
efprit  que  les  hommes  , nous  trouuc 
ea  Hérodote  , que  les  Amazones  s 
ftans  alliées  auec  des  hommes  eftra 
gers  x elles  eurent  piuftoft  appris  le  h 
gage  de  leurs  maris  , que  leurs  maris 
leur  : & parlèrent  le  langage  de  lei 
nouueaux  maris.  Et  nous  trouuons  ai 
fi  quva  Roy  d'Aragon  ayant enuc 
des  Aragonnois  peupler  va  païs  qi 
auoit conquis ?&.de$  femmes  d vna 
tre  païs  ;les  enfans  qui  vïndrent  de  c 
deux  nations  , retindrent  le  langage 
leurs  meres,&  non  ceiuy  de  leurs  peu 
Et  fi  les  lemmes , au  moins  lès  Dam< 
gardent  plus  longuement  l’elegance 
parité  de  parler  que  ne  fondés  home 
pource  quelles,  conuexfent;  moins  e 
tre  le$.eftranger$.;  eftans  aulîi  plus  c 

rieul 
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ufesde  bien  parler.  Hérodote  efcrit 
fon  Euterpe , que  les  femmes  Egy-. 
ennes  trafliquent,  tauernent,  ôc  ont 
meimes  charges  que  les,  hommes  de 
deçà:qu  elles  portent  les  charges  fur 
losjes  maflesTur  la  telle Jefquels pif 
teftans  accroupis ,,  & elles  tout  de- 
it>  Cleinens  en  fes  Récognitions  dit 
e la  couftumeeftoit  entre  les  Gelons, 
elesfémeslabouroiétla  terre,  haftil- 
ent  les  maifons  , & les  maris  les  gar- 
ét.  Heliodorealïèurequeparmy  les 
rgons  il  ny  à que  les  fémes  qui  exer- 
les  eftats  publics,les  maris  obeïfsâs  à 
rsfémjss,&  failans  lemefnage.  Que 
es  hommes  fe  veulent  aduâtager  par: 
fus  les  femmes  aux  armes , & y eltre 
.s  propres  :ceft  quà  tel  exercice  eft 
oin'd  auoir  fierté , cruauté,  & main- 
autres  mefchançetez  ,dont  elles  ne 
lient  vfer,  Que  ilvous  blafmez  les 
aes,  vous  mefprifés  vos  predecelléurs 
ulois,  qui  députèrent  certain  nom- 
? de  femme$,pour  eftre  luges  des  dif- 
endsqui  fburdoiéntentfeux.  Enco- 
duroic  la  façon  quand  les  Gaulois 
aifirent  Annibal  pour  leur  chef  con- 
tre 
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tre  les  Romains , ce  di  t Plutarqtiean 
mes  elles  iugeoient  des  gens  de  guer 
fi  vn  fbldat  François  auoit  fait  tor 
quelque  Carthaginien.  Que  fi  on 
blafme,  comme  di  t la  Diane , d eftre  i 
confiantes  & toiles  en  leur  amour  5 
n'eft  pas  par  default  d'entendement  <] 
(oit  aux  femmesry  en  ayant  eu  au  mo 
de  infinies  , qui  euflenc  bien  peu  enf< 
gner  les  homes  à vi  ure  , <k  encores  a 
fi  bien  à aimer , fi  l'amour  eufi  efté  ch 
fc  qui  fe  peuft  enfeigner.  Mais  au. 
tout  cela  , ie  ne  croy  pas,  adiouftaa 
defenfeur  des  femmes , qiu'l  y ait  en  < 
monde  plus  baflè  &c  infortunée  concj 
tion  que  celle  des  femmes.  Dont 
Comique  Plaute  fait  plaindre  la  pan 
ure  Syra,  en  cefte  façon: 

Les  femmes  jour  le  vrayfont  bien  fl 
miferablcs 

Que  ne  font  les  maris  : lefejuels  pemer 
mener 

L eurs garfes  au  logis  \ fans  en  eftre  puni 
Les  femmes  no  fer  oient  aller fe  pourtnSfd 
Jÿauec  elles feudain  ils  [croient  des-vnu 
Hé!  Dieux ne fin  t*  il  s reiglez.  par  loi 
femblables  ? 

Ca 
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r fi  elles  parlent  à vous,  incon  tinen  t 
1 s eftimez  quelles  meurent  d’amour: 
[les  ne  vous  difont  rien , vous  croyez 
elles fontfantaftiques,  altérées  , & 
elles  aimét  ailleurs.  Si  le  recueil  que 
:s  vous  font  né  vient  à voftre  propos 
ntention , vous  le  tenez  pour  hypo- 
le.  Elles  n’ont  aucune  priuauté  qui 
/ous  femble  de/mefuree.  Si  elles  fe 
ént,vous  les  dites  belles:  fi  elles  par- 
: , qu  elles  font  ennuyeufes  & infiip- 
tables.  Si  elles  vous  aiment  autant 
une  il  leur  eft  poflîble,  vous  croirez 
elles  font  mefehantes.  Si  elles  vous 
:tent  en  oubly  & s’efloignent  des 
liions  deftre  diffamées,  vous  direz 
-lies  font  inconftantes,  &peu  fer- 
en  vn  propos.  De  façon  qu’il  îfeft 
a puifïànce  de  la  femme  de  fe  faire 
)iftreà  l’endroit  des  hommes  bon- 
)u  mauuaife,  finon  entant  quelle 
copofedene  fortiriamais  de  ce  que 
liert  leur  inclination.  Platon  euft 
i voulu  que  les  femmes  fe  fuffent 
cees  en  l’art  militaire,  ainfi  que 
sommes  : car , difoit-il , les  femelles 
mettes  brutes  combatent  bien  pour 


la  defenfe  de  leurs  petits,  &:  de  foy~ni( 
me  : pourquoi  faut-il  donc  que 
femme  feule  demeure  en  proyeàqi 
conque luy  voudra  courir  ius?  Lipli 
dit  qu  a Rome  il  y auoit  des  femir 
qui  defcendoient  aux  atenes,  8c  coi 
batoient  comme  les  autres  gladiateu 
Nous  troiiuoiis  que  les  Tribales  n 
noient  leurs  femmes  àla  guerre  , & 1 
mettoient  parle  derrière  des  bataille 
afin  de  retenir  par  leurs  admonnefi 
mens  d maires  ceux  qui  fuiroient* Qi 
fl  vous  conûderez  la  vertu  des  Amaz< 
nesauflï  blé  que-leur  efprit  ,vous  tro 
lierez  que  Hercules  acquift  plus  .gràrj 
honneur  d auoir  vaincu  Antiope  < 
Menalippe,  que  Anteeou  Hypoante.\ 
leconfeil  de  lafage  Medee  > aidaafle 
plus  au  defloyal  lafon  pour  mettre  fi 
à 1 entreprinfe  de  la  toifon  d or , &r< 
couurer  fon  Royaume  paternel  ^ quel 
propre  vaillance,  8c  des  Argonautes  1 1 
compagnons.  Au  triomphe  de  Aureif 
nus  à Rome  , il  y auoit  des  femmes  qu 
auoient  efté  prin/es  en  la  bataille  aue 
desfoldats  Gethes.  Pourquoy  doncafi 
pellerez-vous,  diloit-il,  les  femmes  vi 

debili 
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nie  fexe , lefcjuelles  ont  bien  vaincu 
plus  inuincibles  , comme  Hercules, 
i le  mit  à filer,Thefeiis,Ialbn,&  tant 
titres  ? Pourquoy  les  acciiferez-vous 
[Ire  promptes  a fe  courroucer  , & 
:rer  en  cholere  ? veu  que  la  femme 
tnt  la  chair  molle  & fluide , elle  èft 
n aifèed’eftre  efprifé  & enflammée 
tout  le  corps  > mais  auiïi  elle  eft 
11  toftefteinte , principalement  fi  elle 
reprimee  par  leau  , qui  lont  les 
Lirs,  Htauffi  que  le  fang  menftrual 
elles  alîèmblént  tous  les  mois , les 
>eurs  rempliflàns  le  cœur  &le  cer- 
u , 3c  allumans  tous  léurs  efprits* 
r deuroit  feruirde  quelque  exeufe, 
des  fe  fafehent  facilement.  Si  elles 
peuuent  auoir  vnelprit  profond  & 
is, la  froideur  3c  humidité  de  leur 
-doit  eftre  confideree-L/ennemy  des 
unes  prenant  la  parole  va  dire , que 
ton  eftoit  en  doute  s'il  falloit  met- 
la  femme  au  nombre  des  belles  ou 
animaux  raifonnables  , 3c  quel  es 
îitiens  3c  Orientaux  ont  bien  fai éfc 
aettre  en  leurs  Ordonnances,que 
x femmes  en  tefmoignage  ne  valent 


quVn  homme,  & quatre  femmes  deu 
mefrnes  par  ledroid  Canon , les  fer 
mes  ne  (ont  receuables  à tefmoigne 
pour  rirnbeciilité  & fragilité  de  leur/ 
xe.  Audi  les  anciens  Grecs , ce  dit  Ha 
pocration , bailloient  aux  femmes  d< 
tuteurs  & curateurs,  auflî  bien  que  L 
Romains,ce  dit  Cicerô  pro  Murenaxi 
me  n'eftans  pas  lages  en  leurs  propre 
affaires.  Et  celte  Loy  a efté  /uiuie  pa 
le  droid  Coiiftumier  de  France  , qi 
tient  que  les  femmes  font  en  la  tutel 
perpétuelle  de  leurs  maris  : jie  pouuanî 
efter  en  i ugemét  ôc  con trader lans  leu 
authorité.  Et  qui  fait , à mon  aduis 
adioufla-il,  que  les  hommes  font  plu,! 
fages  que  les  femmes,  c'eftla  grade  dif 
.ference  qui  éft  entre  la  telle  de  l’hom 
me  & de  la  femme.  Car  d'autant  qu< 
les  hommes  ont  plus  de  cerueau  , il 
ont  plus  de  prudence  que  les  femmes 
Ce  que  les  Poètes  ont  figuré  quand  ils 
ont  dit  Pallas  Deelïe  de  fageflè  , eftre 
nee  du  cerueau  de  Iupiter,  3c  qu'elle 
n'auoit  point  de  mere:pour  monftrei 
que  la  figefîe  ne  venoit  iamais  des  fem-j 
mes,n'ayans  point  de  conleil  ne  de  pru- 
dence. 
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rce.  Ou  bien  c eft , que  les  futures  de 
elle  /ont  plus  apparentes  aux  hom- 
s qu’aux  femmes,  parce  qu’ils  font 
s chauds , & c’eft  le  propre  de  la  cha- 
r d’ouurir  les  pores  :1a  où  au  con- 
te, les  femmes  eftanspius  froides, 
les  futures  de  la  telle  plus  eltroi&es 
ellèrrees,&  les  fumofitez  ne  fepou- 
s euaporer,<ont  caufe  de  leur  follje, 
liaftreté , & de  leur  maladie  com- 
ie du  mal  de  telle.  Et  ne  faut  s ef- 
ueiller  lî  le  plus  louuent  les  homes 
e peuuen t accorder  auec  leurs  fem- 
, parce  que  leurs  telles  ne  fe  rellèm- 
t point  : melmes  que  les  telles  des 
mes  ellans  lêches,lè  cognoifïènt  de 
:s  des  hommes.  Celuy  qui  loulle- 
les  femmes , va  dire,  tant  plus  vne 
ne  approche  de  la  nature  virile  & 
ommaflè , & plus  elle  effc  audacieu- 
tauuaile ,enragee, & ayant  mau- 
e telle.  Par  cela  ie  conclus  que  les 
mes  font  plus  melchans  & mauuais 
'es  femmes , nonobllant  la  diuerlï- 
leurs  teftes  & futures  : & que  tant 
les  femmes  reculent  de  la  force  8c 
ce  des  hommes, plus  elles  font  bon- 
nes 


nés  & douces  : qui  eft  la  caufe  qu  fi 
ilote  dit  qui!  y a plus  doffenfeà  ti 
vue  femme  quVn  homme,  llnyaj 
long  temps * adioufta-il  encor  es  * qu 
11e  femme  * que  cognoilfez  tous  e( 
vne  diableftè , apres  s’eftre  vantee  c 
fixe  auffibien  alienee  que  femme  de 
ville  3 & auoir  allégué  Plutarque  en  i 
Apoftumes 3 nous  va  dire  quelle  am 
en  la  telle  vne  grand*  virago  : &c  elle  » 
ioitvrayy car  elle  redemble^ôc  encop 
xions,&:  à la  femblance  extérieure 
vn  homme , aufîî  participe  elle  plus  q 
les  autres  femmes  en  toutes  les  ma 
uaiftiez  &aétions  des  hommes.  Et  ai 
que  croyez  que  tant  plus  vne  femme  i 
fille  approche  delà  virilité  des  homm< 
tantplus  elle  eft  vi  ci  eu  le  : il  s’eft  trou 
de  ce  temps  vne  fille  qui  eft  deuen; 
garçon  : eftant  fille  la  meilleure,,  lapl 
lageja  plus  douce  du  monde^eftant  ga 
çon  3 malicieux  , vicieux  8c  desbaucli 
La  plus-part  de  la  Seree  le  moquoiét< 
celle  metamorphofe,ne  voulans  croi 
quVn  tel  changement  de  ïexe  en  aut 
ié  peuft  faire , encores  qu’on  allegiu 
Pline,  Valere  le  grand , &Hippocrat 
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ont  efcript  cela  eftre  venu  en  leur 
ps:parce  , dilbient-ils,  que  faindfc 
juftinauoi't  dit,  qu'il  valioit mieux 
ter  de  ce  que  nous  ne  (canons  p is, 
d'allèurer  obftinément  vne  choie 
l’on  ne  peut  pas  vérifier  * ÎC  dont 
n'eft  pas  allé tiré.  Ceîuy'qui  parloit 
ries  femmes  > voyant  qu  on  neveu- 
adi o lifter  foy  à l'antiquité  , le  va 
Luer  par  exemples  de  ce  temps  , &c 
parraiibns  naturelles.  Du  tépsde 
inand^commença  il  à dire, premier 
loin , Roy  de  Naples  , deux  filles, 
tçoifé  & Charlote  , furent  muees 
ommes  , en  faagede  quinte  ans,  & 
changeans  de  nom  8c  d'habiilemés, 
:s  tint  pour  malles  , & furent  nom- 
s François  8c  Gharles.  Amat  Par- 
is a elcript , adioufta  ihquVne  ieuu 
Ile  de  noble  parété?qui  le  nommoic 
ie  Pacheco  , ayant  atteint  fa  âge 
tes  filles  ont  leur  catamini * au  lieu 
oulîer  fies  fleurs  dehors,  for  tic  ce 
auoit  efté  iufques  là  caché  en  fou 
s , & eftant  fai  & malle , il  fut  reb.a« 

: , 8c  nommé  Manuel:  demeurant 
-sfois  fans  barbé.  Paré  auffi  a fleure  - 
Liu.p  G 
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celaeftre  arriué  de  noftre  temps  :c 
tant  le  païs  & village  où  il  eft  aduer 
le  nom  de  la  fille,  fes  parens  > l’Euefq 
qui  baptiza  ce  garçon,  qui  auoit  c 
fille.  Tes  parrains  & marraine  quil 
impoferétle  nom.  louius  Pontanus 
quVne  ieune  femme  de  Caïte,  ay; 
efté  mariee  deuint  homme, 3c  que 
honte  il  s’alla  rendre  en  vn  monaftere 
où  il  la  veu  : & que  lu y mort,fut  ent 
ré  au  temple  de  Miner ue.  Monfieur 
Montaigne  , d’autant  plus  croya 
qu’il  eft  fage  3c  fçauant , di t quen  p 
fiant  par  Viélry  le  François  , ilvid 
homme  nommé  Germain,  que  ceux 
païsdiioient  auoir  efté  fille  Z2.ansj 
nommee  Marie  : à laquelle  en  faut; 
&enjambant,les  membres  virils  le  pi 
duilîrent  : 3c  les  filles  de  là  chantent < 
çores  vne  chanfon,  par  laquelle  el 
s’entr’aduertillènt  de  ne  faire  point 
grandes  enjambees,  de  peur  de  deuei 
garçon,  comme  Marie  Germain.  Mc 
iîetir  de  Môtaigne  me  fait  rire  ( lî iV 
tends  ce  qu’il  eficrit  ) quand  il  dit  q 
nature  fait  bien  d’attacher  &incorf 
rer  vne  fois  pour  toutes  celle  vir 

par 
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irtie  aux  fîlJes> à fin  que  l'imagination 
‘ ce  &jet  qui  les  tourmente  fi  fou- 
M > les  laifle  en  patience  > ayant 
quelles  défirent  tant.  Les  raifons 
s leiquelies  cela  le  peut  faire  font*  de 
que  la  Nature  tend  toufiours  à vne 
rfe&ion*  & que  par  vn grâd  effort  ce 
ie  la  femme  a par  le  dedans  auffî  bien 
te  l’homme  * peut  fiortir  dehors  & pa~ 
ifire  comme  il  fait  à ï homme  : car 
ifi  que  tiennent  les  Anatomiftes*  la 
itricedelafemme  neftque  la bour- 
Sc  verge  renuerfèe  de  l'homme.  Qu- 
que  la  vertu  & faculté  qui  engen. 

■ n eft  point  otieuie  : dont  il  adulent 
vne  partie  charnue  de  la  fille  s'au- 
ente  de  peu  à peu,  il  bien  que  par  vu 
nd  effort,  ce  qui  eftoit caché  parle 
ans  , peut  lord  r dehors  : ou  bien  par 
îpetuofité  de  leurs  flueurs,  quand  el- 
comrnencentà  leur  fordr  : ou  bien 
«don  les  marie  : & le  plus  fouuent 
fine  aux  femmes  qui  iamals  n ont 
eursflueurs , ou  qui  lesont  perdues: 
«elles  degenerent  en  nature  virile, 
Wappelleeshommaifîès,  & des  La- 
Firagmes  : parce  quelles  fontrobu- 
G 2 
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ftes,  audacieufes  & fuperbes  , deyenai 
barbues  & velues  par  tout  le  corps, 
caufe  du  fang  qu'elles  perdoient  ch, 
cun  mois,  qui  eft  retenu  : & plus  forte 
à caufe  qu'elles  approchét  du  fexe  vir: 
Et  ce  change  de  fille  deuenir  garçon, 
fait  du  genre  féminin  énmaiculinyi 
non  au  contraire  : la  Nature  adiouftai 
toufiours,  & iamais  ne  diminuât,  cha 
Tant  toufiours  hors,&  ne  retenât  poin 
enclinant  toufiours  vers  ce  qui  eft  pli 
digne,&  iamais  vers  le  plus  indigne:  c 
qui  toutesfois  eft  contre  Aufonne,qi 
dit  qu'à  Beneiientvn  ieune  garçon  d< 
uint  fiiie.  Cela  fer uit  bien  à Lucia  ,l; 
quelle  eftant  deuenue  garçon , s'habili 
en  chambrière,  pour  feruir  fa  maiftref 
Lauinia.  Carie  mary  deLauinia  apn 
s'eftre  apperceu  que  cefte  ieune  fille  Li 
cia,fa  feruante , auoit  ce  que  les  home 
ont, fut  appaife  apres  que  les  plus  fouit 
lui  eurent  môftrédans  les  liures, t]u  vn 

fille  pôuuoit  deuenir  garçon.  Aucuns  d 

la  Seree  adiouftâs  quelque  foy  à châge 
ment,  dirét  qu’ils  ne  l oubliroiét  poin 
mais  le  pi-édroient  auec  les  deux  maiwj 
côme  chofes  qui  aduiennét  ainfi  com 


S JE  R I E.  7f 

iubilé.  Les  autres  confelïoi en t bien 
le  tant  plus  vne  femme  ou  fille  eft  h6- 
, aliénât  plus  elle  approche  de  la  natit- 
& virilité  des  hômes.&deleur  natu~ 
1 de  côplexîonj,  delailîànt  ce  qui  lui  eft 
opre  de  peculier>&;  dégénérant  en  na*? 
xe  virile:tellement  que  nous  voy ôs  la 
mme  hômafie^  fi  elle  n'eft  du  tout  fte- 
!e3ne  concetioir  quvne  foi  s, delai  fiant 
n propre  & naturel.  Vn  delà  Seree, 
xi  euft  bien  voulu  que  fa  féme  lujr  euft 
iddes  enfans,  va  dire  que  fa  femme 
eftoi  t point  hômafle  y & luy  eftoi  t hô~ 
e>&  pourtant  vouloir  bien  fçauoir  içs 
tufes  de  fa  fterilité:  veuque  les  He- 
eux  eftimoient  la  fterilité  vn  argnmét 
; Tire  de  Dieu  :1a  fterilité  eftant'  con- 
aire  à la  benedidion  faide  à Abra- 
un.  QuelquVn  va  dire  > que  la  fterili- 
pounoi  t aufïï  bien  prouenir  du  ma» 
que  de  la  femme  : car  fi  le  mary  eft 
op  froid  * fa  froideur  rendra  fa  femen- 
de  nul  effed  en  la  generatiomautât  & 
ie  eft  aqueufe  : ou  bien  fi  les  femences 
fivn  Scdefautre  font  de diuerfes  té- 
xatures,  lVne  empefehât  ou  nuifant  à 
aitre?aufiibien  q quand  fvn.  âcf àutue 
G % 
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font  trop  chauds,  la  grande  chaleur  def 
fechant  l'humeur*  comme  la  tropgran 
de  frigidité  amortift  & fuffoque  la  fe 
mence  : car^omme  dit  Hippocrate  , 1 
le  chaud  par  moyen  ôc  égalité  neref 
pond  au  froid , & le  fcc  â Thumide,rier 
ne  s'engendre.  Ce  quedoiuent  bien  no 
ter  les  hommes  qui  fe  fcandalifentli 
vne  femme  mariee  ^ ayant  efté  dix  oc 
douze  ans  fterile,  vient  a engroiiïèr,  L 
flerilité  procédé  auffi  fi  le  mary  eft  trot 
gras  * la  plus-part  de  fa  nourriture  le 
confirmant  en  la  grolïèur  de  fon  corps, 
ne laiifant  point  de  fuperfluité  à faire 
la  iemence  : que  fi  c'eft  la  femme * l'hu- 
midité rendla  matrice  fi  glillànte que 
lafemenceny  peut  tenir ny  s'arrefter. 
le  confeillerois  à l'vn  & à Tautre^difoit- 
il,  d Vier  de  fel  modérément  : le  fel  exci- 
tant les  hommes , & les  rendant  fecôds* 
eftant  fort  propre  à la  generatiôjprouo- 
quant  à luxure  par  fa  chaleur  & acri- 
monie : auflî  ce  mot  Latin  Salacitas , qui 
fignifie  lafciueté  >en  eft  venu.  C’eft  la 
raifon  pourquoy  les  anciens  d'Egypte, 
gens  fort  religieux * s'abftenoient  tota-| 
lement  de  IViage  du  fel  * comme  par 

trop 
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p excita tif  de  volupté  & concupi- 
ice.  Que  fi  Homere  l'a  appellé  di- 
ou  facré , c eft  5 à mon  aduis  , pour 
fon  qu'il  empefichela  pourriture  de 
ruption.  Que  le  Tel  ioit  fecond,nous 
rons  que  les  nauires  produifent  for- 
ats&  louris,  crauans,  & autres  ani- 
ux,  à caufe  de  lafaleure  de  la  mer. 
plus  grande  caufe  de  fterilité,  va  dire 
autre,  vient  des  diuer fes  tempera- 
es  du  mary  & de  la  femme  : à celle 
iè  Platô  vouloi  t qu'il  y euft  des  brafi- 
rs  de  mariage,  qui  fceulîènt  par  art 
noiftre  les  qualités  des  perlonnes 
fe  marient  > pour  donner  à chacun 
ernme  qui  luy  feroi  t conuenable , & 
lacune  femme  auffî  vnmarydeter- 
xè  :&  par  ce  moyen  feroit  toufiours 
te  la  principale  fin  du  mariage.  Mais 
>pocrate  tiéteeftart  eftre  neceflaire 
homes  intéperez,  mai  s que  les  Cern  - 
ez n'ont  befoing  de  faire  élection  de 
unes , ne  cercher  celles  qui  leur  cor- 
>ondent  en  proportion  <k  tempera-- 
e,  &:  qu'ils  auront  incontinent  li* 
e,  quelque  femme  qu'ils  prennent, 
ces  intemperatures,adioufta'il,eft 
G 4 
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venu  le  facrifi ce  que  faifoient  les  I 
jpercaux  au  Dieu  Pan:lefquels  dur; 
leurs  facrifices  couroient  tous  nudsj 
les  rues  auec  des  foiiets  faits  de  poil 
chaire*  dont  ils  frappoient  les  mains 
le  ventre  des  femmes  qui  ne  pouiioie 
côceuoir*&  par  ce  moyen  fe  trouuoû 
grolIès:&  fi  frappoient  auffi  les  ence: 
tes  * pour  - les  taire  facilement  accc 
cher.  Que  h voulez  cognoiftre  > adk 
âoit-ii  , h vn  homme  peut  deuenirj 
re  * entre  plufieurs  lignes  trois  fe  trc 
lient :fcauoir  la  çroHèlïè  de  la  vie: 
condement  >ia  barbe  touffue*  rude,m 
ie*feloivle  prouerbe  ancien*Francmî 
£e  a gorge  noire  : tiercement  * lagra: 
deur  & grofîeur  du  nez.  Eftant  chc 
afïeuree  que  les  chaftrez  ont  la  vol 
grelïe  3c  féminine  : les  coduits  du  cor 
s eftreciÆms , 3c  par  ce  ne  pouuans  i 
ceuoir  beaucoup  d'air  3c  d'efprits  1 
faut  s'efmerueiller  suis  ont  la  voix  pei 
te  : & voilà pourquoy  les  Eunuques) 
muent  point  de  voix  comme  les  autre 
àcaufe  que  leurs  conduits  ne  s'eflargi 
fans  gueres,  par  faute  de  chaleur , ils  ij 
t.eçoiiidt.pas<  beaucoup  d'air  3c  delprit 
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is  les  bons  martes  quand  leurs  con- 
fis s’ouurenc , leur  furuenant  air  à 
fifance , auec  les  elpri es , à çaufe  des 
îduics  qui  le  dilatentpar  la  chaleur, 
faut  trouuer  eftrange  fi  leur  voix  fe 
ilfift. Quant  à la  barbe,elle  a vne  cor- 
pondance  auec  les  tefticules , & que 
: defaillans , elle  defaut  aurtî.  Quant 
nez , i’ây  le  prouerbe  pour  moy , qui 
confirme  de  ce  que  le  propre  de  la 
Jeur  eft  de  dilater  & allonger , com- 
du  froid  de  reflèrrer.  Que  fi  voulez 
;noiftfe  fi  vne  fille  eft  propre  pour  dé- 
lit mere,il  faut  qu’elle  foit  d'hu- 
ar  Iouial,  de  couleur  vermeille  , & 
elle  ne  foit  contrefaire..  Quefi  ou- 
voulez  fçauoir  fi  le  champ  de  nature 
31  en  difpofé,  elle  nous  a baille  vn  fi.. 

: aflèuré , qui  eft  le  fein  : car  les  filles 
ont  lefèin  large,  ou  la  poithinc  ou— 
te, le  col  ramaile,  & non  tropgrefle, 
tetins  durets, rondelets, & medio- 
ment  gros,  les  reins  allez  amples,  8c 
artîn  des  hanches  Ipacieux , lors  iu- 
; que  la  piece  fufdite  fe  porte  bien. 

: autres  fignes  fe  peuuent  remar- 
;r  a l'œil, à qui  y voudra  prendre  gar» 
G ç 


de  : & neft  fans  cauie  que  les  filles  tie 
née  pour  la  plus-part  leurs  poiâxines 
eftomachs  defcouuerts  3 pour  monftr 
qu'elles  peuuent  porter  enfans,  & n< 
que  ce  foi  t par  lafei  ue té.  Il  fut  lors  d 
mandéfi le  trop  grand  plaifir  des  hoi 
mes  pouuoit  eftre  caufe  de  fterilitéyat 
lî  bien  que  le  grand  plaifir  des  femme 
vn  de  la  Seree  aflèurant  que  fa  femn 
n engrofloit  finon  alors  qu'elle  auc 
plus  d'ennuy  & de  falcherie.  Mais  il  J 
mefouuientplus  qu'il  en  fut  di  t :efta 
le  propos  interrompu  par  cefte  quefti 
qui  prenoit  plus  grand  plaifir  des  hor 
mes  ou  des  fe  mmes.  Les  vus  refponc 
tent  qu'egalement  3 le  prouuans  p 
vne  refponfe  de  femme  qui  eft  bienc 
inune  : car  quand  elle  eut  demandé 
les  hommes  y prenoient  autant  de  pla 
fir  que  les  femmes3&  qu'on  lu  y euft  d 
quouy  : ie m esbahis dôc3dit-elle*qu  i 
axy  retournent  plus  fouuent.  Vn  q 
tenoit  l'opinion  des  Arabes  y maint 
noit  que  c'eftoiét  les  femmes.Celuy  q 
tenoit  le  contraire>va  dire  que  celaii 
ftoit  véritable  : car  fi  ainfi  eftoit5  difoi; 
ifles  femmes  reeercheroientjes  malle 
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nous  voyons  Je  contraire.  Puis  va 
entre  en  auant  Je  jugement  de  Thire- 
s,  qui  auoi  t goufté  1 vn  & l’autre,aiât. 
é homme  & femme,  Venrn  hmc  erai 
raque  nota: lequel  fut  rendu  aueugle 
r vnloufflet  que  luy  donna  lunon, 
ur  auoir  iugé  en  la  faueur  de  lupiter. 
mr  accorder  ces  diueries  opinions , il 
leuavnd entre  les  autres, qui  parla 
i/î.  le  penfe  que  la  femme  préd  moins 
plaiiîr  que  l’home , mais  que  le  plai- 
de la  femme  dure  plus  queceluyde 
ôme  : car  l’homme  eftant  plus  chaud 
te  la  femme, aies  mouuemens  plus 
idains  , parquoy  il  finit  pluftoft 
ardemment  lesdefirs  & plaifirs:mais 
Fetnme  corne  elle  eftplus  froide , tar- 
, & lente  en  fes  avions , aulfi  elle  va 
udement  en  accomplilïant  la  volu- 
:,&parcela  leplaifir  luy  eft  déplus 
mde  duree.  Ainlî  les  hommes  aimée 
habitent  auec  les  femmes  de  plus 
mde  affe&ion  , mais  les  femmes  ai- 
mt  ôc  habitent  auec  les  hommes  plus 
;feueramment  8c  opiniaftrément  : 
lement  quil  leur  faut  plus  de  temps 
ur  accomplir  leur- plaifir. '•  Telmoitng 
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le  Seigneur  de  Montagne^  qui  drtqir 
ne  femme  durant  ies  troubles  fut  fo 
eee  par  les  gens-d'armesrkquelle  eftai 
efchappeede  leurs  mains,  louoit  Die 
de  falloir  fait  & s'en  eftre  aübuuie  faj 
pecher.  Hérodote  pourtant,  repliqi 
vnde  la  Seree,dit  que  les  Afîaticp 
Cenoient  qu'aucune  femme  nepouuo: 
eftre  rauie  contre  fbngré.  Et  zy  veu  d< 
femmes , lesquelles , fuiuant  lopinic 
de  Hérodote , ont  gagé,  voire  aux  pli 
forts , qu  on  ne  les  içauroit  forcer  : ne 
tant  pour  monftrer  leurs  forces,& poi 
prendre  le  plaifir  de  leur  loibîeiïè,qi 
pour  s afleurer  fi  elles  fe  pourroiei 
trouuer  en  toutes  compagnies  , & 
toutes  heures  , fans  danger  de  leur  h( 
Beur.Lors  quelqu'vn  va  fouftenir  qin 
ne  femme  ne  deuoit  mettre  fa  pudicit: 
en  ce  danger: veu  melmes  qu'aucur 
tiennent,  qu'il  eft  loifible  de  le  mesfair 
lors  que  la  chafteté  eft  en  danger  deftr 
volee  & violee,  comme  il  eft  couché  a 
Canon  Non  eji  noftru:  2 3.c'aupt,qu.s.  Coir 
bié  que  S»  Auguftin  tiéne  féfrmellemer 
tout  le  co  traire  en  fa  cité  de  Dieu  : atré 
duique  s'il  ne  fautfake  mal , afin  qu’;; 
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adiiiénè  ait.diftin.4 » 

urquoy  fe  violeiitera-on  pour  eui ter 
3fort? Vne  féme  de  la  Seree  ne  pouuât 
lier  palfer  cela,  va  dire  qu’ellç  ne  cro- 
it point  que  celle  femme  euft  efté  tel- 
iScû  ne  croyait  point  guvne  Pyra- 
ide  d'Egypte  euft  efté  faite  parlapro- 
cation  dvne  des  filles  du  Roy , en  ap- 
rtant  feulement  vue  pierre  pour  fac- 
ller  : parce  que  fon  mary  lui  auoi  t au- 
?s  fois  dit  quvn  Dodeur  en  droid 
oit  ei cric  qu vue  féme  de  Cataloigéie 
lia  plaindre  à la  Royne  d’Aragô,de  ce 
ie  fon  mary  luy  fai  foi c trop  louuent: 
juel  mary  auoit  contelféà  la  Royne 
.il  luy  faifoit  toutes  les  nuits  dix  fois» 
ce  n eftoit  les  iours  que  le  Calédier  e- 
»it  marqué  de  rouge.  Celuy  à qui  elle 
doit  va  dire , auffi  Boyer  dit  qu’il  ne 
faut  pas  tant  efmerueiller  du  mary, 
me  de  la  plaincfce  qu’en  fit  la  femme: 
r les  femmes  le  plaignent  fouuent  de 
u,  mais  non  pas  de  trop  : & qui  met.- 
la  Verge  blanche  à la  porte  , comme 
vne  femme  de  l’Arabiedaquelle  eftat 
lie  & importunée  fouuët  des  parents 
fon  mary , mer  toit  à fa  porte  vneba^ 
G j 
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guette  :àfin  que  quiconque  d'eux  vr 
droit , penfant  qu'il  y en  euft  vn  aut 
ne  luy  demandait  rien:&  quefi  lofèp 
dit  que  Veronica  répudia  Ion  maryl 
lemon3Roy  de  Licie^  pource  qu’il  le; 
bralloit  trop  fou  tient  * que  Iofephe 
efcri  t corne  par  miracle.Et  ie  me  dou 
adioufta-il , parlan ta  celle femme,  q 
voftre  mary  sert  bien  gardé  de  vous  di 
ce  qui  fut  dit  & ordonné  parla  Roi 
d’Aragon  fur  la  plainte  que  faifoi  t la  I 
me  de  ce  que  fon  mai  y luy  fai  (oit  trc 
Le  mary  de  celle  femme , qui  eftoit 
prêtent,  fut  prié  de  tous,  de  leur  dir< 
combien  fut  réfréné  lexcez  de  ce  ma 
de  Cataloigne.  Mais  il  n*en  voulut  rii 
dire  , à caufe  de  fa  femme  qui  eftoit 
prefente  , laquelle  po/îible  fe  fut aid 
de  la  fenten ce  de  la  Roi  ne  d’Aragon,  1 
mitant  lexcez  du  miry.  Et  vadireai 
hommes  qu’ris  ne  feroient  rien  poi 
eux  de  prendre  Jroi&par  ceft  ArreR . 
qu  il  valloit  mieux  l’aller  voir  dans 
Liure,  que  de  le  communiquera  leu 
femmes.  Si  nelaiifi-il  pourtant  de  let 
dire  k 1 oreiile(à  caufe  que  tous  n’aûoi 
pas  ce  luire  ) que  la  Roine  d’Aragc 
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rendit  à ce  mary  , lut*  peine  de  la  vie,' 
ne  le  faire  à fa  femme, toute  la  nui  et, 
is  de  lîx  fois,iuy  remontrant  cefte 
>ine  ce  que  faindt  Auguftin  a delaifle 
c eferit  : que  Texcez  en  la coniondtiô 
iritale  eftoit  auffi  bien  à reprendre 
elapaillardife.  DoiVr  ne  fe  faut  tant 
nerueiller  , ce  dit  Boyer , de  la  puit 
ice  & vertu  du  mary  , comme  de  la 
in  te  q if  en  fît  la  femme  : car  les  fera- 
is fe  plaignent  fouuent  du  peu , mais 
n du  trop  : & combien  qu'elles  foient 
>ins  andacieufes  que  es  tontines,  fe- 
a loy  §)jiifquis>elles  le  font  toutesfois 
îz  en  ce  cas  ici,  ce  dit  Lucas  de  Pen- 
► Celuyqui  biai  moi  clés  femmes,  va 
xhure  trois  ou  quatre  petits  regiftres 
ur  monftrer  qu'il  ne  fe  trouue point 
femmes  qui  fe  plaignent  du  trop.  Le 
ïmier  eftoi t de  la  refponfe  dyne  flen~ 
voifîne:à  laq  uelle  il  auoi  t di  t,Et  bien, 
i voifîne , voftre  mary  eft  de  retour,  il 
lié  long  tëps  abfent,  il  payera  bien  les 
•erages  : à qui  elle  auoi  t refpôdu,Ceft 
beau  payeur  d'arrerages  : il  laillèroit 
iftoft  perdre  le  fond  & la  place,  que 
n payer  feulement  la  moitié.  Si  eft- 
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ce,  répliqua  vn  chiquaueur , que  les, 
rerages  font  deubs  par.  le  mary  , \ 
qu'ils  font  efcheus  de  fon  téps,  ôc  qu 
font  perfonnels.  Chacun  voulant  ri 
il  les  pria  de  voir  les  deux  autres  re 
fixes  ^ eftans  en  bonne  forme  proban 
&bien  authentique,  à caufe  de  l'an 
qui  té  d'i  ceux  > & qu'on  n'auoitiam 
debatu.  Ce  fécond  regiftre  fait  me 
don  d'vn  homme  marié  , qui  fè  pli 
gnoi  t à fa  femme  de  la  grande  defper 
qu'elle  falloir  en  habillemens  , & 1 
iuroit  qu'il  ne  luy  faifoit  fois  qui 
luy  couftaft  plus  d'vn  eicu  : mais  que 
femme  l'anoit  bien  rembarré’,  en  1 
difantjFaites  le  h forment,  qu'il  ne  vg 
reuienne  pas  à vn  liard.  Le  tiers  re; 
ftre  porte  dVne  femme  fort  honne 
&de  iî  bonne  confcience,qu  elledi 
vn  lien  amy  ( car  elle  ne  le  faifoit  qi 
fes  amis)  qui  lavouloit  contenter  » 
plai lîr  qu'elle  1 uy  auoi  t fai d,  luy  yô 
tant  bailler  vu  efcu,  que  c'eftoit  trop, 
quelle  ne  le  prendroit  pas  : mais  efta 
contraindre  de  le  prendre , elle  fut 
railonnable  Sc  courtoife  que  de  luy  c 
re  gracieufement Faites  le  donc  enc 
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• coup  pour  le  demeurât  de  voftre  ar- 
nt.  Vraiment  * va  dire  quelquVn^c'e- 
it  vne  honnefte  femme  , qui  ne  haïf- 
t pers6ne3&  fi  n'auoit  nuis  ennemis, 
n eftoitpoint  vilaine.  Que  fi  vous  la 
limez,  diloi  t-il , de  fe  profil  tuer , ie 
i y que  dire  : car  la  loy  dît  "qu'elle  fait 
il  de  s'abandonner  3 mais  non  pas  de 
mdre  argent.  Encoress  en  troiiue-il 
fi  vertueufes quelles  ne  veulent  rc- 
uoir  aucun  prix  pour  l’amitié  quel- 
; portent  à leurs  amis:difans  que  ton- 
chofies  du  monde  ont  certain  prix, 
ceptéramour,lequelne  fe  peut  payer 
'auec  amour.  Et  le  mal  de  cesbon- 
s Dames  eft , que  quand  elles  le  veu- 
itretirer,  ou  quvn  de  leurs  amis  leur  , 
fpkift,  ou  qu’il  leur  afaiéfc  quelque 
përcEerie , elles  ne  peuuent  bonne- 
ment  tirer  leur  elpingle  du  ieu,  ou 
peur  de  la  force , ou  que  ces  amis  fe 
ntent  , & difent  par  tout  ce'que  pof» 
le  ils  n auront  point  faidt  : comme  il 
r a pas  long  temps  qu’vne  de  mes  voi- 
es  refufa  à vn  de  fes  courtifans  ce 
’autresfojs  elle  luy  auoitbien  p refié, 
pouixe  qu’il  s’eftoit  vanté  de  fauoir 


m 


TU  OISIESME 

entretenue , elle  luy  va  dire  rudemei 
Si  j en  auois  vn  cent,  ie  ne  vous  en  pi 
fterois  pas  vn.  Lors  ce  babillard  luy 
dire  : Et  comment  ? i’a  y vea  que  n en 
liiez  qu’vn , & que  le  preftiez  à toat 
monde.  Voyant  ceftuy-  cy  que  perfon 
ne  partait,  va  dire,  le  m en  vois  vo 
conter  d’vne  femme  , qui  nefe  put  t 
nirdedireJa  vérité  de  ce  qu’elle  pe 
/oit: commençant  ainfî,  Vue  femn 
d’eftatoyant  vniour  difcourir  de  lar 
ligion&  ceremonie  des  Juifs  , &d 
Turcs , & comme  aux  Juifs  on  fend 
prepuce,  ou  i auant-peau,  & aux  Tun 
on  leur  coupe  & ofte  vn  loppin  de  de 
fus  , & s’appellent  Circoncis  & roi 
gnez,les  Latins  les  appellent  Recm 
apelU  3 & verpœ  , & comme  ceux  <3 
quittent  ce  party  iè  font  retailler,  air 
quelenfeigneEginete,  afin  décadi 
occonurir  le  defaut  du  .prepuce  ,&  c 
l’auant-peau , & n’en  auoir  plus  la  ma 
que  : celle  femme,  di-ie  , trouua  ce 
au/îî  mauuais  en  la  religion  des  Turc 
que  la  defenfe  qu’ils  ont  de  boire  A 
vin  : düant  qu’elle  ne  voudroit  poi: 
rien  du  monde  que  les  hommes  de  ( 
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l uttent  de  cette  religion  : poiirau- 
qu'il  en  faudroit  pluftoft  mettre 
lofter.  Nous  trouuons,adiouftoit« 
ie la  femme  de  Heraclius  Empe- 
Romain, ne  voulut  iamais  permet- 
u on  guerift  fon  mary  dvne  mala- 
i elle  difoit  eftre  nouuellexeft  que 
ury  auoit  toujours  fon  membre  fi 
% qu'il  piflbit  contre  fa  face , Ci  on 
uft  empefché,en  mettant  quelque 
; fur  le  vi/age.  Les  femmes  n’en 
ms  rien  croire , faiioient  femblant 
vouloir  retirer,  quand  vn  autre 
lit  quelles  s'approchalfent  hardi- 
: , & qu'il  ne  diroit  rien  qui Tentift 
dardy-gras.  Lesvoyant  arreftees, 
commencer  à faire  vne  anatomie 
tefte  dVneïîenne  voi(ine,qui  préd 
ange  quand  on  l'appelle  mauuaife 
difant  qu'il  vaut  mieux  à vne  féme 
bonne  tefte,  quemauuais  cul  : ôc 
/z  dire  qu'il  leur  conteroit  de  la  te~ 
fa  voi fine,  fans  fon  cul.  Premiere- 
? il  leur  conta  comme  fon  mary 
>it  iamais  peu  remédiera  ceftete- 
encores  qu'il  ie  fuft.aidé  de  deux 
3 qui  font  le  droid  & legauche. 
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tant  elle  crioit  & de  iour&  de  nu 
encores  qu'il  ne  luy  fifi:  rien,,  comim 
le  mefme  confeiloit.  Et  c'eft  de  ceftt 
de  qui  quelqu  vn  a dit  : 

Bien  que  vont  ayez,  vn  efooux 
Patient , débonnaire,  & doux , 

Sans  fin  vous  efies  en  querelle: 

Et  nauez.  vne  heure  de  bien, 

P ourquoy  vous  (afchez-vous  la  b elle a * 1 < 
A celuy  qui  ne  vous  fiait  rien ? ' 

A fautre  fois  elle  Tappelioit  ma< 
reau,  rufien  , paillard  , ribaud  , foiit 
larron,  bougre  , ladre,  forbanny,  er 
donnant  plufîeurs  autres  noms  d 
matoires,  defquels  honneftes  tiltre 
emmaillote  les  petits  enfans  au 
ceau.  Que  voulez- vous  plus  ? difoi 
elle  eft  propre  à faire  les  facrifice 
Hercules  en  Tifle  de  Rhodes.  Ne 
moins  qu'il  n y ai  t rien  plus  requi 
plailîr  de  mariage  , pour  y mettr 
paix  , que  le  doux  parler  : voilà  p> 
quoy  les  anciens,  ce  dit  Plutarque, 
rét  fur  mefme  autel  Venus  &Merc 
Son  mary  ne  pouuant  plus  endurer  i 
tes  ces  crieries,  s’aduilà  vn  iour  2 
deux  de  fes  voifîus , qui  auoient  J 
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y ? que  pour  auoir  patience  , il  fal*» 
Faire  comme  on  fait  aux  petits  en- 
,lefquels  on  appaife  en  les  berçant, 
tcores qu’ils  crient,  à force  de  ber- 
ils  s’endorment  : cela  le  fai  faut  à 
e du  moiuiement  lent  & long , qui 
liftribuer  de  peu  à peu  l’aliment  és 
es,&  la  vapeur  d’icelnÿ  au  cerueau: 
là  vi en  t le  dormi  r.  Parq  1107  le  ma- 
: faire  vn  grand  berceau  à Croutel- 
ion  fans  admiration,  encores  qu’il 
it  pas  fi  grand  que  celuy  de  Pan  ta- 
1- Le  berceau  eftant  fai  & , il  conuie 
ieux  voilîns  à louper.  Ils  n’eurent 
ué  de  fbuper,que  celle  femme  coin- 
ça , à raccoufmmee , de  tempefirer 
ier.  Ils  la  prennent , comme  ils  a« 
t proietté,&:  la  lient  en  ce  bers,  non 
ans  difficulté  : tant  plus  elle  crioit, 
Mus  ils  la  berçoientrtant  plus  ils  la 
aient , tant  plus  elle  crioit  : au  lieu 
s penloient  l’endormir , elle  fe  mit 
à crier,  quelle  n’enpouuoit  plus, 
ant  tonte  effourdie , s’appaifa.  ils  y 
ederent  fi  bien  , que  de  là  en  allant 
foioitpltis  crier , parquoy  il  ne  fal- 
plus  bercer  pour  la  faire  taire,  ou 


pour 


pourlendormincar  incontinent  q 
le crioit , Ion  maryauoit  Tes  gens; 
prefts  que  le  feigneur  de  Bafché  a 
melîîre  Oudart  Loire  le  marie,  fa  f 
me,&:  Trudon  le  tabourineur,au  fo 
la  campanelle,  toutes  les  fois  qu'il  v 
loi  t bailler  des  nopces  de  Bufcliéàn 
fleurs  les  chiquaneurs,qui  le  venoié 
ter  &adiourner.Maisc'e>i:oit  lebô;c 
vne  des  voifines  de  cefte  diableflede 
me  venoit  au  fecours,  ilslamettoié 
me! me  berceau,les  berçant  fugues  ; 
qu'elles  ne  criailent  plus:qui  eftoit  fc 
difficile  à ce  qu  eux-  mefmes  m'en  i 
dit. 

Vn  de  la  Seree,  ayant  vne  diable® 
fcme,  leiîrva  dire,  qu'il  enuoiroità 
berceurs  fa  femme,s'aiïeurât  bien  qu 
le  leur  rôproi  t le  berceau  contre  leur 
fte,&  qu'ils  feroient  bien  payez  dele 
peines , & que  quand  ils  la  pourroi< 
mettre  dâs  le  berceau  ( ce  qu'il  ne  pe: 
pas)ilfaudroit  inceflammét  bercer,' 
elle  crie  toufiours  , mefmeendorm; 
&en  longeât.  Ceftui-cy  voyant  qu 
fe  rioi  t de  luy,va  parler  à eux  ainfi:M 
fieurs  , ne  vous  moquez  point  de  nu 
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i£  Tache  gueres  homme,  qui  pour 
ir  patience  iTendure.de  /a  femme.  Eç 
ores  qu'il  fe  trouue  des  femmesqu'ô 
le  bien  Tiges  , fi  eft~ce  que  le  vul- 
:e  dit  qiTil  no9  faut  garder  de  ceiles- 
[Ui  lemblét  plus  fages  que  les  autres: 
relies  font  dublefîes  en  chemife,  cô- 
1 qu  elles  femblent  fain.dtçs  en  leurs 
its  : & faut  pour  auoir  patience  que 
mme  endure  auffi  bié  des  fages  que 
autres  ^ &c  craigne  de  leur  defobeïr, 
veut  viure  en  paix:  ne  feruant  de 
res  de  les  prendre  douces,  car  auec 
mps  cefte  douceur  tourne  en  force, 
ent-on  dire 'de  ces  doucetes  ce  qifô 
ouftumiefement  du  vin  doux , que 
ad  il  le  fait  vin-aigre , il  eft  plus  ai- 
piquant  que  tout  autre  vin-aigre 
d autre  vin.  Ht  ne  faut  point  faire 
holere  , oumauuais,  car  là  ou  la 
Lre  eit  attachee,il  faut  qu'elle  brou- 
eft  à dire,que  le  mal  quon  a auec  fa 
* eddomeftique  & neceilà  ire.  Que 
us  auez  choijî  vne  mauuaife  féme, 
cela  qu'il  la  faut  endurer  , fi  vous 
s ;en  Lacedemone,vous  feriez  con- 
îe  en  vne  bonne  amende  : car  les 
Lacede 
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Lacedemoniens  donnoient  peine  à q 
nefemarioit,&àqui  tard,  & àcel 
qui  elpouloitvne  mauuaife féme.  A 
propos,  adiouftoit-ii , Marc  Aurele  d 
que  Ci  tous  les  fages  eftoient  fondus 
vue  foumaife,  encores  leroient-ils  bi 
empefchez  à faire  vn  bon  mariage.  C 
lui  qui  tenoit  toufiours  le  parti  des  fe 
mes  va  répliquer , qu’on  mettoit  le  p 
fou  lient  toute  la  faulte  fur  les  fe 
mes  ; combien  qu’il  fe  trouue  des  n 
ris  il  mal complexionnez  , qu’il  eft 
imooffîhle  de  les  aimer  , & s’accor: 
auec  eux.  Et  que  les  femmes  de  T] 
quiemonftrêt  bien  qu’elles  ne  font] 
telles  qu’on  les  fait aveu  qu’il  eft p. 
mis  aux  Turcs  d’auoir  iufques  à quâ] 
femmes,  & tant  de  concubines  qu 
en  peuuent  nourrir,  & que  cela  ne 
peiche  point  de  fe  porter  amitié  1 vn 
l'autre , & de  fe  compatir,&  aimer  l<j 
mary.  A qui  il  fut  relpondu.qu’enco, 
qu’il  y ak  des  maris  incompatibles] 
faut  pourtant  que  la  femme  y reme 
par  vne  patience  forcée  y autrement * 
fe  perd,  & deshonore  fa  maifen , & 
mary,  puis  que  la  rébellion  neluyp 
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lirqifeftremal  traiéteede  Ion  ma- 
k moins  honorée  dVn  chacun,  & Je 
îdale  de  fa  miiion.  Quant  à moy5 
uc  -il  en  continuant  * ie  vy  bien  en 
e opinion.,  que  la  plus-grande  partie 
l’infortune -dès  femmes  auec  leurs 
ris,  vient  de  là  mauuaiftié  de  leurs 
mesdaquelie  en  beaucoup  eft  indô- 
)le  : & y apeu  d'hommes  h ma u nais 
ors  de  r âifon  , qui  n aiment  & n’e- 
lentvne  femme  fage , obeïlîante,  & 
les  comporte  en  leurs  imperfeéHôs: 

> iurant  qhainii  que  ie  plains  celles 
auec  toute  humilité  &;  obeïlîance 
euuent  auoir  paix  auec  leurs  maris, 
iepenfeeftrepeu  : aufîî  ne  plains  ie 
es , en  recompenle,  celles  qui  pour 
defpites , opiniaftres , orgueilleux 
ont  les  hommes  bons  deuenir  mau~ 
ou  de  mauuais  pires  quais  ne  font: 
a femme  doit  pluftoO:  ployer  que  le 
• Et  à telles  femmes  faut  praéti- 
le  prouerbe  François  : A rude  afhe 
afnier.  Et  voicy  de  la  rime  à ce  pro« 
à où  les  femmes  ne  trouueront  pas 
ieraifom 

pU ins  qiïa  chafqne  repas 

Lia.  j»  H 
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Ta  femme  bruit  s crie  & tcmpefte: 
Panure  fit  ne  cognait - tu  pat 
Quelle  ejt  a la  Lune fubiette ? 
le  trouuerm  bien  la  reccpte, 

Si  comme  toy  ïtn  auois  vne3 
ïe  luy  voudrais  rompre  la  tefte. 

Pour  en  faire  finir  la  laine . 

Nous  trouvions  > adioufta  il  :>  qu  il 
uoit  à Rome  vn  téple  dédié  à vue  D 
fe  , où  le  mary  & la  femme  s app 
cfoient  s'il  lui  uenoit  entfeux  que! 
noife.  Celle  Deeileeftoit  nommee 
para  : qui  admonneftoit  par  ion  n 
que  la  femme  ne  doit, pas  eftrej 
poini&ee  par  le  mary  , mais  que  c\ 
femme  qui  fe  doit  reconcilier  à fou 
ry.  Noftre  Feile-tondue  nous  va 
qifencores  que  fa  femme  euft  vne  1 
ne  tefte,  & qu'elle  fe  fafchaft  fouut 
luy,  qu  il  auoi  t vne  bonne  recepte  : 
faire  fon  appoinéfcement.  Etquoy 
demanda  vn  Drolle , qu’y  faites^ 
Ceft  qu  en  luy  faifanc  quatre  ou  j 
coups  elleeLt  tout  incontinent  apj 
£tee.  Etiete  prie,  répliqua  le  Dr 
que  ie  face  ainfî  mon  appoindei 
auec  ta  femme:  car  il  y a plus  de 
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: s quelle  me  veut  mal , & fi  ay  faicè 
t mon  effort  pouf  Tappaifer , mais  ie 
' peu.  Le  jmaryfeprmt  à rire  auec 
s ceux  de  la  Seree , & y ftillènt  enco- 
fî  quelque  autre  n euft  commencé  à 
:Etvrayement  voilà  vn  bon  moyen 
r reconcilier  la  femme  à Ton  mary, 
ux  qui  le  peuuent  faire  , fans  que 
: le  voifînage  en  face  les  contes  & 

; dautant  que  les  débats  qui  /our- 
: entre  Je  mary  3c  la  femme,  ont  efté 
:elle  confequence  entre  les  Athe- 
î s ,&  iî  defplaifms,quilsauoienc 
Magiftrats,  n’ayâs  autre  charge  que 
pointer  le  mary  & la  femme,  auant 
le  peuple  fuft  afçauanté  de  leur  diC 
ion.  lin  y a point , répliqua  vn  de 
?ree,  de  meilleurs  Magiftrats  , ne  de 
Heure  medecine  pour  accorder  le 
uenddu  mary  & de  la  femme , que 
peller  lorsqu  ils  font  en.diilèntion 
que  iamais  Venus  aufecours:coim 
aenfeignélePoëte,  qui  fait  ainfï 
er  Iunon  : 

ïœiferay  îom  ces  débats  entr  eux , 
à qu'une  fois  dam  le  lift  te  les  meine à 
les  vnir  du plaifir  amoureux» 

H a 
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Mais  auiourd'huy  vous  trouuerez 
femmes  qui  fe  vâteront  de  faire  de  1 
mary  ce  qu'elles  veulent  : &:  telles f< 
mes  hieroglyphiquement  font  reit 
quees  , félon  Pline  , par  la  Lionne, p 
eltre  plus  hardie  ôc  courageufe  qu 
malle»  Etmelemble  , adioultoit-iJ,< 
les  femmes,  qui  tafchent  en  toutes 
tes  réduire  leurs  maris  en  leur  puil 
ce  , les  ont  de  là  en  auant  tous  d!ou 
& infenfez  : tout  ainfî  que  les  pofl! 
qui  fe  prennent  legeremît  à fappafi 
neantmoins  ne  font  pas  bons  à man 
Et  comme  dit  Plutarque , la  femme 
cômê  par  breuuages  & charmes  qi 
le  inuente  contre  fon  mary  , le  v 
pour  la  volupté , ne  fai  t autre  profit 
hoir  qu  il  luy  conuient  apres  viuri 
la  compagnie  dVn  homme  eftourdy 
lenfé,  &:  tout  abaitardy.  Car  depuis 
la  femme  fe  met  en  la  puiiïance  de  1 
me  , tk  luy  en  pollèfîîon  d elle,  auffi 
engage , par  le  lien  de  mariage,le  di 
& iurifdiélion  de  liberté.  Et  eft  : 
feant  au  , mary  de  faire  tel  honneur 
femme,  qu'il  la  vuei lie  préférer  à 
mefme.  Et  que  fignifioit  le  voile,dr 
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que  portaient  les  mariées  , linon, 
ainedit  fainét  Ambroife,  pour  de- 
nftrer  qu'elles  le  rendoient  à iamais 
ie&es  8c  obeïllàntesà  leurs  maris  ? 
oileeftant  vn  ligne  de  grande  humir 
. le  ne  voudrois  pas  aulîî,  adiouftoit- 
ucores,  que  le  mary  fift  tout  à fa  fan- 
ie,  de  ne  pennift  à fa  femme  quelque 
honte  en  la.  mai  fou  : car  les  paroles 
; récitait  Te Ipoufee  entrant  lapre- 
u*e  fois  en  la  mailon du  mary,  qui 
>ient,Làoù  tues  Gains  > ie  fuis  Caia, 
îifioient  que  tout  deuoit  eftre  corn- 
11  entre  le  mary  & la  femme,  8c  que 
la  maifon  ,tous  deux  deuoient  eftre 
iement  mai  Lires  : voulant  dire  la 
rieê  à Ion  mary  , comme  tu  es  fef~ 
îiir  & maiftre  de  la  maifon  , aulïï  ie 
s Dame  & maiftrefle  de  la  maifon. 
y auoit  anciennement,  ce  dit  Plu- 
que,  vn  temple  où  eftoient  les  patins 
celte  Caia , 8c  fa  quenouille  : les  pa  • 
s , pour  lignifier  qu'elle  ne  bon- 
)ic  de  la  maifon  : la  quenouille,  pour 
mftrer  la  befongne  quelle  y fai  foi  t, 
"ça y bien,  va  dire  vn  Drolle,beau 
ip  de  mai fons  çn  celle  ville,  où  le 
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xv&ty  ni  la  femme,  ne  font  pas  maifti 
Qn  luy  répliqua  , 8c  qui  Teft  donc?l! 
fpohd,c'eft  vn  petit  compagnon,  s 
>e  plus  fouuent  ne  veut  rien  faire, 
pour  monfieur*  ni  pour  madame.  S 
sarrefter  à cefte  facétie  >quelqu'vr 
dixe,que  ce  ifeftoi  t pas  f honneur  à\ 
femnré,encores  que  toutes  choies  fi 
commîmes  entre  elle  8c  fbn  mary,  qi 
fou  mary  tient  d elle  : la  puifïance  d< 
femme  déuant  eftre  régie  par  celle 
mary  ? 8c  que  cefbii  teuiiours  le  m 
qui  femble  eftrémaiftre  & cominanc 
comme  en  ÿne  coupe,  ores  quily 
autant  ou  plus  cfeau  que  de  vm,n< 
Fappellerons  vin  neantmoînsÿcarl 
yne  maifon  bien  fage  8c  rengee,te 
affaires  fe  font  bien  par  le  mary& 
femme  d’vn  accordrmais  en  appareil 
tout  ce  qui  fe  fait , ne  reprefentec 
le  gouuemement  & vouloir  dama 
JEtne  s eft  trouué  que  les  Laceden 
niennes > qui  commandoiét  à lèursnl 
ris  t&'c]uaridonleurdHbit>Vous  feu 
commandez  aux  hommes,  elles  refpc 
doient,Nous  feules  engendrons  c 
hommes.  Vn  de  noftre  Seree,  qui  tem 
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entiers  de  la  quenoiiille  , va  dire, 
il  nefe  falloir  point  esbahir  file  Frâ- 
s tenoit  des  femmes  /neftant  point 
eman,niSeptentrional  : car  ies  Aile- 
ns  tiennent  comme  chofe  verita- 
> qu’il  ny  a que  ceux-là  maiftres  de 
rs  femmes,qui  appellent  la  Lune  en 
fculin:&  le  Soleil  en  féminin , corn- 
ils  font,  & tous  les  Septentrionaux, 
.elqu’autre  va  laire  mention  dVn 
pie,  là  où  le  promis  8c  la  promife, 
,nt  qu  efpoufer  , combâtent  à bon 
ent ÎVn contrelautre:auquel  corn- 
Si  la  femme  vient  à vaincre  j ellé  cô- 
ide  à Ion  mary  toute  fa  vie  : que  fi 
eft  vaincue,  il  faut  que  fon  mary 
: mailtre.  Pleuft  à Dieu , va  di  re  vne 
a Seree,qui  auoit  vn  mary  Aileman, 
î celle  loy  euft  lieu  en  ce  pars  : peut- 
e que  quelques  vnes  feroient  mai- 
lles, là  oùmous  fommes  toufiours 
ieéles,&aflèruiesànosmaris.  Ce- 
qui  parloit  contre  les  femmes  le 
s communément,  & eftoit  François, 
tel  appelle  la  Lune  en  femi nin,  & le 
-il  en  mafculin,luy  va  dire,ll  ne  faut 
ît  que  vous  vous  mettiez  en  ceft  ha  - 
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zard  * car  vous  eftes  toufiours  maifti 
fes^ôe  ri y a reigle  de  Grammairien  < 
vous  peuft  empeÆher  que  ne  faciez 
femininvngenrecommun  & doute 
fans  vous  foucier  des  reigles  de  ' 
maris , & fi  vne  nation  fait  le  Soler 
îa  Lune  mafculins  ou  féminins.  Et  \ 
ey  vn  exemple  de  la  reigle.Les  plus  f 
dans  de  noftre  ruè^commença-il  à d 
efloient  en  la  boutique  d'vn  cordonr 
noftre  voifin*  qui  iuroientne  tenir  r 
au  fief  de  BizogeCe  maiftre  cordon: 
qui  les  cogiioiffbit , & leurs  feint 
aiiffij  va  direj,  le  baille  pour  rien  la  m 
leurepaire  de  bottes  qui  foie  en.  ma  b 
tique  à celuy  d'entre  vous  qui  ne  ti 
rien  de  la  quenoiiille  : à la  conditj 
cfue  s'il  fe  trouue  qu'il  en  tienne  > il 
les  payera  au  double.  Vn  quipen 
eftre  maiftre  chez  luy  quand  fa  fetr 
n y eftoit  pas*ayant  affaire  de  bottes 
prend  à cefte  condition.  Lecordoni 
esbahy  de  fa  hardi ellè^&  craignant  fj 
dre  les  bottes  a luy  dit  : Il  y a long  ter 
que  ces  bottes  font  faites  > i'ay  p 
qu'elles  (oient  dures^prenez  cefte  gr 
pour  les  ramollir  * de  peur  qu'elles 
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s blelïènt , & la  mettez  entre  voftrç 
irpoiat  &lachemife  , afin  que  ma 
une  ne  la  voye.  L’acheteur  de  bottes 
i voulant  rien  faire,va  dire  à ce  cor- 
nier.  Ma  femme  fe  fafcheroit  fi  ie 
ois  ma  chemife.  Alors  il  fut  iugé  tç- 
desballes  marches  , & condamné  à 
ndreles  bottès,&  en  payer  deux  fois 
ant  qu'elles  valoient  : auec  cela  le 
donnfer  en  fai  foi  t fes  con  tes  par 
t.Mai  s celuy  qui  auoi  t payé  les  bo  t- 
au  double  , sen  reuancha  bien  : car 
nt  le  tout  contéàiafemme,&  çorrr 
il  auoi  t efté  çontrain  û de  prendre 
bottes  à tel  prix , elle  s en  alla  à ce 
donnier>luy  difant  mille  iniiires:Va 
fin  affronteur,  n auois-tu  autre  cho- 
jue  difner , fans  noftre  argent  ? mer» 
Dieu  tu  leluy  rendras3mon  mari  ma 
e faire  de  bottes , il  ne  cheuauche 
ntîtu  as  trôpé  mô  mary,  & Tas  prins 
mot , mais  meixyjbieu,'ie  te  pren- 
ty  ^ux  cornes.  Les  femmes  fai  fans 
nblantdè  rnauoir  rien  entendu  , fe 
ufoient  retirer,  mais  elles  furent  ar- 
tees  par  vn  de  la  Seree,  auec  pro  méfi- 
ai ne  diroitrjën^^^ 
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puis  commença  à le  vanter  ,quVn$ 
cier&  Magicien  luy  auôit  apprinsii 
chanfon , que  tout  incontinent  qu  i 
commençoit,  fa  femme  fortoit  hors 
logis,ou  pour  le  moins  fe  t ai  foi  t.  Il  y 
eut vn des  noftres,quilepria  bienf 
de  luy  apprendre  celle  chanfon , à qi 
que  condition  que  ce  fttft,encorés  qii 
fe  ïalluft  donner  au  diable  corps  & àê\ 
dautarit  qu'il  lèroit  mieux  auec  le d 
ble  qu  auec  fa  femme-  L'enchanu 
luy  relpond  qu  il  n y alloit  pas  tant  :1 
difant  , ie  ne  fay  autre  chofe  que  c 
cher  trois  fois  en  ma  main  * Sc  trois  f 
en  mon  fein  , & me  moucher  ,-fiï'en 
belbinxela  fai&,  ie  commence  à chi 
ter  allez  melocîieulement(car  ie  n ay 
maismangé  de  figues  3 ni  beu  d'eau), 
ioly  bois  m'amie,  au  ioly  bois  s en  vac 
ny  eut  perlonne  en  la  Seree  qui 
irouua  celle  magie  bien  ai  fee  à faire 
véritable,  maisqu  elle  foi t bien  ente 
due  : & ne  le  tromper  pas  comme  fit  c 
luy  qui  penloit  par  vne  orailon,  que 
luy  auoi  t apprinfe,  conjurer  les  chier 
pour  n'eftre  mordu  par  eux  : car  il  auc 
laide  le  meilleur  de  l'exorciSme^  c efto 


gros  baftorfque  tenoît  en  fa  main  ce- 
qui  luy  apprenoit  celle  magie.  Vu 
1 homme  de  la  Seree  lors  va  repli. q uer* 
il  n'oleroit  prendre  la  hardieflè  de  la 
tre,  mais  qu'il  voudroi  t bien  s*en  de- 
:e  honneftement.  laybien  leu,  di- 
t il,  es  Annales  de  Bouchet , comme 
tift  Hilaire  fit  vneoraiicm  &reque- 
à Dieu  d'ofter  de  ce  mefchan  t monde 
’emme  :ce  quil  obtint,y  ayant  beaù- 
ïp  d'heur  d'eftre  deflogee  de  ce  rpon- 
: mais  s'il  euft  laiiïe  l'oraifon , il  eult 
ucoup  fai6fc  pour  ceux  qui  ont  de 
uuaifes  femmes.  Puis  va  demander 
î Nigromancien , s'il  n'auoit  point 
peur  que  fa  femme  fe  voulant  defen- 
? luy  baillaft  quelque  coup  de  four- 
que  de  defpit  là  femme  l'enrook 
: en  la  coilfrairie  de  la  Lune  >& du 
oilfant.Tous  ceux  de  la  Sereene  par- 
et  plus  de4a  tefte  des  femmes,tant  ils 
lignoient  d'auoir  des  coups  de  four- 
? : mais  fe  vont  mettre  à conter  de 
ntesibrnettes  des  femmes  &des  fiL 
,toutesfois  alïe&communes.Mais  vn 
x auant,yn  delà  Seree  nous  auoitaf- 
tfé , que  fi  le  mary  porte  fur  (oj  le 
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cœur  d'vne  caille  malle  , & la  femr 
dvne  femelle , qu'ils  ne  ie  courrouc 
ront  iamais  enfemble , fi  on  veut  croi 
Mizaldus.  Et  fi  nous  auons  dit>qu'vn 
fès  voifins  print  faféme  fur  Ton  dos  , 
l'apporta  malgré  ellejà  oàon  prefcho 
apres  que  le  prédicateur  eut  exhorté 
peuple  à.ce que  chacun  portaftfa  croi 
liippor tant  pat iément  les  tribulatios 
aduerfitez  de  ce  monde  , diiànt  qu'il 
fçauroit  porter  croix  plus  pelante  ,q 
dfcviure  Sc  patienter  auee  vne.  telle  M 
gereen  la  maiion.Vn  commença  à di 
ainfi.  Vne  de  nos  voifines,  femme  dv 
marchant  drogueur  ou  efpicier  , s' 
allant  par  la  ville,  ôc  trouflànt  farob 
par.  le  derrière,  trouiia  quelqu'vn  q 
voulant  rire  luy  dift , Madame  , ie  vo 
prie  me  vendre  dés  eipices,  cependa 
qu’auez  là  main  au  cornet.  Cefte.  mi 
cjjtande , /ans  s'amufer  à luy  , trouflà 
eucores  plus  hault  fa  robbe  , luy  r 
fpond , Mettez:  donc  le  nez  cn-la  bou 
que  * marchand.  Puis  allant  apres  eli 
gtpmt  rire:  dauantage,  luy  demande 
elle:  auoit  vendu  fon  cul  > qu'elle  tenc 
ÇaRlaQDrrne:ellerefpondqu'ouy,enli 
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andants’ilen  vouloit  boire  du  vin 
larché.  Ce  Drolle  crouuoit  les  re- 
es  de  cefte  femme  fi  à propos^qifien 
li uant  il  luy  va'demander  encores: 
nbien  y a il  d’icy  àvoftre  iene  fçiy 
itnent  ? qui  luy  varèfpondre3fi  vous 
■z  voftre  nez  à mon  cul  3 vous  feriez 
faiix  bourgs*Pleuft  àDieu,va-il  lors 
ondre 3 que  fious  euffions  mis  le  cul 
rmble;  elle  entendantle  i argon  3 va 
iquer  5 prenez  tout  monfieur  r des 
ievous  en  donne  cent*  Ce  Drolle 
îant  plaifir  à fes  répliqués  > luy  va 
: , Vous  ne  pouuez  pas  eftre  belle  8c 
:ieufe.Elle  luy  refpond  Tày  bien  au- 
tdebeauté  que  vous.  le  ne  fçay  cô~ 
1 1 en  ay„ditle  Drolle  , mais  îe  vous 
trouue  vnze  vingts:  car  vos  deux 
ixvalèncvingt,  8c  centdeuant  8c  cét 
riere, ne  fi>n  t-ce  pas  vnz  c v i n g ts?  A u~ 
is  de  la  Seree  difoient  ces  côtes  eftre 
tauerne  : celuy  qui  les  auoit  faicls 
r confelEydilancqu'ii  y auoit  à boire 
à manger.  Les  femmes  afleuroient 
î Ges  contes,  n’eftoient  pas  à croire: 
1 la  pndicitér&  vergongne  des  fem- 
s- 5c  filles  > qui  fut  iîgrande  en  tre  les 
H 7 


M 


TROISIESME 


Grecs  3 ce  diloient-elles  3 en  allegu; 
Plutarque,qu*elle  les  reuoquade  Te  j 
dre.  Car  comme  plulieurs  femmes 
fullent  penduës,il  fut  dit  que  celles  < 
fependroient  par  apres  > leroient  p 
,tees  toutes  nues  par  la  ville  auecl* 
cordeau.  Celuy  qui  difoit  que  ces  cc 
eftoient  véritables*  s'adreflant  aux  fe 
mes3  leur  va  dire  : Et  vous  croyez  qt 
ne  Romaine  monftra  fon  cul  au  Sen 
aux  Confuls  & Prêteurs  en  iugemej 
combien  que  cefbit  plus  de  faire  < 
de  dire.  Maisie  vous  aflèure*  difoit 
que  ÎVn  & l'autre  fe  peut  faire  par ; 
femme  eftanten  courroux.  Car  il  n 
pas  long  temps , difoit-il  3 vous  le. ci 
rezfî  vous  voulez  * quen  paflann 
la  poi0bnnerie3  ie  rencontray  vnep 
fonniere*  qui  eftoit  en  Ci  grand'  chol 
qu'elle  n'euft  point  de  honte  de  defc 
‘tir ir  fon  derrière  à ceux  qui  fe  fafch< 
auec  elle*leurdifantTenez5voilà  vn 
manach  de  cefte  annee*la  lettreDom 
cale  en  eft  Boy.  Sus  cela  vn  Frâc^à-t 
va  dire  qu'il  ne  fçauoit  quelle  corm 
dite  3c  profit  venoit  aux  femirie< 
monftrer  leur  derrière  :naais  que  p 
' 1 M 
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i-r  'monttié  leur  deuant,elies  auoient 
ifaiÔi  emporter  la  vi&oire.>&-  (a u- 
leur?  mari  s, & leurs  enfaris  * en  leur 
lus,  Où  filiez-vous  ! Car  pour  fuir, 
r diloient-elles  , vous  ne  pouuez 
r entrer  & vous  cacher  ici  d’où  vous 
sfortis.  PuisceFranc-à  tripe  va  di- 
q-ttjl)  cognoiflbit  bien  cefte  poifton- 
re  j & que  fçachant  qu’elle  auoit 
uuaife  telle  , comme  ont  toutes  les 
flbniiieres  & harageres,  s’addreflant 
n lien  compagnon  luy  va  dire  , Va 
lepterà  la  poi Honni ere  cefte  belle  So^ 
mais  en  la  marchandant  bouche-tqy 
heZÿCàr  elle  encenfe.  Quand  cefte 
ffdhniere  vid  qu’il  fè  bouchoit  le 
^ elle  print  fa  Sole  par  la  queue,  ôc 
en  bailla  fi  fort  par  les  ioiies  , qu  il 
: côtraint  de  laifier  fon  nez.Et,mercy- 
eu,  luy  va-elle  dire,  voulez-vous  dire 
e môn  po  i !îo  n pukr  Les  femmes  méfi- 
as en  rioient  encores,  quand  vn  autre 
conter  ce  qu  il  âuoit  ouy  refpondre 
ne  fille , qui  ne  penibit  pas  en  mal , à 
Efcholier,  qui  luy  faiioit  l’amour  en 
tin  : l’Efcholier  luy  cotant  les  bonnes 
:ons  qu’ils  ancien t aux  Efcholes . Et 

puis 


Euis  auec  belles  harangues  , dont 
ommes  font  toufiours  pourueus,< 
font  communes  & feintes  loiiâges  i 
fceesen  moule  pour  toutes  femmes 
filles,  la  loü  oit  de  tous  les  membres 
beaux , accomplis,&  proportionezrp 
vint  aux  dents  , aux  yeux , à la  bouc] 
au  tetin , au  ventre,  puis  à ce  qui  cft 
pe ti  t plus  bas.  Et  quelle  toute  honu 
fo  lu/  auoit  di  t > Dieu  y mette  ce  qi 
y fault.  Ceft  Efcholier  , va  dire 
de  la  Seree , n'eftoit  point  trop  non 
de  louer  fa  maifirejïe  : car  il  ny  an 
querelage  fi  propre  Scûo rdinaire  àc< 
"rompre la chafteté des  femmes,  que 
les  paiftre  & entretenir  de  leurs  loih 
ges.  Le  premier  enchantement  que 
Si  renes  emploi  et  àpipper  Vlyfles,  eû 
cefte  nature  : 

Deçà  vers  nom  deçà  > otnjlomble  V'iyffe, 
Et  le  pim  grand  honneur  dont  la  Grece  fit 
rljfe. 

Àuffi , répliqua  celuy  qui  auoit  faid! 
conte,  ilpenfoit  eftre  bien  aimé  de  cei 
fille  : parce  qu  on  fauoit  a fleuré  que 
poulx  hiy  auoit  varié  quftnd  on  le  noi 
maaueç  les  autres  feruiteurs  dicel 
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t on  dit  que  il  taftez  le  poülxdVne 
û , luy  nômana  les  ierui  teurs,  Ci  vous; 
îèz  à luy  nommer  celuy  qu’elle  ai- 
Je  poulx  luy  varierade  poulxne  me- 
tt  gueres.  Puis  que  celle  Sereeeft  de- 
eaulïrbien  pour  les  filles  que  pour 
femmes,  va  dire  quelqii Vn,  ie  m en 
s vous  conter  d'vue  fille  à qui  vn 
ne  homme demanda.  Commet  fuis- 
■nvoftre grâce.  Madame?  Laquelle 
refpond  , comme  le  beniftier  en  l'£? 
fe , prés  delà  porte  & loing  du  cœur.! 
:ores  que  ce  ferai  te  ur  euft  vne  fai- 
aife  reipôle de  fa  maiftrelle  il  ne  Jaif- 
le  lui  dire,Adieu  la  belle  fille:qui  lui 
pond.  On  ne  pourroit  pas  dire ainfi 
raus.Fafchéde  fagIoire,repliqua,  fl 
oit-on  bien  qui  voudrait  mentir  cô- 
moy.  Elle  choleree  de  celle  relpon- 
luy  dit.  Allez , allez  , mon  ami,  vous 
?s  le  plus  grand  veau  du  monde.  Et 
îs,  va-il  dire  , la  plus  grand'  vache 
on  fçauroit  t routier, il  ne  faudrait 
vne  ellable  pour  tous  deux.  Celuy 
i auoitfaiél  ces  beaux  contes  fere- 
Lrnant  vers  les  femmes , leur  va  dire 
il  n y auoit  rien  là  de  feditieuximais 

quii 
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qu’il  vouloit  en  conter  de  quelques 
les  3 ce  qui  ne  fe  pouuoit  faire  fari 
mefler  quelque  chofe , qui  les  pouri 
fcandaliler-.parquoy  les  en  aduertilli 
Il  ne  laifla  pourtant  à parler  aux  ft| 
mes, car  on  ne  parleroit  pas  de  cefte  i 
te  aux  filles.il  n'y  a perfonne  icy  de  v< 
autres,  commença-ilà  dire  a ces  fi 
mes  , qui  n'ait  elle  fille  * 8c  qui  naitj 
le  mal  des  filles  , qui  eft  laiauniiïe.  ; 
Dame  &C  fille  dequoy  ievous  veux  pi 
1er,  auoit  auffi  cefte  maladie.  Ayât  tr 
ou  quatre  Damoilelles  à fa  fuite  , elle 

{dainâ:  à Ces  filles  de  fa  maladie,  leur 
ànt  que  pour  fa  guarifon  on  f auoit 
feuré  n y auoir  meilleur  ni  plus  pron 
remede  que  d'auoir  vn  ami  & fer 
teur , iufques  à ce  qu’elle  fuft  mari 
Ces  Damoilelles  voyans  que  leur  m 
ftrefli  trouuoit  bonne  cefte  recepte 
q u elle  auoi  t en  ui e de  la  pra&i  quer  ,1 
vont  dire  que  cela  ne  la  gueriroi  t poi 
8c  qu’autresfois  eftans  malades  de  m 
me  maladie,  & ayans  fouuent  vCé  de 
remede , elles  n en  eftoient  point  poi 
tant  guéries.  Cefte  ieune  Dame  ne  la 
fa  pourtant  à eiîayer  ce  remede:  mi 

l’ayi 
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mt  pra&iqué,eliedeuint  fort  trille, 
efaifoit  que  pleurer.  Les  Damoî- 
s penfans  que  leur  inaiftreile  ploraft 
xoy  la  medecine  ne  Taiioit  point 
rie,  & de  la  follie  & ieunelïe  qifelle 
it  faiéle,  la  reconfortoient  le  mieux 
1 leur  eftoit  poiîible  :,aufquelles  elle 
lire  , le  ne  pleure  & ne  fuis  pas  fal- 
i d'auoir  prins  & pratiqué  la  mede- 
smais  ie  pleure  dequoy  ie  ne  fay 
p ee  piuftoft  : car  ie  n euflè  pas  tant 
uré  comme  iay  fai  û. 
ï ous  me  fai  tes  fouuenir  > va  dire  vn 
ire  > d'vne  grand*  Dame,  qui  eftant 
1 malade  ne  vouloit  pradiquer  celle 
îpte,encore  que  fans  ce  Recipé  auec 
ingrédient , on  la  iugeoit  à mourir, 
[uemefmes  les  Damoifelles  luy  cô- 
ioient , eftant  la  medecine  fort  aifee 
endre,  comme  elles  difoient  à leur 
iftrefte  , veu  qu’il  ne  falloi  t que  pré- 
du  potage  à labite.Cefte  Dame  par- 
afes filles,  leur  dit  , le  nen  feray 
i : vous  feriez  les  premières  à me 
fmer  & me  reprocher  queieferois 
ï putain.  Elles  luy  refpond'ent,Mada- 
> n ayez  peur  de  cela:&  à fin  que  per- 

fonne 


forme  de' nous  autres  ne  vous  iniu 
nous  le  ferons  toutes  auec  vous.  M 
ie  vous  prié  3 répliqua  quelqu’vn, 
gardez. que  ceux  qui  viuent  maUc: 
ggent  leurs  ferui  te  tirs  , 6c  ne  leur  oi 
eoîïimander  , 6c  fi  font  mal  obéis, 
femmes  trouuerent  ces  deux  contes 
cfitieux  ,6c  tant  pour  cela^qifauiSq 
fè;  fai  foi  t tard  , elles  fe  voulaient  r< 
rer  , fans  vn  qui  eftant  modefte  6c  pi 
que*  leur  dit  qu’il  vouloitdire  deux 
trois  contes  qui  fentoient  la  vie 
guerre, mais  qu'ils  n’eftoient  aufïï  pc 
gras.  Les  femmes  luy  reipondirét,qi 
les  les  aimoiét  mieux  maigres  5c  vie! 
que  jeunes  6c  gras.  Vn  àomme;  cc 
mença-il  à dire,n’eftant  gueres  que  1 
rié , alla  vn  iour  voir  fon  oncle,  encc 
qu’il  neuft  iamais  oncle  ne  tante.  E 
de  retour,  6c  arri  liant  fur  le  fouper 
femme  s’en  allant  au  deuant  de  luy  ; 
va  embraifer  & baifer.  Ce  ieune  m; 
en  la  baifant  luy  demande:Ferons-ni| 
cela, ou fî nous  louperons?  Elle  luy 
fpondjMon  ami, vous  ferez  bien  tout 
qu’il  vous  plaira,  mais  le  fouper  n, 
pas  encores  cuit.  Si  ce  conte  eft  vie! 

adi 
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iifta- il  i de  tout  enrime  > efcoutez 
îi-cjr  qui  eft  des  modernes,  lin  y a 
on  g teaips,commença-il  à dire, que 
œ Curé  & vne  de  les  p-rroi  (Tiennes 
mt  enfiemble  quelque  querelle  de 
at:  tellement  que  Ton  Curé  W va 
qu’elle  s'en  repentiroit.  A qui  celle 
ne  Dame  va  dire,  mettant  la  main 
fon  deuant:Dieu  me  garde  cefte  pie- 
:ar  tant  qu'elle  fera  en  bon  point , ie 
rous  crains  gueres.Et  puis  commen- 
l dire  quelques  iniures  à (on  Cure, 
en  cholere  ( combien  que  ce  fuft  vu 
nme  debien  ) ne  fie  put  fi  bien  mode- 
qu’il  ne  luy  dift,  Allez,  allez , de  par 
iable  , vous  n'eftes  qu  vne  putain, 
idainelle  s'eferie  en  difant  , Me  fi 
irs,ie  vous  prens  à tefimoing,comme 
Ire  Curé  a reueléma  confeffion.  Il 
put  acheuerfoii  contestant  ceux  qui 
loient  ouï  fie  mirent  à rire , de  de  tel- 
orte  qu'en  voulant  commencer  vu 
:re,il  fut  deux  ou  trois  fois  empefche: 
principalemët  par  vn,qui  repli  quoi  t 
'il  s’esbahilloit  delà  confefîîonfili- 
î de  cefte  femme:  àcaùfie  que  lés  fem- 
îs,  quand  elles  fie  confelïent  , &par 


tout  ailleurs,  difent  pluftoftles  fat 
d'autrui  que  les  leurs  A la  fin  il  leur 
pofa  filence , leur  permettant  de  rir» 
de  ce  contej&dVnautrequ’il  leurv 
ioit faire , tout enfemble.  lay  vn m 
voifin,  nous  va-il  dire,qui  bat  toufio 
fa  femme  quand  il  fe  faut  confeller. 
luy  demanday  vn  iour  la  raifon,  il  ni 
bailla  belle.  C'eft,  dit-il,  quequanc 
me  veux  aller  confeller  , il  ne  mef 
uiét  pas  de  la  moitié  de  ce  que  f ay  fai! 
mais  ayant  batu  ma  femme,  elle 
dit  tout  ce  que  i'ay  faidt  tout  le  lq 
de  1 an,  voire  toute  ma  vie  : & des  cl! 
les  que  ie  neulïè  iamaispenfé  aut 
ment  auoit  fai  êtes,  elle  me  les  dit,& 
menfait  fouuenir.  Ayant acheué  J 
les  lailla  rire  à leur  aife,&  le  taifant,1 
autre  va  faire  vn  conte  d'vne  feind 
q ni  fans  eftre  batue  ne  frapee , fit  bi 
fouuenir  à fon  mary  dVne  faute  qu'if 
uoit  fai  die  en  fon  endroidh  Ceftque 
mary  de  cefte  femme  eftant  venu  end 
fte  en  fa  maifon , contrefit  fi  bien  le 
& le  rompu , qu'en  lieu  de  payer  les  ; 
rerages,  il  ne  fît  que  fe  plaindre  8c  de 
mir.  Combien  qu'aucuns  tiennent qS 
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c qui  vôc  à cheual  font  plus  enclins 
femmes, & plus  prompts, que  les 
es  : à caule  de  la  chaleur>&:  de  l'agi- 
m qui  fe  fait  eftant  à cheual  : & 

; 1 opinion  d'Ariftote.  Il  eft  vray  que 
es  difent  du  contraire , & en  excu« 

; ce  po;ie,aiïeurent  que  toutes  mon» 
:s  rendent  les  homes  moins  idoines 
mus,  vne  caualcade  empefchât  Fau- 
parquoy  on  dit  que  les  Scythes,  qui 
: le  plus  fouuét  à cheual,  font  froids" 
embraflemens  amoureux  : & c efl: 
inion  d’Hippocrate.  Le  lendemain 
ourmenât  par  fa  court  auec  fa  fem- 
, & voyant  vn  grand  coq  de  Lodu- 
>,qui  ne  faifoit  rien  aux  poules,  en- 
5 qu  elles  le  vinlïènt  cercher,il  va  di- 
fa  femme  que  ce  coq  ne  valoit  rien, 
[u*il  le  falloit  tuer.  Car  encores , di- 
ce  coureur  de  po.fte  , que  ie  naye 
lé  à ce  coq  que  cinq  poules  , fuiuant 
anciens,  & quauiotird’hiiy  c'eftaf- 
à chacune  douzaine  de  poules  d'a- 
r vn  coq,fieft-il  fort  refroidy.  Sa 
une  luy  replique:Et  poffible,  mô  ma- 
qu  il  a couru  la  porte  , qu'il  vient 
Paris.  Le  mary  alors  cognent  bien 

que 


que  luy  & le  coq  auoiét  froides  quei 
de  lu/  mefine  le  confeiïoit  liberalen 
dautant  qu’il  auoirvne  des  plusbe 
fémes  de  tout  le  païs,  Parquoy  on  pr 
occafîonde  mettre  en  auant,  qui  1 
que  les  hommes  aiment  mieux  les  fc 
les  femmes  que  les  laides  , veu  que 
nuidt  toutes  femmes  font  femmes; 
d e n u i et  tou  s chats  fo  n t gr  i s . Les  vns 
foient  que  c’eftoit  que  les  belles  fi 
les  meilleures,  qui  reflemblent  aux  /] 
ges  qui  font  beaux  : les  laides  au  d 
traire  font  diablelles,  Les  autres  diïo 
que  c’eftoit  à caufe  qu’elles  aggre<| 
pl us  à noftre  véue:  qui  fe  refiouïfti 
voir  quelque  chofo  de  beau,&  corne 
chef-d’œuure  que  Dieu  a mis  au  môd 
Vn  autre  difoit,  que  ce  qui  eft  beau; 
proche  plus  de  lame , de  eftant  aimabi 
par  conséquent  on  l’appete  : de  ce  qti* 
delîre  eft  bon , ou  pour  le  moins  le  iei 
blerdc  ce  qui  eft  beau  de  ce  qui  eft  bô, 
dit  par  les  Hébreux  (à  ce  quon  m ad 
par  vn  mefine  mot.Encores  auiourd’h 
fi  vous  rencon  trez  du  matin  vn  bel  H 
me,  ou  vne  belle  femme,  vous  dir 
que  tout  le  iour  vous  ferez  heureux , 

contrat 
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traire  s'ils  fontlaids,vous  efti nierez 
? vn  mauuais  augure  &:  prefage.  Et 
mftoit,  que  Dieu  auoit  tellement 
-toutes  choies, qu'il  a ordinaireméc 
ioind:  beauté  auec  bonté  : parquoy 
imeil  y a correlpon dance  entre  le 
>s  Sc  rame > ainfi  la  beauté  corporel- 
; cômevrie  i mage  de  la  beauté  de  la- 
laquelle  promet  de  f intérieur  quel- 
ciiofe  de  bon  :1a  perfection  i n tê- 
te engendrant!  extérieure  , & pour 
n teneur  e eft  appelles  bon  té,  & lex- 
urebeauté,  qui  eft  corne  vne  fleur 
bonté  qui  eft  en  la  lemence  : coni- 
que la  defolee  Oenoné  difoit  y a- 
toufiours  débat  entre  ia  chafteté  3c 
uité.QuelquVn  qui  auoir  veu  l'A- 
fle  de  rE/pagnol>di  foi  t q ne  la  fe nv 
>rt belle,  eftant  froide  3f  humide 
:ond  degré,  eftant  faifte  de  matie- 
n aîlàifbnnee,  3c  obeï liante  à Na* 
eft  vn  ligne  qu'elle  eft  fécondé , 3c 
e peut  enfanter  : eftant  dVn  tem- 
îent  propre  & conuenable  a ce- 
pour  celle  eau  le  elle  correlpond 
a tous  les  hommes  , & tous  les 
les  la  défirent.  Difoit  outre , fui- 
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uant  FAnacrife,  que  la  faculté  d end 
drer  tenoit  pour  indice  de  fecon 
& rertili  té  J a beauté  de  la  féme:&  fi  \ 
eft  laide,  elle  F abhorre , ccgnoillant 
ceft  indice , que  Nature  a failly  en  c| 
& qu’elle  neluy  auradôné  le  temp-, 
ment  propre  8c  côuenable  pour  enfâ 
Si  ay  îe  veu  des  maris , répliqua  qs 
quVn  > qui  fe  font  fort  mal  trouüez 
uoirprinsde  belles  femmes  , les  M 
trouuêes  audacieiifes , imperieufes  : 
glorieufes  : 8c  difoient  que  s'ils  efto: 
a marier,&  qu'ils  fuflènt  au  choix,  I 
droient  moins  aux  belles  qu'aux  lai| 
Que  fi  on  a vne  lai  de  femme,  il  fauti) 
re  comme  vn  de  nos  voifins,  qui  me 
* lac  fur  le  viiage  à fa  femme  qui 
il  laveuit  accommoder:  mais  auiü 
ddhuy  elle  y eft  fi  accouftumee,que  q.i 
elle  void  fon  mary  retourner  de  la  vj 
8c  entrer  en  la  maifon , elle  luy  demi 
de.  Mon  mary , prendrai-ie  le  fac  ? Si 
faut-ifadioufta  vn  autre,à  ceux  cjuiji 
laide  femme , 8c  à ceux  qui  ne  peut 
auoir  F aide  de  Venus , 8c  bander  eml 
haftellier,qif appeller  Bacchus  : con- 
fit  vn  Philofophe  à qui  on  reprocij 
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1 auoityne  femme  bien  laide,  qui 
lire  à ceux  qui  s'en  moquoient,Dô- 
moy  à boire  en  cores  vn  coup  , à fin 
je  trouue  belle  ma  femme.  A cefce 
e5  djfoît-il  , à fin  quon  fè  contente 
l feixmi estant  laide  foit  elle,  & qu  6 
i vienne  à mefprifer  , d’Herbeftein 
que  les  Mofchouites  ne  voyent  ia- 
s leurs  femmes  que  le  lourdes  no- 
. le  croy  va  dire  vue  Fetfe-tondue, 
n n aime  pas  les  laides  femmes  , à 
e que  le  plus  fouiient  elles  font 
ieres  , Sc  le  prouerbe  commun  dit, 
le  comme  vne  Sorcière  : mefme  que 
îan  a remarqué  n'auoir  iamais  veu 
iere  qui  ne  fu(l  laide.  Ce  qui  a po£ 
^iéb  dire  à Bodin,  que  leur  laideur 
mf e dequoy  elles  font  Sorcieres,& 
Iles  s abandonnent  aux  diables  :e- 
à prefumer,  ce  die  Bodin,  que  fi 
troiiuoient  mieux,  quelles  ne  fo 
itueroient  à tels  amoureux,  qui  les 
nentent  iour  & nuid, fi  elles  ne 
inuent  au  foruice  de  leurs  maifires. 
émmesde  noftre  Seree  furent  fort 
lalizeès  de  ce  dernier  propos  an  a is 
s aïlèuraque  cela  eftoit  eferit  en 


Bodin, & quelles  s*en  prinllent  àluy 
de  ce  qu'il  dit, y auoir  plus  de  feini; 
Sorcières  que  d'hommes,  à caufe  qu  ; 
cupidité  beftialeeftplus  grade  en  ei 
qui  réduit  les  femmes  à l’extreiT 
pour  iouïr  de  leurs  appétits , ou  pou 
vanger,dautant  qu  on  void  aux  femij 
les  parties  vifcerales  plus  grades  qu; 
hommes 3 qui  n’ont  pas  les  cupidité: 
violentes.  Delà  vient  que  le  venin 
beftes  femelles  eft  plus  dangereux  < 
desmafies.  Delà  vient  auffi quMn 
rien  que  les  femmes  n entreprenne 
Noustrcuuons  dans  Vier,  que  lara 
medVn  bourreau,  ion  mary  eftant  t 
pefché  ailleurs , s en  alla  en  vne  ville 
Brabant>ayant  mué  d’h^biilemen$,p<j 
executer  trois  malfai éteurs:mai s eftj 
defcouuerte  , le  peuple  l’euft  tue, 
coups  de  pierre , iî  elle  ne  fe  fuft  faut 
Les  Lacedemoniens  voyansfimmd 
ftie  des  femmes,&  qu’il  n y a rien  qu, 
les  n’entreprennent , auoient  des  M; 
ftrats  exprez,  qu’ils  appelaient  Hxr 
Jym,  pour  corriger  leurs  audaces.  Ce 
qui  partait  toujours  pour  les  fémnj 
prenât  la  parole , va  dire  qu’il  voudri 
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il  yeuft  encores  pour  le  iourd’huy 
Magiftrats  pour  interpréter  ce  que 
femmes  difent  en  vne  iorte , & on  le 
îd  en  vn  autre  fens , où  elles  n’bnt 
iais  penfé.  Comme  il  arriua  à vne 
me » qui  Te  iafchant  d’auoir  efté  mi- 
l’ernprunt  bien  haut»  difoit  » Il  n’y  a 
me  en  ma  rue  fi  taxee  que  moy,en- 
» qu’il  n’en  y aitpas  vne  qui  ait  tât 
rny  & entretenu  les  réputations  8c 
îications  de  la  ville  que  moy.Vmau- 
lifoi  talon  Médecin,  qui  luy  vou- 
faire  prendre  médecine»  Monfieur» 
jus  prie  ne  me  baille^pas  vne  forte 
lecine  : car  il  n’y  a femme  en  celle 
: qui  ait  le  ventre  plus  lubrique  que 
r.  Vne  autre  de  mes  voifînes  mua 
î de  couleur , refpondât  à ion  mary, 
difoit  qu’il  voudroi  t fçauoir  le  ieu 
Bohemiens»&pouuoir  iugers’il  eft 

ms  ou  dehors  » comme  ils  font  , luy 
nt  » fans  penfer  en  mal  » qu  elle  n’y 
moi  t pas  grand’ difficulsé , & q u’on 
i fçauroit  trôper  en  ce  i eu , & qu’el- 
:auoit  bien  s’il  eftoit  dedans  oude- 
Ce  fut alfez  dit,  fon  mary  com- 
îcant  le  premier  à rire,&  puis  les 
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autres.  Il  ri y a pas  long  temps  qu 
homme  & vne  femme  tombèrent 
difputes’il  falloir  dire  tomba  ou  to  ; 
bit  :celuy  qui  conteftoit  contre  elle,!: 
noie  refolü  aient  que  tomba  eftoit b:  | 
meilleur  , elle  luy  repli  q-uoi  t à tous  ! 
coups, cefi  voftre  opinion, mais  quanj 
mcy  iaimerois  mieux  to  mbit.  Us  rit 
rent  pas  ii  toft  acheué  de  rire,  qu’vn  a 
tre  nous  conta  quVne  bonne  cômerei 
fa  rue,  tirant  vn  peu  fur  Triage, eftantij 
bee  , s’eftoit  efcroupionnee,&  quefei 
habillée , elle  auoit  dit  à ion  jbabilleil 
lequel  auoit  remédié  à la  diflocad* 
Maniieur  mon  ami,i'ai  grand’  peurql 
ie  ne  nfaideray  iamais  il  bien  de  ce 
partie  côme  i ay  faiét  autresfois.Efco1 
tez , va  dire  vne  Feife- tondue , ce  que 
femme  dVn  procureur , qui  auoit  o 
parler  à fbn  mary  d’vn  procès,  conta  c 
rant  le  fbuper  à vne  de  fes  voifînes» 1 ; 
feurant  de  guigner  fon  procès  *,  & 
qu’il  le  vous  fera  gaigner,  diioi  t-elle. 
fera  le  crocodile  qua  faiéfc  voftre  mai 
eftant  en  fbn  bon  lens , & ri  ayant  qu' 
ne  heure  fynagogue.  Et  ces  femmes»? 
ioufla-il,  ne  font  à reprendre  » par 
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Aies  y vont  à la  bonne  fof  , encores 


mtrement  il  fut  trouué  mauuais: 
une  de  laDamoifellequi  dit  augrâd 
r François,  qifenle  voyant  en  tel 
it , il  luy  femhloi  t qu'elle  voyoi t vn 
îeuf  leprenx.  EtDieufçait,  difoit- 
Dmment  ces  .pauures  femmes , à qui 
chappe  tels  mots  , font  brocardées 
noquees  , & tou  tes  fois  fans  occa- 
, fi  on  interpretoi  t les  mots  comme 
> les  entendent,  ou  comme  ceux  q ui 
reprennent  fçauent  bien  ce  qu  elles 
lent  dire.  On  pourra  direençores, 
celle  Seree  eftant  icy  finie, a trop 
ie  queue, qui  n'eft  propre ny  cdm- 
ible  au  fujet  d'icelle, à fcaiioirles 
nés  : mais  on  fçait  allez  q u en  elles 
e peut  jamais  trouuer  la  fin,  & qu'il 
.fond  neriue* 
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Des  Rois  3 quon  crie  le  Roy -b  oit. 

| *Àn  prochainement  pafië  il  arri  ua 
|que  nous  criafmes  le  Roy-boit 
maifon  d'vn  homme  de  bien,  car  il 
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auoit  le  meilleur  vin  de  toute  la  vi 
toutesfois  bon  melnager.  Et  p| 
mieux  Taccourtrer,  & nous  auffi,i 
troiïua  queceluy  qui  fut  Roybeim 
net,&  aimoit  faîé  : fi  bien  que  paT 
prez , i cachant  que  noftre  holte  n’all 
point  trop  toft,  nous  faifoit  boin 
crier  plus  qu’il  ne  vouloir  ne  nous  a 
fi'.Noftre  hofte  voyât  cela,vouloit  qu  i 
obieniaft  la  couftume  des  Lacede&i 
irions  v: uans  fous  les  Loix  de  Lyc 
ge  3 en'ce  qifik  ne  permettoient  po: 
qu’on  leur  portaft  aucunes  torches 
lumière  au  partir  des  feftins  denuiâi 
fin  que  ce  leur  fuft  plus  doccafion 
craindre  de  s ’enyurer,  pour  11e  receu< 
la  honte  de  n’auoir  peu  feuls  troui 
leurs  maifons.  Le  Roy  ne  les  fubie<! 
n’en  voulurent  rien  faire  , foachan: 
quelle  intention  il  requeroit  cela,  m; 
en  beuuoient  dauantage:&  euflènt  co 
tinué , fi  de  bonne  fortune  pour  noftj 
hofte  r ne  fut  arriué  des  mafques:q| 
entrèrent  ayans  feulement  des  robb 
fourrées  à lenuers.  D’entree  nous  pe 
fions  que  ce  fullent  Efcholiers  : ma 
quand  ils  eurent  mis  les  dez  & la  boni 
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’■  l’argent  fur  table,  chacun  iugea 
' ce  deuoient  eftre  pluftoft  financiers, 
s eftoient  ainlî  equippez , de  peur 
Ireprins  pour  gensde  leur  eftat.  Or 
r j ua  qu ’vn des  noftres , voyant  que 
lommon  effort  bien  gros,&  qu’il 
i t bien  aile  de  le  delguifer  & accou- 
r comme  eux,cepédant  quon  regar- 
: fi  l’ argent  qu’on  couchoit  eftoit 
, & s’il  y en  auoit  bien  autan  t , il  fe 
re  fecrettement , prend  vn  ma  (que, 
:11e  là  robbe  fourree  à l’enuers. Ain- 
lafque,  & habillé  de  leur  liuree , le 
:entre  les  mafques,làns  que  nous, 
ux,y  cogneuffiôs  rien.  Les  mafquez 
i apprins  ne  faillirent  à saddreiîér 
ffre  Roy , & vont  iouër  contre  luy: 
t nous  fuîmes  bien  aifes , car  il  s’ai- 
vn  peu  des  mains,  & des  doigts,  & 
floi  t la  noifille:  toutesfois  ilnelaif- 
; perdre  fon  argent  & le  noftre , no- 
R-oy  ayant  eu  recours  à fes  fubieéts. 
iy  qui  effoi  tdes  noftres  ,& mainte- 
: eft  aueceuXi&habillë  comme  eux, 
mt  que  les  mafques  auoiét  gaigné," 
: lefquels  ileft,  met  la  main  fur  far- 
• » & prend  tant  celiiy  que  les  mat 
1 Sj 
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ques  auoienc  apporté , que  celuyqu 
Roy  auoit  couché.  Les  majfcjues  ay 
veu  qu vn,qu  ils  penfent  eftre  des  lei 
auoit  mis  la  main  fur  l'argent , fort 
bienioyeux,  car  la  fbmme eftoit  a 
grande  5 & nous  [aillent  bien  eftonr 
Ce  faux-  mafque  n'eftant  pas  du  l 
coing,  fe  deliobe  des  autres  mafq 
ainfi  quais  fortent.  Les  vrais^  nxafq 
eftans  arri nez  au  logis , où  ils  s'eftoii 
mafqitez,  s'efmoyent  qui  auoit  fe 
1 argent  de  leur  mommon  : tant  p(| 
retirer  ce  que  chacun  auoit.  contrib 
que  pour  départir  leur  gain.  Se  reg 
dans  l'-vn  1 autre, tous  i urerent  qu'ils 
lauoient  pas  prins:tous  afleureréta 
iiqu'vn  des  mafques  l'âuoit  ferré  >\ 
qu'ils  l'auoient  veu  mettre  en  fa  bot 
lb  : maisde  fçauoir  lequeî.,  en  n'en  p 
Ibit  point , & ne  s ofoient  accufer  f 
l'autre,  ib  cognoi Hans  tous  dés  leur  ie 
neile.  Ce  pendant  que  de  leur  coftéï 
eonteften  t*  & ne  fÇauent  qu’  eft  deue; 
leur  argent  que  du  noftre  nous  p 
lions  de  noitre  perte , ôc  qui  pouuoie 
effre  ceux  qui  nous  auoient  gaignez 
fin  d'auoir  quelque  iour  noftrereua 


f.voicy  entrer  celujrqoianoitfaiâ: 

bô  tour  de  Panurge  â nos  gaigneurs, 
e ne  cognoiffionspomt,  eftant  enco- 
îUKjue  , auec  fa  robbe  fourree  à l’en- 
iS  j cj  ne  n a uions  aucunement  trou  ne 
ire  : qui  met  fur  table  des  dez , &- 
} l’argent  des  malques & le  noftre. 
Fait  mine  de  vouloir  iouër.  Nous 
ns  piquez, penfans  que  ce  f u-ft  vn  de 
x qui-  nous  auoien  tgaigné , ccmmé- 
iis  a bourfiller , quand s’e/clatanc  de 
’*  il  le  demalque,  Sc  nous  monftre  & 
?ent  des  mafques  & le  noftre , en 
s contât  comme  le  tout  s’eftoitpafi 
«vous  Idfipàpenferfi  nous  eftions 
leftonnez  queioyeux  . tant  pour  a- 
‘ recouuré  noftre  argent , & auoir  le 
».  que  pour  la  ruze  q a vn  des  noftres 
auoit  ioiiee.  Apres  que  nous  eu! - 
ris  de  bon  courage,  & que  le  Roy- 
beu  deux  ou  trois  coups, & nous 
■ » F.ar  toute  palîîon  altéré,  il  nous 
enla  de  plus  crier , & mift  en  anant 
pas  de  leur  rendre  leur  argent,  & 
»res  moins  le  noftre  qu’ils  auoient 
ne , mais  fi  on  lesdeuoit  conuier  a 
langer  leur  part:  , quand  on  aurait 
1 5 ' ' ' ' 
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fceu  quidls  eftoient,  car  le  faux  mafq 
n’en  fçauoit  rien  non  glus  que  nous.! 
fut  arrefté.  & conclud  par  le  Roy,  qu  : 
ne  diroit  mot  iufques  à- ce  qu’on  ene 
fceu  autres  nouuelles.  Mais  dés  lel 
demain  ils  nous  firent  bien  fentir  qi 
gens  ceftoiét  : car  fèdoutâs  bien  qu 
leur  en  auoit  donné  d’vne , voulur 
auoir  leur  reuanche.  Et  pour  ce,  fa 
édans  aduertis  que  le  Roy  payoit 
Royauté,  ils  nous  apportent  vn  me, 
moule  lendemain , bien  autrement; 
coudrez  que  l’âutre  fois  & d’en 
vont  faire  largeflè  de  dragee  ,1a  iett 
fur  la  table  comme  fait  l’oubli eur 
oublies  : &;  valets,, &.làquais,.éc ch 
brieres  apres..  C’eftoit  à qui  en.am;| 
roit.dauantage  entre  nous  autres,  g 
en  donner  aux, femmes  : contre.lefqi 
les  ils  iouërent  force  boites  de 
gees , & de  confitures  lèches , &.d<' 
dignac  , 5c  d’autres  petits  menus,  fa: 
qu’on,  fai  t de  Lucre»  Les  malques  a;l 
gaigné  ou  perdu  » laifloient.  toufil 
ce  qu’ils  auoient  mis  au  ieu  : & put 
femmes;  nous  1 apportoient  , &.  ! 
prières  eftions:  contraints  d’en  tu 
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rat  ioiié  & faiéfc  leur  mafquarade , ils 
rcent,  & ne  fe  voulurent  demafquer, 
cores  qu’ils  en  fuirent  importunez, 
nettoient  que  forcis,  que  voicyia 
laeequi  commence  à operer,  les  con- 
ures  feiches  àdeuenir  liquides-  le  co- 
gnac eftât  prins  apres  le  repas  fe  trou- 
laxatif:  de  telle  forte  que  ceux  qui 
oient  bien  attachez , taillèrent  aller 
utes  leurs  côfitures  dâs  leurs  chaudes, 
eureufes  les  fëmes  qui  n’auoiét  point 
: calçons,car  ayans  le  vétre  plus  lubri- 
ie que  les  hommes , elles  commence- 
nt les  premières  à fe  retirer  , i’entens 
dles  qui  eftoient  les  plus  conftipees, 
ir  celles-là.  eurent  le  loi  hr  de  fe  cacher 
erriere  la  tapiilerie  : heureux  ceux  ôc 
elles  qui  ferrans  lesierrails  pouuoient 
■signer  quelque  garde  robbe  oucoing 
u logis.Que  voulez-vous  plusrchacun 
e fauuoit  comme  il  pouuoit , tans  plus 
e foncier  1 vn  de  l’autre , tant  il  eftoit 
«relie  de  fon  honneur.  Ceftoit  la  plus 
grande  pitié  du  monde  d ellre  dans  ce 
ogis  , tant  la  dragee  eftoit  mufquee. 
ohaeû  s’en  alloi  t: tansdi  r e Adieu , mais 
aon  pas  fans  boire  : on  né  s amufa  point 
l ' I 7 
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à remercier  noftre  hofte,  nousenlaj 


/aimes  plus  que  n’en  auions  prins:< 
euft  peu  fuiure  les  femmes  à la  trace,! 
calçons  n y faifoient  rien,  tant  lam 
tiereeftoi  t claire.  La  plus  part  de  la  S 
ree  voaloyent  mettre  ces  beaux  ma 
queurs  en  peine , & vouloiét  que  la  Ii 
ftice&  tout  le  peuple  en  fuft  abbreuw 
mais  ie  ne  fus  pas  de  cefte  opinion  :c; 
ie  leur  dy , fi  nous  mettons  en  actio 
ces  beaux  moramonneurs , ou  les  apc 
thicaires,  qui  auoient  fai â:  cefte  bell 
eompofition  >on  nousdira  chiquanau 
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tage  3 ie  leur  di/ois  qu'il  ny  auoitriei 
cie diagredé dâs  cefte  compofition  : qui 
n y entroit  point  d’âtîmoine,  ne  de  ner 
prup  ^ ne  defpurge,pourceque  tout  ce 
h na  pas  ion  operation  fi  fubiteÆfîm 
la  fait  pas  fans  defiuoyemét  d eftomachj 
& /ans  tranchées  > comme  auoit  faiâ 
leur  mommon  : & quant?  à moy  * que  ie 
m eftois  fort  bien  trouué  de  cefte  purga 
tion  5 fans  e /mot  ion,  fans  alteration  au* 
cune>Sc qu  il  nfeuft  courte plus.de  cent! 
fols  en  Médecins  & médecines  a qui  ne 

aveu/ 


mmnam 


BC  . ..  . 

S E R B JE.  Î04 

'enflent  pas  fi  bien  & doucemét  pur- 
Or  lailiàns  celte  belle  mafquarade~ 
lie  qu  elle  eftj  6c  mienans  à noftre  Se- 
çdes  Rois&du  Roy  boit  & àlamaC 
tara  de  de  ce  iour,noftre  Roy  delà  feb- 
1 voyât  que  le  ioureftoit  propre  à par- 
:des  malques  > en  va  faire  le  premier 
nte  i à la  charge  que  chacun  feroit 
fien  propreà  ceiour  Vous  fçauez^di  t 
>ftre  Roy  , que  les  mafques  ont  de 
ands  priuil:eges2 comme  vous  les  trou- 
vez bien  au  long  aux  Arrefis  d’A- 
3or  : & qu'à  celle  cauiebien  louuent 
abs  l'ombre  & nom  de  maique  > il  /e 
t des  marchez  bien  cornus  * encores 
uls  foientlvn  portant  lautre.Ce  qui 
>ccafîonné  les  Anglois  de  défendre  à 
Jtes  perfonnes  de  fe  mafquer  à peine 
la  vie  : encores  que  les  Canoniftes 
mettent  les  mafquarades  , pourueu 
’on  nefe  delguife  point  en  h bit  de 
Jigieuxou  de  Religieufe^en  habit  de 
nme>eftant  défendu  au  Deuterono- 
'>6c  en  diables.  Les  Italïés  permettâs 
flî  les  mafquarades j moyen  nât  qu  el- 
nayétnulïes  armes*  finonvnepeti  te 
ge^redüiteàtvne  certaine  mefure. 
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Or  eft-il  arriué,  adioufta  noftre  Ro; 
n y a pas  long  temps  > que  plufieur 
lans mariez,  &c  autres,  s’aduiferét aprr 
le  fouper  d'aller  en  vne  alïèmblee,  où  1 1 
plus- part  de  leurs  femmes  eftoien 
Eftans  entrez,foir.t  bien  mafquez  & de 
guifez,en  la  lalle  oùeftoit  le  bal,  les  vi< 
Ions  &:  la  danfe  ceflent..  Les  mafqm 
ioüent  contre  ceMesqui  leur  pîaift  : e 
ioüantJVn  gaigne,  l’autre  perd:  & pu 
chacun  des  mafques  mene  danfer  cel 
contre  qui  il  a ioiié.  Le  bal  acheué  , 1 
mafques  conduifent  celles  qu'ils  auoi 
dânfees  à lefcart  de  toute  la  comp; 
gnie  , tout  le  monde  leurfaifant  plac 
car  vous  fçauez,  difoi  t nofire  Roy,  qi 
par  les  arreds  d’Âmour  il  e(t  défendu 
toute  perfonne, tant  grande,  & de  tel 
condition  quelle  foit,d’approcherdo 
ze  pas  du  mafque  qui  parle  à vne  D 
mes  & ont  priuilege  de  deuilèr  auec  c 
le  fëcretement,&  enconfèil  eftroiï 
tout  bas,  & à part , lans  que  le  mary  fj: 
che  leur  nom , & fi  noferoit  Je  dema 
der,  Ôc  quand  il  le  fçauroit  xne  les ol 
roit  nommer , le  plus  fouuent  lesm: 
ques  entrans  lès  plus  forts,auec  bafto 
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afibles,  & inuilîbles  , qui  ne  ramène 
it  à faire  feu,  que  les  maris  crai~ 
nt  fur  touppius  que  tous  les  autres* 
lvn  de  ces  malques  fçaekant bien 
amdebi  femme  contre  qui  ilauoit 
é , & le  nom.  du  mary  de  cefte  fem- 
car  c'eftoit  là  femme,  la  trouua  iuA 
i vn  coing  de  faite , & là  luy  couure 
naammom,  & ayant  fai<ft  ambe- 
s , il  fe  demafque  : la  femme  voyant 
î c eftoit  fou  mary,luy  va  dme,Mau~ 

? Ibis-ie  lî  ie  vous  cognoiftois,  re- 
dez  fi  c'euft  efté  vn  autre.  Les  autres 
ît,difoit  noftre  Roy  ,qn  elle  dift,  Elb- 
rous,mon  mary  ? pardonnez  moy,  ie 
ifois  bien  que  ce  fuft  vn  autre.La  va- 
té  ne  fait  pas , adioufta  noftre  Roy, 
e le  conte  ne  fok  véritable  : mais  la 
ilceeft  venue  de  ceux  qui  Fontrap- 
rté  diuerfementjlVn  Fen  tendant  d'v- 
forte , & Fautre  de  Fautre  : à caufe 
‘ils  eftoient  loing  du  mafque,  & n'o~ 
ent  s'en  approcher,comme  vous  fça- 
z qu'il  eft  exprelïement  défendu.  Le 
ir y toutesfois  fut  fifage  & aduifé,va 
beuer  de  dire  noftre  Roy , qu'il  ne 
lia  pas  de  retourner  enladanfe  auec 

les 
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ïes  autres  les  compagnons  , apres  to 
tesfois  s’eftre  remafqué  à grand"  peiri 
à caufe  des  cornes  qui  luy  dtoic 
crues.  Le  Roy  ayant  mis  fin  à Ton  co 
te,  & iuréqu’il  nefloitpas  de  la  moi: 
merie,  & de  ces  gens-là  : queîquVn  li 
va  dire , Nen  dites  plus , q ui  le  de  fer 
s’accufe  aucunesfois.  Ayant  dit  cela, 
demâdeau  Roypeunilîion  de  declar 
dont  venoit  ce  mot  de  Mommon  : car 
auoit  eftéarrefté  par  Edicfc  Royal  ,qi 
rien  de  lcrieux  ne  ieroit  niellé  auecl( 
jeux  & propos  de  celle  Seree  : & que 
n alléguerait  ni  Grec  ni  Latin.  Ayai 
obtenu  licence  de  dire  tout  ce  qu 
voudrait  3 il  commença  à dire  quepoi 
ter  des  mafques  auant  le  Mardy-gra. 
eftoi  t venu  des  Bacchanales , qui  fe  fa 
foient  à Rome  en  ce, temps-là,  &dec 
que  les  ioiieurs  d^inftrumens  auoient  1 
trezïefme  iour  de  lanuier liberté d a) 
1er  par  la  ville  delguilez  en  femmes  9t 
aux  Ides  de  luin  le  pouûoient  malquei 
8c  aller  par  la  ville  auec  grandes  robbef 
& de  ce  que  les  grands  Seigneurs  Ro 
niains,quand ils vouloient aller  pari; 
ville,ou  s aller  esbatre  chez  leurs  amis 
: fan 
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s eftre  cognens  , ils  prenoi  en  t les  ae« 
ftremens  de  leurs  jferfs , îibertin$3& 
iiteurs , & les  ferui teurs  les  habille- 
i s de  leurs  maiftresrdont  eft  venu 
*ot François  momrnon  k mntandoiôc 
:hangement  & mutation  s*appelloit 
thefiSyvnde  N ero (ynthejïai*  parce  que 
lient  il  fedelguifoi  éprenant  des  ha- 
miés*dVne  me!  me  couleur&  liuree. 
bien,  va-i  l adioufter,cemot  de  Mô- 
n vient  du  verbe  Grec  mimeomay , id 
imitari  > ou  imitando  : vnde  Mimr. 
1111e  on  m’a  dit.  Ou  bien  il  eft  venu 
mmWQ,  id  e/îjama.  fa  ux  vilage,  mafl 
en  François.Toutesfoi^à  mon  ad- 
$ difoit-il,  que  mommon  efl:  ver- 
i fiftitium  : pourautant  que  ceux  qui 
cent  des  malques , n ofans  parler  de 
r d’eftre  cogneus  3 & auffi  que  parla 
des  malquarades  ceux  qui  parlent 
lent  le  mommon  , ils  diient  mom, 
fi  ^ inde  mommon.  Que  fi  vous  vo ti- 
que ce  mot  de  mommo,  &c  de  mom- 
ir  vienne  du  Latin  Momut  qui  eft 
Ire  moqueur  , ie  ie  veux  bien  :car 
s voyons  les  Comedians  Italiens, 
quec  leur  Pantalon  , & leur  Zani 

de 
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delehanGorneto  , à fin  de  plus  ha 
ment  ioiier , fe  moquer  > car  le  n 
que  ne  rougit  point,  8c  le  François 
dm  fe  barbouiller  8c  fariner  defari 
comme  faifbient  les  premiers  qui 
uenterent  lesmafques,qui  fe  cliaf 
roient  de  lie  de  vin  * dont  eft  venu  n 
churez,  qu  on  dit  en  Italien 
Vnc  Felle-tondue  va  dire  qu’il  au 
grand"  enuie  de  faire  vn  conte  bie 
propos  des  mafquarades , n eftoit  q 
auoit  peur  en  parlant  Latin  de  pa 
Fa  m en  de , tant  la  couftume  eft  vne 
tre  nature*  QueîquVn  s’auança 
lay  demander  s'il  fçauoit  bien  tant 
Latin  qu’il  difoi t.  A qui  il  va  refpc 
dre  3 f en  a y tant  que  ie  veux,  car  fa) 
mafle  & la  femelle.  Apres  auoir  ry, 
luy  permet  d en  faire  tant  qu’il  vc 
droit  auec  Ion  mafle  & fa  femelle.  ÎV 
ûre  Felle-tondue  reprenant  fou  con 
cômençaainfi  : Puis  que  nous  fomir 
au  temps  des  mafquarades,  i’aygrai 
en  nie  de  faire  vne  mafquarade  au 
ma  maiftreflè  : car  on  m’a  afieuré  q 
iî  elle  eft  habillée  de  paille , 8c  moyq 
ie  foye  veftu  d’ambre, que  les  Latins  i 
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Üenc  fuccrrmm  y qu’en  m’approchant 
lie,  elle  fera  con  tram  cire  tout  incon- 
îent,  vueillc  ou  non  , de  fe  joindre  à 
:y;  à caulê de  1 ambre, dont  ie  feray 
tu,qui  attirera  la  pailîedont  elle  fera 
luerte,  de  ce  par  vneyertu  latente, 
^rand  iecret  de  nature  : de  ierons  rel- 
ient ioinéta,  que  la  feparation  en  fe- 
>ien difficile  , moyennant  que  Tarti- 
ne foi t frotté  d’huile , car  cela  em~ 
cheroit  1 ambre  d’attirer  la  paiiie: 
ïl  bien  que  h parmy  la  paille  il  y 
>it  des  tiges  de  fueilles  de  bafilic: 
au  lieu  que  Tibre  attire  toute  forte 
>ailles,  ilchalîeroit  loing  de  fey  les 
*s  du  bafilic , tant  il  y a de  haine  en- 
i ambre  & le  bailli c.  Quelqifvn  ie 
quant  luy  va  demander  : Et  li  ton  a- 
ireuie  eftoit  veft ne  d’ambre  ,&  toy 
>aille  , ne  feroit-ce  pas  tout  vn  ? Il 
semble,  di foi t~il , que  la  paille  te 
uiendroit  mieux,  eftât  vn  vray  lam- 
► ayant  la  paille  au  cul , puis  que  tu 
sceiafe  pouuoir  faire.  Celle  Felfe- 
lue  voyant  qu’on  ie  moquoit  de  lui, 

? fa  mafquarade,  les  va  ailèurer  que 
irellemét  cela  fe  pouuoit  faire,  auf-  » 
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fîbien  que  l'ambre  pendu  au  col  de< 
tics  enfans,  en  forme  de  collier, les  f 
uoit  guérir  delafquinanoé  , des  te; 
les,  & de  toutes  fluxions.  Etvoicji 
raiions.  L'ambre  jaune  ou  blanc, 
iouftoi  t-il , attire  le  feftu  6c  la  paille 
caufedefonhumeurgras  &glutine 
lequel  mis  dehors  , la  chofe  ieche, 
eft  la  paille , defirant  boire  6c  eftre 
medee,eft  tiree  versla  fontaine, 
eft  l’ambre  : dont  aucuns  l’ont  app 
harpaga,  arapiendc.  Ou  bien  l'ambré 
tire  la  paille , comme  le  feu  attire  j 
chofes  lèches  : les  chofes  feches  pre! 
mouuement  du  feu  pour  eui ter  le  1 
de , à fin  que  les  chofes  lèches  prenr 
le  lieu  de  l'air  qui  eft  coi umé  par  le  :! 
Ou  bien,  comme  dit  Scaliger(orneir 
denoftre  iîecle  )la  paille  eft  attirée 
l'ambre,  dautant  que  l'ambre  eft  g: 
par  la  paille , comme  l’armant  eft  g: 
par  le  fer.  Et  pour  faire,  adioufta-il, 
l'humeur  de  mon  ambre,  qui  attii 
paille,  forte  hors,& ait  plus  d'eflica 
attirer  la  paille  dont  fera  habillée 
maiftreiîè,  il  faudra  en  frappant  fro 
6c  efehauffer  mon  ambre  dequoy  ic| 


vertu  3 pour  exciter  la  chaleur  qui 
u l'ambre,  QuelquVn  1 ai  va  dire,ie 
nifeille  de  mappelier  quand  tu  le- 
f ambre , à fin  que  plus  ailement  tu 
les  attirer  ta  maiilrefiè  de  parle. car 
tiendra  pas  à frotter  ta  hoppelande 
ton  ambre  ne  mette  le  feu  en  la  pail- 
nais  ie  ne  fçay  fi  le  pourrez  facile- 
ït  atteindre  : pour  le  moins  ce  fr Ot- 
ent te  ieruira  de  fri&ion,qui  fer- 
aux  an  ci  es  d'exercice,&  parconfe- 
nt  pour  la  fan  té.  Et  me  séble,  adiou- 
1,  que  fi  vous  eftes  fi  chaud  & bruf» 
, quilfe  faut  bien  donner  garde 
procher  le  feu  fi  prés  de  la  paille,  de 
: de  tomber  au  péril  de  la  mafquara- 
rdenteque  firent yne  fois  les  Prin- 
le  France  : lelquels  n enflent  efté  en 
jer  du  feu  8c  des  flambeaux  , s'ils 
mt  frotté  leurs  habillemens  de  poil 
tdronné  & poixç  auec  de  Talum* 
loy  cômanda  à celle  Feflè-tôdue,  le 
int  ferme  en  fon  opinion,  d’eflayer 
jifilafleuroit  dire  vray,&:de  luy 
apporter  la  vérité,  à fin  qu’il  fift  de 
ie  heure  prouifion  d’ambre:  s'afle  ti- 
que fi  cela  eftoitvray  , qu’on  ne 
trotiue 
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trouueroit  pas  à demy  de  matière  pc 
faire  ces  habillemëns  de  mafquarad 
Puisnoftre  Roy  reuenant  à la  pitei 
mafquarade  des  Princes, nous  vadi 
que  iî  ces  Princes  eufient  efté  accout 
d’vne  certaine  mixtion  doifelets,  c 
ceux  des  Indes  appellent  Cucuies , 
n enflent  point  efté  en  danger , C2 
neuft  point  fallu  apporter  de  flabe; 
auprès  deux  pour  les  voir  : s'il  elt  vr 
difoit  il,  ce  que  dit  Ouiede  en  1’hiftc 
des  Indes  : que  ceux  de  ce  païs  font'  ' 
co mp-Oxition  d’oiielets , dont  ils  fe  fi 
tent , es  iours  de  leurs  feftes , les  y<| 
& la  poiftrine  :puis  s’en  vont  ainfi 
coullrez  danfer , porter  mommons 
faire  mafqiiarades , h bien  qu  on pe 
que  ce  foi  et  fantofmes  enflambez,  1 
auoirbefoin  de  feu  pour  les  voir  &p< 
les  conduire.  Vous  le  croirez  ai féme 
adioufta-il  encores,s’ileftvray  que 
Indiens  fe  leruent  de  ces  oifeletspi 
chandelles  : car  on  peut  lire  , efcr 
voir  fon  chemin , fe  conduire,  3c  en 
nebres  s’entre-cognojftre  à la  fplendj 
de  , telle  clarté,  qui  eft  bien  autre  <j 
celle  de  nos  vers-luifans.  Etofesba* 
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[es  grands  Seigneurs  de  France,  qui 
nenc  fi  grand  plaifir  à porter  des 
juarades,  8c  y dc/pendent  tant , ne 
apporter  de  pardeçà  de  celle  mix~ 
des  Indes,  veu  que  le  voyage  en  cft 
ord’huy  fi  frequent  : car  ce  ieroit 
liâ  vne  choie  eftrange  & mon- 
ule,  & propre  pour  vn  diable  de  la 
on  de  Saulmur.  Et  y a encores  en  la 
lelleEfpagne  vne  forte  de  moufche, 
Cocoyurn,qui  reluit  fi  fort,  qu'à  la 
r de  ces  belles  ils  font  de  nui  <â  tou- 
mrs operations.  Il  fut  dit  encores 
mte d’vn  inafque , lequel  dés  Fen- 
dant cogneu  de  tous  ,luy  fut  dit, 
fieur  le  coqmvous  plaift-il  pas  vous 
ifquer?  nous  cognoifibnsbien  del- 
celle  de  voftre  troupe.  En  fin  il  le 
ifqua,&  ieurrepliqua,Vous  les  co- 
diez bien  tous,  hors  mis  moy.  Yne 
oifelle  luy  refpond  pardônez-rrioy» 
un  vous  a bien  cogneu  &c  nommé, 
as  les  mafquarades,  & retournas  à 
e couftume  de  faire  tous  les  ans  vu 
, il  fut  dit  que  cela  efloit  procédé 
îftes  Saturnales  des  Romains  , lef- 
es  fe  celebroient  aux  Calendes  de 
,m.j.  K 
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larmier , ou  les  tnaiftres  feruoient  le 
i eruiteurs  : & que  les  Athéniens  ap 
loient  ces  feftes  Anrhiftcria  : durant 
quelles  les  i eruj  te  ms  fe  mettoient  à 
ble  auec  leurs  maiftres,  exempts  de  t 
labeur: mais  que  la  folennité  pai 
leurs  maiftres  les  reuoquans  au  tra 
accouftumé  > crioient.  Foras  Gares , 
iam  amyl  'ms  Ambiftcria  : c'eftà  dire 
mois  Anthifterion  facré  à Bacchus 
dure  plus.  Puis  quelquVn  va  demaij 
pourquoy  en  iettant  le  fort  ( car  c< 
eft  Roy  à qui  la  febuearriue)  on 
premièrement  pour  Dieu.  Notjsr 
regardionslVn  l'autre,  quand  vn< 
Seree  va  dire3que  ceftoit  pour  corr 
le  Paganifme,que  les  Chreftiens  fai: 
vn  Roy  tirent  tout  premier  pour  D 
parce  que  les  Grecs  mettâs  dans  le  v 
ieau  vue  fueille  d ’oliue  > qu'ils  aji 
loient  Hermes  .c'eftà  dire,Mercun 
iettans  les  forts,tiroient  tout  prem: 
met  la  fueille.d  oliue.  Ht  fe  fait  ceft 
remonie  le  iour  des  Rois  > pour  ce  o 
ont  efté  les  premiers  qui  nous  ont 
ftré  le  Roy  des  Rois.  le  ne  trouue  pet 
va  répliquer  quelqu’vn,qui  a comij 


crier  Ie'Roy-boit , & viue  le  Roy, 
inYprinsde  Dion,|jiie  Commo- 
Empereur  beuuantau.  Théâtre,  le 
Je  auec  le  Sénat  commença  à crier, 
î te  foit , vy  long  temps.  Puis  en 
rinuant  nous  va  dire, qu’ii  trouuoit 
1 plus  difficile  de  fçauoir  la  raiioit 
:e  qu’on  met  pluftoft  vue  febue  au 
eau,  quvge  autre  chofe:  dautaiit 
la  febue  eft  mi fe  entre  les  choies 
elles , & appartenans  aux  morts  :& 
rçefte  raiion  anciennement , & eu- 
es en  quelques  pais  aifiourd’hay,  on 
tige  des  febues  aux  obfeques  des 
rts  : car  deflus  les  fueilles  de  fes 
u$,fèmblent  eflre  certaines  lettres 
:haca£teres,qui  reprefentét  le  pleur, 
font  figue  & marque  de  douleur  ôc 
teffe..  Et  pour  cefte.caufe , il  Tut  dit, 
s les  âmes  des  morts  alloient  fouuent 
racher  dans  les  febues  : parquoy  ces 
ix  vers  eftoient  communs  en  la  bou- 
îduvulgaire, 

dnger febues  nef  moindre  faute faire 
mde  manger  la  tefie  defon  peu, 
iecroy  que  c’eft  à caille  que  les  feb- 
s font  du  tout  fécondés  , de  génitale: 
K z " 
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car  fi  tu  peles  vue  febue  encores  ver 
tu  verras  quelle  aura  la  figure  to: 
femblable  aux  geni  toires  de  l'hômeic 
fi  eftans  bouillies  tu  les  laiflès  à la  Lu 
par  certaines  nuits,  tu  en  feras  du  fai 
Dont  neftoit  loi  fible  au  facrifica.te 
de  Iupiter  non  feulement  d'en  mang. 
mais  il  ne  leur  falloir  pas  aufiî  toucht 
ni  les  nommer  , non  pljis  qu’ouïr  j 
flûtes  funèbres.  Puis  nous  trouuôs  q 
Gérés  donna  aux  hommes  toutes  fort 
de  legumes , hors  mi  s des  febues  : par<i 
que  c eft  vn  legumè  impur,  comme c 
Paufanias,  fans  dire  la  caufe,comn 
eftant  choie  mÿfterieule,  & pleine* 
lecret,  lequeln’eftoit  loi  fible  de  diuu 
guer.  Dauantage,  adiouftoit-il,  Pyth 
gorasfur  tout  defendoit les  febues,* 
qu’il  s'en  falloit  abftenir  : parce,  difoi 
il,  que  manger  des  febues  apporte fti 
riiité,  combien  que  Galien  afferme  ai 
porter  fécondité  : ou  pource  qu’ellî 
fentent  la  mort,  aufiî  quand  on  ver 
tuer  des  pourceaux  on  leur  en  baille 
mâger,&ancienncmét  aux  ceremonie 
des  morts  & aux  fefiîns  lèpuîchrauxil 
vfoient  fort  de  febues,  & fi  en  chai! 

a lôien 
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ent  les  Dieux  domeftiques  des  mai- 
is,  que  les  Latins  appellent  Lémures, 
leur  iettant  des  febues  noires , auec 
mains  nettes > & les  pieds  nuds  : ou 
irce  que  la  febue  eftdangereufè,pro- 
juant  l’aéfe  venerien  par  fa  ventcrlî- 
troublant  le  lbmmeil,failantreluer,, 
mt  lèche  & flatueulè , engendrant 
tréchees,inflations  8c  choliques.ou 
n Pythagoras  défendant  les  febues, 
doit  dire  qu'il  falloi  t lailîèr  les  cho- 
triftes,lugubres,&  dedueil  : 8c  pour 
:e  Ibuuenir  aux  hommes  qu'il  le  fal- 
: garder  d'eftre  lèmblables  aux  morts 
dant  qu'ils  font  encores  en  vie  : ou 
a defendoit  les  febues,  pour  le  gar- 
des affaires  publiques  ,&d’ eftre  des 
giftrats  , qui  s’elilbient  auec  des 
ies.Ce  q ui  eft  conforme  à la  Loy  des 
ptiés,qui  defendoient  les  aulx  & les 
ies:par  les  aulx  ils  denotoient  qu’il 
ait  fuïr  la  guerre , car  par  l’ail  ils  fï- 
Soient  la  guerre , eftant  vne  nourri- 
: militaire  : par  les  febues , qu'il  fal- 
s’abftenir  du  gouuernement  public, 
feroit-ce  point,repIiqua  quelqu’vn, 
aulè  pourquoy  Pythagoras  defen- 
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doit  les  febues  , pource  que  par  la  fe! 
il  le  fait  & s’efli  t vn  Roy  3 la  vigile 
Rois  5 lequel  on  taxe,  & faut  qif  ilp; 
ià  Roy  auté, ce  qui  vient  (oiment  àgr 
frais, dequoi  ôri  fe  paflerôit  bien:&v 
là  pourqtioy  Pythagoras  difoit  >œfi 
abjtmeto.  Et  non  feulement , adioufta 
les  febues  nuifent,  mais  feulement 
fenteur  de  leur  fleur  entefte  dvne 
faute  vapeur  ceux  qui  ont  le  ceru< 
debile,  &:  plein  d'humeur  bilieufe  &-r. 
kncholique  : ce  qui  ‘ fait  qu'on  mei 
ce  les  fols  en  ce  tempsdàjprincipalei: 
les  femmes , qui  ont  le  cerueau  plus  » 
bile  que  les  hommes  : fî  bien  que  qus 
les  febues  font  en  fleur  * les  hume 
viennent  à fe  desborder  * & parfum 
efpoiflès  moleftent  le  cerueau.  Enco 
auiourd’huy*  quand  nous  la  trouuc 
au  gafteau  , nous  la  cachons  tant  q| 
nous  pouuons,  & ne  la  voulons  po 
trouuer:&par  moquerie  ondit,v( 
diriez  qu'il  a trouué  la  febue  au  gafte 
Voila  beaucoup  de  chofes  qui  deuoà 
empefeher  les  anciés  de  mettre  la  fefc 
en  leurs  gafteaux  du  Roy-boit.  Si  eft-j 
va  répliquer  vn  autre,que le  Chame; 
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mes  que  ce  (bit  vrfè  grofle  belle  * ne 
le  à aimer  les  febues  : car  Theuet  dit 
? fur  toutes  choies  il  les  aime.  Et  fi  a 
Si  difoit-il,  dautant  que  les  febues 
: propriété  de  vertu  qui  les  doit  em- 
cherdeftre  feiettees  3 comme  vous 
es  qu'elles  ont  efté.  Quâd  on  ne  peut 
nicher  le  fang apres  lamorfure delà 
igfuc  5 il  ri y a remede  plus  iouuerain 
appliquer  defitis  la  moitié  d'vne  feb- 
pour  retenir  le  fang.  Si  vous  mettez 
; febues  foubs  les  cendres  chaudes, 
2$  guerilîent  les  playes  veneneufes5 
morfure  des  chiens  3 de  la  piqueure 
ïmoufehes.  Et  fi  trouuom  par  eferit 
e ceux  qui  vainquent  font  cuire  des 
>ues,lefquelles  ils  mangét  auec  gram 
fefte&  folennité.  Et  ne  lailïèray  , ad- 
ifta-il,pour  tout  ce  quauez  dit  des 
>ues,de  vous  conter  ce  qui  arriuaà 
Ro y de  la  febue.  Ceft  quvn  mierî 
ifin  fut  Roy  de  la  febue  en  fa  maifon, 
faifaift  fa  Royauté  auec  fa  femme,  de 
ux  ou  trois  de  fes  amis  > fa  femme  3c 
^entrèrent  en  quelque  riote  &que- 
[le,  fi  bien  quelle  ne  voulut  iamais 
ier  le  Roy-boit , quelque  commande- 
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ment  & amende  qu  on  lu y impol 
Dequoy  fon  mary  eflant  fafché , à ca 
de  la  côpagnie,qui  fai  fait  fon  Roy-1 
auecluy,&eux  encoresplas,  char 
le  retira  plulloft  que  de  couftume.  ! 
celle  cholere  le  mary  & la  femme  le  < 
coucher  fans  parler  enlemble.  La  : 
meule  cholere  de  celle  femme  cil  afp 
fee  j le  refueillant  il  luy  fouuient  de 
fafcherie  de  sô  mary  & d’elje,&  fçacl 
.bien quelle auoi t tort,  elle  veut  fe; 
concilier  auec  luy, & comence  à par 
à luy,  il  le  chérir  : le  mary  eftât  encoi 
fafché  contre  elle,  luy  dit,  ien  en  fer 
tien.  Lailïèz-moy,  vous  ne  voulu!! 
pas  crier  herlbir  le  Roy-boit.  Or,t 
ïjpond  la  femme , s’ii  ne  tient  qu’à  cel 
ie  crieray  tant  que  vous  voudrez.  & 
mary  lors  luy  va  dire,  Ouy  bien,  ma 
où  boiray-ie  ? Sa.femme  tournant  fc 
cul  en  vn  autre  lens , va  faire  deux  c 
trois  gros  pets  ( lai  lîàn  t aux  femmes  c 
fte  vaine  fuperliition  de  parole*)  fepr 
nant  à crier  le  Roy-boit,le  Roy-boit , 
très- haut  que  tous  les  voiiîns  en  furei 
abbreuuez  & rcfueillez  , & penfoier 
qu’ils  fullènt  encores  apres  à faire  I 
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/-boit.  Le  Roy , & toutes  lès  gens, 
ns  ris  de  ce  conte , vn  autre  va  pren- 
la  parole,  & va  conter  vne  Tragédie 
fe  ioüe  tous  les  ans  la  vigile  des 
i s , qu'on  fait  le Roy-boit , entre  vn 
ry  & fa  femme.  Lesioüeurs,va-jl 
:,font  vn  homme  & vne  femme, 
riez  enfêmble  il  y a long,  temps.  La 
ime  eft.  vne  diableiïe,  lemary  eft  vn 
thomme,  qui  ne  luy  fait  rien  , ne 
aandant quepatien ce;  De  la  bacre  il 
fe,  tant  elle  crie  au  meurtre,  à l'aide, 
lourreau  me  tue  : tellement  qu’en  la 
liât  batre,il  a efté  luy-mefme  en  grâd 
iger  de  1 eftre  par  les  femmes  qui  ve- 
en t au  fecours , loyan t ainfi  défi- 
lement crier.Parquoy  il  s’aduifa  que 
s dâgetil  la  pourroit  batreà  tel  iour 
auiourd’huy  qu’oncrielè  Roy-boit. 
mierement , les  voifinesvne  vien- 
ne point  au  fecours , crie  tant  qu  el- 
oudra  „ car  elles,  penferont  qu’on 
• le  Roy-boit  ; &:tantplus  elle  crie- 
tant  plus  oneftimera  que  mieux  on 
:bre  la  fefte-des  Ro  i s,cornme  on  t fait 

peres;  anciens  , iugeans  celte  année  * 
■lie»  enlaquelleon  trouue  facilernet; 
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la  febue  au  gafteau.  Secondement 
voifins  n en  entendront  rien,  à cauf 
bruit  que  chacun  fait  en  fa  ma 
en  criant  le  Roy-boit.  En  Tafleura 
de  tout  cela,  ce  mary  ne  faut  point  i 
les  ans  à ce  iour  là  de  payer  à fa  fen 
les  arrerages  de  touterannee.  Lors 
Drolle  va  dire  qu  if  auoitèftéèngn 
peine  iufquesà  cefte  heure  icy , de 
noir  que  vouloir  dire  ce  qu'on  auoit 
en  vn  Almanach,  la  vigile  des  Rois 
il  y auoit , Bon  batre  fa  femme  : & <] 
n auoit  efté  en  fi  grand  peined'entc 
que  vouloir  dire , Plie  le  coude,  qu 
auoit  mis  là  vigile  defaindi  Martin 
Garde  les  yeux5le  iour  des  Cendres, 
euft  vn  des  nofires  qui  dit  qu'il  n< 
gouuernoit  par  l'Almanach , pour  i 
uoirquand  il  fait  bonbatre  fifem 
Vn  autre  va  répliquer , que  c’èfir  à f 
aux  yurongnes  débatte  leurs  femn 
& que  les  gens  de  bien  ne  les  frapp 
jamais.  A qui  il  fut relpondti, qdi I 
tarque  en  l'adminift ration  des  fi 
mes  admet  les  coups:  de  bafton:& 
bien  vray  ce  qu'on  dit  . Qui  bien  aii 
biémchaltie  ; que*  fi  vne  monturet 
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eneftrillee  , elle  fe  porte  mal , & ne 
ic  chofe  qui  vaille.  Mefines  nous 
ouuons  que  fainébChryfoftome  don- 
'trois  moyens  à vn  mary  pour  fe  fa  ire 
)eïr  ; le  premier,  qui!  admonnefte  fa 
mme.  le  féconde  qu’il  la  tance;  le  troi- 
fme,  qu'il  luy  baille  force  coups  de 
rings  3 comme  fe  traitent  les  amour  $ 

; village.  Toutesfois , répliqua  vn  au- 
e,  ie  trouue  que  fainét  Chryfoftome 
1 autre  lieu  di  t qu  il  n y a péché  fi  grâd 
ni  doiue  poufler  le  mary  à barre  fa 
mme?  & le  trouue  auiîî  parefcrit  què 
s Gentils  permettoiét  à la  femme , qui 
aoi  t efté  batué  de  fon  mary , de  ne  plus 
abiter  auec  luy , comme  en  eftant  in- 
igné*  Et  11  eftoient  pas  del  opinion  de 
eux  qui  di  fient. 

Qui  bat fa femme  ,il  U fait  braire, 

Q ui  la  rebat,  il  la  fait  taire , * * 

le  de  ceux  qui  ont  laiifé  par  efcritf 
Les  afnes,  les  femmes,  les  noix 
P or  ter  plus  de  profit  m vois 
A celuy  qui  de  grand’ fecoufe, 

D’vne  main  cruelle  les  pouffe,  1 

>n  dit  à celuy  qui  auoit  allégué  cef 
xrs,qu'il  n auoitë  veu  que  le  texte, jçiaais 
K G 
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son  pas  la  glofe  > qui  dit: 

Celuy  le  Ciel  offenfe  x & viole  amitié y 
Qu i £vnefierernain  bat  fa  douce  moi 
Vn  bon  autheur  neâtmoins  maintiei 
luy  fut-il  encores  répliqué  , que  cel 
quichaftiefa  femme  Ja  rend  meille 
re.  On  luy  fi  t relponfe,  que  faucheur 
s'eftoitpas  arrefté  là,ains  auoit  adio 
fté,  que  la  fupportant  il  fe  rendait  me 
leur  loy-mefmeicar.  en  endurant  de 
femme , ils'accoiiftume  à-, endurer  pi 
facilement  lèsdniuces  du  dehpts  : & q 
peut:  corriger  le  vice  de  la  femme  , il 
rend  meilleure:  mais  qui  lendure,  il 
rend  meilleur  luy-mefme.  Or  qu'il  fc 
défendu  de  batre.  fa  femme  , va  dire  ) 
Tribun  des  femmes,  lès  Anciens  auoi 
vnDieudomeftique,  qu'ils  appelloiei 
m noftre  langue  le  Dieu  du  foyer  : 1 
quel  eftoi  t réputé  de  telle,  veneratio 
que  fi  aucun,  le  retirok  au  foyer  < 
maifon  de  fon  ennemy  > celuy  qui  li 
vouloir  mal,  ne  lui  euftolë  faire.aucur 
violence  pendantqnil  y eftoit,ce  foy< 
luy  eftât  vnlieudefrancjbjle.Orievoi 
prie  , s'il  eftoi  t prohibé!  & tenu  pot 
chofe  iniufte  de  quereller;  &.  outragé 
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!ennemy,mefmes  fe  retirant  à fon 
er,  comment  penfons-nous  que  ces 
ciens  tenaient  pour  chofe  infâme  de 
re  quelque  violence  à ceux  qui.  font 
n mefme  foyer , principalement  à 
'emme,  qui  eft  la  principale  perfonne 
lid  y de  la  table>  &.da  foyer  l Ces 
;fmes  Anciens ,,  adioufta-il  , ont  re- 
is  que  les  Efclaues  fuffènt  pluftoft: 
rrigez  de  paroles  que  de  batures  , à 
1 s forte  rai  fonda  femme-Homere  in- 
)duifant  Jupiter  > qui  reprend  fa  fem- 
& la  voyant  rebelle^  vie  de  menace* 
ne  palïè  point  outre;  Mefmes  Caton, 
nemy  mortel  des  femmes  ne  frappa 
nais  la  lîenne,,  tenant  cela  pourvn 
mcüacrilège.  Les,  Anciens  qui  /acrL 
ient  à Iunon  nopciere5  oftoien t le  fiel 
lavidimej  &ie  mettaient  derrière 
utel:  pour  monflrer  que  le  mariage 
uoit.  eftre  efloigné  de  toute  noife& 
urroux  , & qu  ildeuoit  eftre  exempt 
tout  fieb  d’amertume •,  de  cholere^de 
urroux  3 de  rancune  y & de  toute  fat 
erie  & ennuy*.  Et  encores  auiour- 
luy  il:  n y a que:  les  Barbares  Mexi- 
lainsdes  Indes>qui trai&ét  leur&fenfc- 
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mes  comme  efclanes  > & ceux  de  1 
rien,  en  ce  temps  appellé  CaftiUe  d 
qui  vendent  leurs  femmes  3 & en  f 
comme  ils  ve  aient.  Qu  elquVn  de  la 
ree  , voyant  que  chacun  pailoit  d 
foire  comme  il  s'en  trouuoit^va  emj 
cher  ce  difcours , comme  fortant  h 
de  propos.  A qui  il  fut  refpondu>  qu 
rfen  fortoit  pas  tant  hors  comme 
pourroicdire^car  criant  le  Roy-boit 
mary  & la  femme  le  plus  fouuentn 
cognoiflènt  plus5&  auffi qui!  en  y a 
ne  b ut  et  leurs  femmes  qu^  ce  iour 
pour  les  caufes  deffus  dites.Parquoy 
prenant  nos  fehues  > on  va  conter  d 
capitaine  de  dix  mille  Hures  de  réte,  » 
fut  logé  par  fon  fourrier  en  vne  mai/ 
où  ne  trouua  que  des  febues , dont  i 
contenta:mais  ce  fut  lebon,car  lésa 
trouue  s,  il  fe  met  à ha  feneftre  , & 
crier  à pleine  tefte > le  Roy-boi  tje  R 
boit  : &:  quand  on  luy  demanda  qu'i 
uoitàcrierle  Roy  boit , il  dit  que» 
ftoit  parce  qu'il  auoit  trouue  la  feb 
& que  c eftoit  iîgne  de  bonne  ani 
quand  on  trouue  aifément  la  febue , 
Ion  la  prognoftication  Pantagruelmf 
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Le  conte  s'acheuoit , que  voicy  vne 
nde  de  bons  loueurs  d’ jiftrumens,  &c 
mme  dit  Froi  (fard  , vne  belle  Mene- 
andie,qui  d'entree  auec  les  haut-bois 
cornets  fcnnerentla  Pauanne  : Si  ie 
’enuois  : auec  les  violons  Bon  iour 
’amieraiiec  les  fluftes  Or  côbientoùla 
asgrâd'partprenoitvn  fingulier  plai- 
: mai  s la  ieunefley&  les  Dames,  auec 
lu*  conducteur  Cornus , qui  n'ont  au- 
e plaifir  qu'à  dan  fer  la  vol  te  la  cou- 
nte*>  la  fifiaye , & autres  danfes  difïb- 
es,  nous  les  desbaucherent.  Cepen- 
.nt  qu'ils  danfoient  > ceux  qui  demeu- 
rent auec  le  Roy  vont  mettre  en  auât 
lelque  propos  de  1 1 d a nfe,&  non  trop 
)rs  du  fa  jet  du  Roy-boit:car  celle 
(te  ne  fe  paffe  giteres  fans  danfes.  Âu- 
i ns  blafmoien  t la  danfe,&  ne  vouloiét 
nfer,depeur qiiil  leur  aduint  corn- 
eilarriua  de  noftre  tempsàvnLoys 
rcheuefque  de  Magdefcourg  , qui 
tnfa  fi  gaillardement  & legerement* 
J en  d anfant  auec  vne  Dame,  1 fe  rom- 
t le  col.  Les  autres  difoient  les  danfes 
tre  venues  de  gens  yures ,.1'ef  quels  par 
chaleur  du  vin  font  incitez  à diuers 
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mouuemens  : & que  Cicero pro  Mw 
monftroitbien  labadinerie  deladai 
quâd  il  dit  que  iamais  homme  ne  da 
à ieun^iîd'auétureil  aefthorsdufc 
AjuIIî  ils  mettoient  en  auant  qued 
fer,  baller,  & fauter , eftoient  a&e* 
bouffons  8c  batefeurs-.qui  ancienne! 
(comme  dit  meffife  BaptifteFulgoft 
fon  Contre  amour  ) recitansles  fal 
aux  Theatres,,au  nombre , & àlamc 
re  de  quelqueinftmment,  introduit 
le  danfer, que  les  Latins  appellent:  *î 
tare.  Puis  apres  commencèrent  à d 
fer  feulement  les  païfans  auxieux  & 
crifîces  de  Bacchus , qu’ils  celebroi 
mafquez  d efcorces.  d’arbres  > danf 
& chamans  lafciuement*  comme 
Virgile.  Auffi  tenoient-ils  pour  ch 
afleuree  que  le  ballet  des  Anciens  i 
ftoitpas  comme  le  noftre:car  leurs  d 
fes  eftoient  accompagnées  de  geftes,  - 
cxprimoient  naïfuement.  la  choie  < 
Ton  vouloir  reprefenter  ,>auec;  mef 
& cadance:  confiftant  en  raines  & 
ftirulations  telles  que*  nous  voyons  ! 
• rendes.  Matachins,  011  aux  Gürete: 
Cbrybantes>preftres.  facrez:à,ik  Dei 
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bele.  Il  fut  dfi t qucLucian  parlant  de 
îanfe  efcrit  quelle  fait  changer  la 
fonne  en  tant  de  fortes  > qu’on  peut 
* quelle  reprefente  Empufe * qui  e- 
t vue  infîgne  danfereiïe  > qui  fecha- 
en  mille  formes  > fautant  à va 
1 , ce  que  lenomd’Empufe fignifie* 
ne  i ay  ouï  dire*.  Et  que  Sa! ufte  lèm- 
la  blafmer:quand  il  dit  que  Sempro- 
fçauoit  les  lettres  Grecques  ôc  La- 
?s,  & au  fin-plus  danfoit  balloit 
s mignardement  qu’il  n’eftoit  be- 
îg  à vne  femme  de  bien..  Outre  tout 
qui  faifoit  biafmer  la  danfe  > eftoi  t 
ïifer  : oreft-il  que  le  baifer^elon  les 
iens  diminuoitla  pudicité  des  fem- 
; , iî  bien  que  fi  le  vallàl  auoit  baifé 
smme  ou  la  fille  de  fbn  feigneur , il 
loit  fôn  fief  :1e  bai  fer  approchant  fi 
nlu  relie,  qu’Ouide  di  t, 
iîJ?  a pris  le  haifer , &.  ne  prend  dauan~ 
tàg'r 

l ne  mérité  pas d'auoir  tel  adnantage. 
mpereur  a bien  faiéfc  fî  grand  cas  du. 
er  , difbient-il$,que  fl  le  promis 
iroi-t.  auant  qu  efpoufer^fa  féme  re» 
ùt  la  mokié  de  ce  qui  iujr  auoit  efté 

don 
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donné, s'il  fe  trouuoit  que  ion  fia 
leuft  baifee.  La  femme  de  Caton , t 
fuperftitieufe,  ne  baifaiamais  fon  i 
r y en  lembraflant , fînon  quand  il  t« 
noit  : dont  il  difoit  par  ieu , le  fuis  h 
reux  quand  il  tonne.  Triuulce  eft 
Lieutenant  du  Roy  à Milan,  fit  moi 
vn François , pour  auoirbaifévneh 
nefte  Dame  Italienne.  La  femme  a 
qui  fe  lai  fie  baifer  , perd'  fon  doua 
auffi  bien  que  pour  auoir  commis  ad 
tere  : daiitant  que  le  baifer  approclu 
eft  vn  échantillon  de  l'adultere.  Ç 
fi  le  baifer  pour  vn  temps  a efté  péri 
à Rome  > ce  neftoit  qu'en  falüarn 
parents,  en  ligne  de  grand'  amitié, 
bien  , ce  dit  Caton , pour  fçauoirfi 
femmes fentoient point  le  vin.  Et; 
propos  , fainéfc  Hierolme  parlant  ; 
femmes  leur  dit,Ne  fèntez  point  le  v 
de  peur  d'ouïr  ce  que  dit  le  Philofop 
Ce  n eft  pas  bailler  vn  baifer,  mais  c 
prefenter  du  vin.  Mais  puis  apres,  il 
défendu  pairTybere  Cefar  de  ne  fai 
plus  en  baifantrtant  te  baifer  eftoit  e 
mé  impudique.  Mefines  nous  trouui 
que  Caton  ietta  de  la  Cour  vn  Se 
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ir  > pour  auoir  baifé  fa  femme  en 
fencede  fa  fille. 

QuelqiiVnqui  auo  it  voyagé  iufq  lies 
Cornouaille  5 n aimant  pas  la  danfe, 
)it,Nefçaiiez-youspasque  plufieurs 
unes  le  declarerôt  pluftoft  par  figues 
; par  paroles? & qu  anciennement,  &: 
ores  auiourd'liuy,qiiâd  nous  voulos 
orifer  quelqu  vn , nous  luy  ferrons 
oulce?Cequi  le  fait  aiiement  aux 
fies , là  où  Ton  s'entend  par  lignes  8c 
s parler.  Que  fi  mon  conleil  eftoit 
u(adioiiftoit  celui  qui  auoit  vne  cor- 
f impreffion  des  danfes)  iamais  fem- 
qui  veut  confcruer  fon  honneur, ne 
touueroit  en  ces  belles  danlailleries^ 
ufe  des  bons  & beaux  tours  qui  s y 
t.  Vn  de  la  Sereelors  luy  répliqua, 
ilfailbit  tort  à plufieurs  Dames, qui 
ir  fie  trouiierau  bai, ne  danfientpas 
irtât  la  danfie  du  loup.Ce  Lunatic  ne 
fa  toutesfoîsà  nous  dire  , que  nos 
lès  eftoient  plus  laficiues  que  celles 
Ameriquains  & fumages  de  la  ter- 
iu'Brefil,  encores  qu'ils  foi  en  t nuds, 
iq  facét  autre cho fie  que  danfer , fou- 
ans  la  cadence  de  leurs  danles  par  le 
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fon  de  grandes  cannes  ouuertes  pa 
boutrdautât  que  les  femmes  & filie 
fcntiamaismeflees  endanfàntpai 
les  hommes  rque  fi  elles  veulent  dan 
cela  fe  fera  eftant  à part. 

le  fçay  bien  > répliqua  quelqu 
pourquoy  les  Saunages  ne  difentpc 
meflez  auec  le$  femmes*  à caufeqm 
vns  & les  autres  font  tous  nuds,  con 
ils  font  fortis  du  ventre  de  leur  mere 
qu'il  feroit  dangereux  approcher 
eftouppes  iî  prés  du  feu.  il  y a daitanu 
adiouftace  cheualierde  Cornotiail 
tes  Sorciers  & Sorcières  ne  font  pa 
desbauchez  & eshontez  en  leurs  d 
les*  qui  leureft  commune  en  tous  le 
Sabbaths*  que  nous.  Car  ils  font  b 
leur  danle  en  rond  comme  nous*rr 
il&ont  leur  face  tournée  hors  du  r< 
de au  , en  forte  que  les  hommes  ne  vo; 
point  les  femmes  face  à face*  ni  les  fe 
mes  les  hommes , comme  nous  faifc 
en  nos  branles  ordinaires.  Et , cour 
dit  Bodin  , les  datifes  des  Sorciers 
Sorcières  rendent  les  hommes  furiei 
& font  auorter  les  femmes  : comme 
peut  dire  * & à bon  droiét,  que  la  vol 


SERBE,  09 

tarante  , la  fi  Haye,  cjue  les  Sorciers 
amenez  d’Italie  en  France,  outre  les 
cernés  in  fol  en  s & impudiques3ont 
de  malheur,  qu  Vue  infinité  d’ho» 
des  &:  auorcemens  en  aduiennent, 
ns  mourir  tuans  ceux  qui  ne 
point  en  vie.  Qui  eft  vne  choie, 
e dit  Bodin , des  plus  confiderables 
ne  Republique, 3c  qu  on  deuroit 
tidrele  plus  rigoureufèment.  Ou- 
>ut  cela,  les  Médecins  dilent  3 &la 
n nous  enieigne,  que  tous  mouue- 
> & exercices  vehemens  apres  le  re- 
ngendrent  force  maladies,  l’aime 
ladanie,  adiouftoit-il  encores,  que 
udrois  qu'on  ne  danfaft  que  la  dan- 
îe  les  anciens  appelloient  faltatio 
'hica  , où  Ton  dan/oit  armé , & Ce 
fitpour  peine  aux  jeunes  gens  qui 
?nt  delinqué  : comme  nous  trou- 
en  la  Loy  ad  damnum. jf.  dt pænis . 
qu  vnquin’eftoitpointmarié  , & 
it  ladanie,  va  dire  que  de  toute 
nete  la  danie  auoi  t efté  en  viage,<Sc 
nleurs  louez,&quela  danie  qui  ie 
3Ur  ^ exercice,ou  pour  demonilrer 
-ande  ioye,  n’eftoit  àblafmer.Que 
Dauid 
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Dauidauoit  danfé  deuant  l’arche 
Judith  auffi, ayant  tué  Holofernés.  ( 
Pindare  voulant  louer  Apollon  lap 
le  Orcbejhs , c’eft  à dire  > danfeur:  o 
me  vous  tr o uiier ez  Itipiter  qui  dai 
Auffi  > difoit-il  3 quand  nousvoul 
loiier  quelquVn  , nous  difons , c efl 
beau  danfeur.  Àthenee  dit  quelesc 
leurs  imitent  les  mouuemens  qu; 
font  en  la  guerre , & auec  les  armes 
que  Socrate  auoit  efcrit  que  les  t 
danleurs  eftoient  communément  t 
gés-d  armes.  Tous  les  facrifîces  des 
ciens,  tous  ieux  & theatres^toutesh 
ceremonies  3c  feftes  ne  fe  failbient  : 
dan  fer.  La  danfe  feruoit  aux  ieunes 
pour  l’exercice  de  la  guerre  : 3c  s ap 
loit  celle  danie  5 Sshatio  Pyrrichœ,oxL 
pumum  oîi  Ton  danfoitt 

armé.  Mefmes  nous  trouuons  qu< 
Lacédémoniens  à ce  bal  & mefure,; 
des  fl  uftes  5 eftans  prés  à combatre,c 
mençoient  la  bataille.  Les  Lacede 
niens  5 qui  ont  eilédes  mieux  adui 
3c  des  plus  Jades  . de  finfti tudon 
Lycurge,  vloient  dvne  danie  qui 
pelloit  Ttïchoria  faltatio,  ce  dit  PIl 
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*«  Celle  danle  eftoit  compofee  de 
s vieux  > qui  en  danlant  chantoient, 
s fulmm  olim  ftrerwi  imenculi  : d’en- 
s » qui  leur  relpondoien  t,  Prœjiantic- 
m futuri  olim  jlimw  : de  ieunes  , qui 
dnïant  chantoient,  Atncs  Jumm»vd 
'nresji  velü.  Les  lydiens  adorent  le 
ni  en  dâfant.  Les  Sauuages  ont  leurs 
fes  en  Ci  grande  recommandation, 
ils  disét  que  les  vertueux(c  eft  à leur 
?3  qui  ont  plus  tue  & mangé  denne- 
) apres  leur  mort  iront  derrière  les 
tes  montagnes , où  ilsno/eront  que 
1er.  Les  Ethiopienspreftsàcomha- 
ie  tirent  damais  leurs  flefcheslans 
ir  danle.  Ladanfe  Bacchique,  celle 
>atyres,des  Corybantes,  tenoit  tout 
eüple  deux  ou  trois  iours , qu’il  ne 
ai  t autre  choie  qu'apres  ces  danfes- 
ni  inondas  , vaillant  capitaine  The- 
l>  ûrefté  vn  bon  danfeur,  & auoi  t cpi- 
i que  la  da nie  rendoit  les  hommes 
: habiles,  légers  & prompts  à la  guer- 
ce  qui  eft  confirmé  par  Lucian.  So- 
e a eu  la  danle  entre  les  chofes  fê- 
les, qui  lert  d’addreilè  &c  d exeici- 
es  Loix  femblent  rapprouuer,quâd 

ils 
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ils  difent  que  lîvn  curateur  afaiâ 
prendre  Ton  mineur  à danfer  , mo] 
nan  t qu’il  ait  du  moyen  ^ que  cela 
alloué  en  fon  compte.  Nous  trouu 
bien  danatage,vaadioufter  quelque 
tre , c’eil que  la  danfe  guérit  plufu 
maladies;  ce  qui  fe  fait  ou  par  le: 
cice,  ou  parrhannoniedela  mufîç 
qui  poulie  les  malades  à danfer  par 
vertu  latente  8c  occulte.  Etcomim 
corde  dVn  inftrument  touchée  , 
mouuoirla  corde  dvn  autre inftrun: 
tendue  en  me/me  ton , pourquoi  ell 
que  les  efprits  qui  font  en  noftrecc 
ne  fe  mouueront  8c  exciteront  au  in 
uemét  dVn  fon  ?Tellement  que  fîqi 
ques  vns  font  mordus  par  vneTarar 
le,  dont  les  vns  rient  inceïlamment, 
autrespleürent,  lesautres  crient,les 
très  tremblent  , les  autres  font  furii 
& maniaques,  tout  incontinent qu 
entendent  les  inftrumens  qui  fonné 
mufîque,  ils  fe  mettent  à danler  tant 
iufques  à ce  que  la  vertu  Sc  puiflar 
du  venin  foit  fortie  par  les  pores  & p 
tuis  du  cuir,  âuec  la  fueur  , & par 
moyen  font  guéris  En  la  Pouille  8c 
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jaunie  de  Naples , difoit-il  encores» 
y engendre  vne  vermine  terreftre, 
t les  hommes  meurent  enragez 
nd  ils  en  font  piquez  , ou  mordus, 
ne  font  guéris  par  ladanfe  3c  har- 
îie  de  la  mufique,  ainfi  qu'Amate 
tugais  tefmoigne Tauoir  veuexpe- 
enteivdontTheophrafte  a vfé  côn- 
es morfures  de  vipères  : mais  il  dit 
1 faut  vfer  de  plusieurs  fortes  ‘de 
îque , & la  fbnner  par  di  uerïes  for- 
Fmftmmens  : car  quand  on  fera  ve- 
au fon  ayant  quelque  iymboîiza- 
\&c  correlpondance  à ce  venin  , les 
Lires  pariés  fe  refueiilent  corne  dvn 
Fond  fommeil,  & par 'grande  107e 
néttent  à danfer  : tellement  que  le 
id  exercice  qu’ils  font, -fait  cou 
le  venin.  Ceux  auïïî , ad i o 
(ont  mordus  des  plonges,  ferpens 
‘netix , font  guéris  par  la  imifiqtfé, 
irîadanfe  :1a  mufique  les  contrai- 
par  vne  vertu  diurne  & occulte, 
anier de  telle  fort'e  , quà  câiifedë 
rçice  dit  patient  ,îa  chaleur  cft-au- 
ntee:  laquelle  eftant  excitee  y viuî- 
5 efprirs,&eftansfortifiêz  mettent 
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plus  facilement  dehors  le  venin  au* 
lueur.  CequeBrodæus  femble  cic 
quand  il  dît  que  les  fluftes,  cornet 
tro  mpettes  peuuent  el  ueiller  les  letl 
giques  & les  inciter  à danier  : mais 
autrement  la  mufique  puiffe  guern 
maladies»  il  ne  le  peut  croire.  Coml 
que  monfieur  Bodin  die  en  fa  Demc 
manie , que  pour  faire  guérir  les  in 
fez,  il  ne^faut  pas  les  taire  danfei 
mouuement  fi  vehement  : mais  au  < 
traire  il  dit  qu'il  les  faut  faire  da 
pofcment»  & en  cadence  pelante  :c 
me  on  fait  en  Allemagne  aux  infer 
qui  font  frappez  de  la  maladie  de  fa 
Vitus&Modeftus.Dôt  aucuns  ont^ 
lu  dire  que  la  mufique  lesguerilb 
bien  que  l'exercice.  Et  qui  ne  fijait. 
iou(U4Ï  en  cores,  quoutre  que  larr 
que efmeut les  vertus  de  1 ame  , el- 
les mauuaifès  penses  » & adouci 
trauairx  des  humain s,que  c eft  vue  c 
fe  fi  di  uine , que  par  Ion  harmonie 
offenfe  le  diable,  comme  non  troui 
de  Daujd , qui  prenant  fa  harpe  fai 
fortir  le  diable  du  corps  de  Saul  > le* 
cftoi  t appaifô  & rendu  plus  doux  p; 
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rende  la  mufique,quiluy  adoucit 
Fouyeitellement  que  quand  Dauid 
101 t de  fa  harpe,  Fefprit  tourmen- 
: Sauife  repofoit.  Gela  fe  fait , dif 
-il , ou  que  la  mufique  eft  vne  çhofe 
me,  & que  le  diable,  qui  n aime  que 
lifcords , s'en  offenfe  : ou  que  Fhar- 
lieconlpirant  auec  Famé , réduit  la 
oneigaree  à fon  principe,  comme 
Anciens  ont  remarqué  que  la  mufi- 
gacriit  les  corps  par  le  moyen  de 
ie,tout  ainfi  que  la  médecine  guérit 
îe  par  le  corps.  Il  y a des  médecins, 
iqua  quelqu’vn , quj  afleurent  que 
iiufîque  guérit  auflî  bien  lesmaia- 
du  corps  que  celles  des  efpr i ts:me£ 
que  la  goutte  feiatique  en  eft  gue~ 
& qu’elle  n’afflige  point  les  mem- 
principaux  durant  qu’on  eft  entem 
i l’harmonie  de  la  mufique,  Fappre- 
fon  de  la  douleur  eftant  diuertie  par 
:monic  mulîcalexar  nous  trouuons 
la  lyre  du  Thebain  Hylmenias  gue~ 
it  les  /Viatiques , & autres  mala- 
, auffibien  queTçrpandre  :1a  dou- 
s appai/ànt  quand  les  e/prits  , qui 
lient  $c  font  caufe  du  fentiment, 
L i 
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font  tranlportez  autre  part  , par  la  < 
rie  délectation  qui  procédé  des  aca 
de  la  mufique.  Mais  d où  vieil t,  deir. 
dà  quelque  autre,  que  celte  harmo 
nous  plaift ? A qui  il  fut  relpondu , < 
cela  le  failoit  par  le  tempérament 
choies  contraires,  gardans  vnecha 
ne  ia  proportion^  ui  eltvn  ordre:or 
il  que  noftre  nature  aime  ce  qui 
bien  ordonné  Se  compafle. 

Et  fi  y a bien  plus  en  la  mufique, 
ioufta-il  , car  la  pafîîon  des  homme 
change  félon  la  mufique , aigue,  gra 
ou  moyenne.  Timothee  ioüam  de 
violon  des  chaulons  graues  S:  furi 
les ,paflîonn oit  de  telle  façon  Alex 
dre,  qu'il  luy  failoit  prendre  lès  arn 
puis  changeant  fon  chant,  le  renc 
dotix&paîfible. 

Et  parce  que  tous  n ont  pas  yen  m 
fîèur  Bodin  en  fa  Republique,  Sc* 
ce  qu'il  a dit  n'elè  pas  commun , ie 
craindray  ,di  loi  tdl , à le  vous  remei 
en  la  mémoire  y &*  devons  diréqu 
îmifiqife  Phrygienne,quieftaigue,r 

tne  Sc  attnfie  : la  Lydienne , qui  e! 
moycnne>côferue  en  nous  auilî  vne  i 
1 die 
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-cri té.  Puis  que  la  mu/îque  eft  vne 
)fe  fidiuine , comme  il  a efté  dit  > ie 
fuis  fouuentesfois  esbahy , va  dire 
de  la  Seree  , pourquoy  faind  Atha- 
è de  fon  temps  defendoitfa  miifïque 
i Egliles,  & encores  voyons-nousLau- 
ird’huy  pîu/îeurs  Eglifes  en  Fran- 
qui  tiennent  ceftedefenfe*  &c  là  ou 
ne chante  point  en  mu/îque.  Seroit- 
poin.t>  ce  refpandoit  illuy-mefine^  à 
de  du  prouerbequi  dit^Perfonnene 
inte  à ieun  >ôc  que  les  chantresai- 
ntle  vin?  Et  pourtant  lifez^vous  en 
iide; 

V areillenunt  par  le  vin  qui  augmente 
Le,  bon  e font*  des  vers  rimez,  on  chante, 
Tibuile, 

Cefte  liqueur  enfeïgna  dîners  tons. 

Et  à dan  fer  jjwbs  î accord  des  ckanfons 
Scythe  Anacforlïs*  adiou/te-il  enco- 
jeftant  en  vn  banquet*  efcoutant  des 
intres  grfngotans  vnechanfon^n- 
is  s'il  y auoit  en  Scythiedetd&chan-» 
s * refpondit*  Il  n y a pas  mefmes  de 
;nes.  Ou  bien  feroit-ce  point  que 
net  Athana/è  défendant  la  mufique 
liuy  en  cela  Platon , & fa  raifon*  qui 
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dit  que  la  mufique  en  dilatant  relie 
par  trop  > Et  par  ce  Platon  defend 
ieunefle  la  mufique  Ionique  & Lydi 
ne , dautant  qu  elle  amollit  le  cœur 
efFemine  les  hommes  : qui  eft  caufe, 
Diodore  , que  les  vieux  Egyptiens 
jettent  la  mufique  , comme  kfciue 
«Jfeminant  les  hommes.  Et  aulîî  < 
nous  voyons  aujourd’hui  tous  les  br 
les  de  Frâce  eftre  Ioniques  ou  Lydie 
c'eft  à dire  du  cinq  ou  fepdefme  d 
Et  quand  fainCt  Ambroife  a remis 
tnuiique  contre  la  defenfe  de  fainâ 
thanafe , qu’ri  n’cntendoit  permet 
que  la  Dorique  : car  en  la  primiti 
Eglife  , & maintenant , il  n’eft  perr 
que  de  chanter  des  Piêaumes  du  p: 
mier  ton,qui  eftDorien,lequel  eft  do 
& graue.  • L 

Que  la  mufique,  va  direnoftreRc 
nous  rende  doux  ou  paflîonnez,&  fiel 
qu’elle  eft , & que  nous  l'oyons > elle 
meut  2c  incite  les  affections , ien 
doubteplus  depuis  que  i'ai  veuvncb 
meau , qui  eft  l’vne  des  groflès  beftes  < 
monde , dan/èr  tantoft  d’vne  forte,  ta 
toft  de  l’autre,  incontinent  qu’il  ente 
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t le fon de l’inftrument ,&  quand le 
ieur  cefloit  de  former  , leêhameau 
foit  de  danfer.  Et  ne  s’en  faut  gueres, 
oufta-il , queiene  penlèeftre  verita- 
, ce  qu’on  dit  des  Eléphans,  qui  font 
cores  plus  grandes  belles  * qu’ils  peu- 
nt  apprendre  le  langage  dupaïs, ne 
uîâs  jamais  palier  lamer,que  le  mai- 
e ne  leur  promette  , par  paroles  ex- 
iles qu’ils  entendent,  de  les  repaflèr. 
ai  me  fait  croire  que  le  chameau  peut 
prendre  des  choies  que  les  autres  be- 
s ne  peuuent  comprendre  : c’eft  qu’il 
: deux  ou  trois  cents  ans,  & les  autres 
:n  viuent  pas  la  moitié.  Vn  qui  auoit 
é au  pais  des  groflès  belles , fans  bou- 
r du  fien,  va  dire  à no(lreRoy,Ce  n’eft 
s le  grand  aage  du  chameau  , ne  fa  fa- 
ite & entendement  ,qui  lefaitdan- 
: au  fondes  inllrumens.C’ell  qu’on  le 
ît  en  vn  lieu  où  le  pauéelt  chaud,  & 
utaulK  toll  qu’il  y eft  , on  fonne  de 
lelque  inllrument  : lors  à caufe  de  la 
aleur , & non  pas  à caufe  du  Ion , le 
atneau  leue  les  pieds  comme  s’il  dan- 
itjlinllrument  lonnant  toufiours  iul- 
ies  à ce  qu’on  Toile  de  ce  lieu  chaud  : 
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car  eftant  le  chameau  jforty  hors  dé  c< 
place  3 qui  eft  chaude  5 on  nelonnep 
de  1 mitrument , & aufliil  ne  leue  p 
tes  pied:,  nefentant  plus  le  paaé  chai 
Et  eft  fl  accoufïumé  à ouïr  fonner 
linftiument.  quâd  on  le  met  fur  ce  pa 
chaud , qu  encores  qu’ifny  foie  plu: 
nelaillè  de  leuer  les  pieds  quand  il  t 
tend  lonner  , penfant  eftre  fur  ce  pa 
chaud.  Et  voilà,  adioufta-il , comme 
apprend  à danfer  à celle  grolfebefle  . 
•fin'  d arracher  du  peuple  deux  on  tr< 
liards  pour  voir  vue  choie-  qui  n eft  fa 
merueille.  Et  pourtant , fut  il  repliqu 
la  merueille  vient  pîuftoft  par  ignora 
«e,.que  du  mérité  de.  la.  chofe.  Mais 
penfe  qu’il  eft  poflîble , fans  aucun  ari 
fice , qu’vne  belle  danfe  , & le  relîouïl 
de  la  mulîque  , fi  nous  voulons  croi 
Adrianus,  qui  recite  auoirveu  vn  H 
phant,lequel  ayant  deux  cymbales  pei 
dues  aux  oreilles  , les  touchoit  d’a< 
cord  alternati  uement  de  Ion  mulèau  c 
trÔpe,& dànfoi  tfèfon  la  mefure  de  l’a' 
cord , & les  autres  le  fujuoient  en  dai 
lànt  comme  luy.Cependant  que  les  vt 
partaient  des  groflès  belles, & les  autr< 
' ' da 
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îfoient,  voicyarriuer  d’autres  maf- 
es  i qui  ioüent , Reperdent,  & font 
ne  au  Roy  de  permettre  quon  peuft 
oiier.  Il  fe  permet , Scnous  conte,ce- 
ndant:  qu’ils  rejouent  » que  c’êftoic 
e choie,  fafcheulede  le  retirer  fur  là 
>' te-,  8c  qu’il  n’y  auoi  t que  ceux  qui 
t accouftuméde:  ioiier  qui-  lefceuf- 
ît,  comme  ie  le  baillky  bienàenten- 
nous  dit  noftre  Roy,  n y a pas  qua- 
: fours  : car  trouuant  mon  laquais  en 
iant  fes  aiguillettes  à la  darde,  que 
aois  cerché.  tout  le  iour  , ie  comnaen- 
à crier  apres  luy,  lequel  Taillant  le 
1 me  fuit:  ma,  cholere  palîèe , ie  luy 

jfitues  en-  perte  retourneviçaehant 

inuy  qu  on-  a de  feretirer  fur  fa  per- 
. Le  Roy  ayant  fai&  le  premier  conte 
ieu  , & des  joueurs;,  if  fut  permis 
■n  parler,  fans  gueres  s effoigner.  de 
ftreSèree,  car  il  n y a point  iour  là  où 
n iouë  plus  qu’aux.  Rois.  I ay  deux 

ifins,ya  dire  quelqu’vn,qui::  jouèrent 

bien,  qu’il  fallut  venir:  iufques  aux- 

bBesjtantquecelùyqui  enauoit  vne 
nne,Ià.changeaauec:lamefchante  de 

lujfqui  iotioircontreluy  : & quand! 
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* on  luy  demanda , Et  que  vous  a tou 
vn  tel?  llrefpond  , Il  ma  tourné  vi 
de  pique.  Efcoutez  encores , va-il 
jpufter,ce  qui  aduintà  ces  deux  tt 
mes  : car  ioiians  vn  iour  ii  longuem 
que  la  nui&  les  furprint  , couc 
rent  enlèmble  où  ils  auoient  io 
Le  perdant  en  fe  couchant  regard* 
le  gaignant  mettoit  fa  bourfe  : & 
tendant  les  chiens  iapper,&  que  j 
homme  dormoit  bien  à ion  aife , me 
' main  en  fa  bourfe  pour  fe  recouuret 
fes  pertes  : mais  il  ne  fceut  li  bellem 
Je  faire,  que  cegaigneur  neluy  dem 
daft,Que  faites  vous, mon  voilin?ie  f 
dan t luy  refpond , le  me  recouure.  E 
difoitvray,car  fe  leuant  plus  matin  c 
Ion  compagnon , il  emporte  & fon 
gent  qu’il  auoi  t perdu,  & celuy  du  g 
gnant , qui  eft  à celle  heure  le  perda 
Je  cro y,  va  dire  vn  autre,  qu’il  y a grc 
plaiiîr  au  »eu  : car  on  lit  qu ’vn  Dieu  ; 
drelTaà  vn  facrificateur  d'Hercules 
conuiantà  ioiier auxdez:&enya< 
prennent  fi  grand  plaiiîr  à ioiier , qu 
ne  les  en  fçauroit  iamais  châtier. Ne 
roi  t-ce  point,  va-  il  di  re,  pour  le  fre-q 

cl 
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langeaient  de 
lutâcquefion 
îucre,&  que  o 
lendemain  recou  urer  de  fa  perte,  & 
rche  tous  moyens  de  retirer  ce  qu'il 
perdu.  Le  Roy  eftant  altéré  d’auoir 
int  parlé , cependant  que  le  bal,  & les 


perdre  ou  de  gaigner* 
perd  vii  iour  ,on  gaigne 
ïluvaui  aoerdu  fev^nr 


ux  continuoient , demanda  à boire,  & 
:uuant  ils  ne  s’oublièrent  point  de 
ier  le  Roy-boit.Noftre  Roy  va  dire  en 
afin , car  il  s’en  aidoit  à toutes  mains, 
mfùetudo  altéra  natura.  Et  à ce  propos 
i faire  vn  tel  conte. 

Vous  fçauez  tous  que  l’annee  pafièe 
>us  filmes  les  Rois  en  noftre  mailbn,. 
ms  fçauez  qui  fut  Roy,  mais  poffiblè 
us  ne  fçauez  pas  celuyde  mes  gens 
îi  le  fut  en  leur  table,  ayans  leur  ga- 
:au  à part,&  fi  leur  Royauté  dura  plus 
le  la  noftrexar  apres  auoir  crié  & beu 
imeilleur,auflî  bien  que  nous  enleur 
tite  Royauté , nous  penfîons  qu’ils  le 
fient  couchez  3c  retirez  commenous: 
ais  ayans  les  poulnions  efchauffez  de 
ler&de  boire, mes  gens  defcendent 
ila  caue,&  apres  le  buflard  quei’a- 
»is  perce  ce  lour-là.  Le  bon  fut  que 
L é 
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Ifeur  Roy  commençant  le  premier 
boire  , comme  il  lu/  appartenoit  > far 
pe.nfer  en  mal  , ils  vont  crier  à pleir 
tefte.  le  Roy-boit  , le  Roy-boit..  & 
refueillànc  eafùdault  > & ma  femir 
auffi  > commençafmes,  à crier  à nofti 
force  le  Roy-boit  aufîihien  qu’eux 
peur  de  l’amende  : penfàns  eftre  encor< 
à; table.  Ma  femme  reuenant  àioy, 
leue,  &:  Dieu  fçai  t fi  elle  ne  cria  pas  pli 
fort  que  tous  eux  enfemble  , trouuai 
tous.nos  gens  à table  > les  pots  & les  ve; 
res,  tous  pleins  dit;  vin  nouuellemici 
percée  car.  ejl  e en  tafta3  le  ventre  à là  t 
biè  3 le  dos  au  fèu,  en  attendant  les  ch; 
ftaignes  qui  eftoient  dans  le  brafier  ^ 
lagiedeifus.  le  vous  afleure  5 adioufl 
noèteRoy^queiene  me  pouuois  teni 
de  rire  > quand  ma  femme  me  conto 
celà , Sc:  nîen;  bougéay  poi  n t dit  l i £t.  : a 
ie  fçauois  bien  que  ma  femme  criero; 
alïez,encores  qu’ôn  riefift  point  le  Roj 
boi  u Il  fe  faiioi  t tard  > noftre  Roy  bail! 
congé  de.  fe  retirer;  : tout  s’eftoi  t bie 
porté,  finon  q 11  il  fe  trouuaâtcefie.Sere 
du  Roy.dxn  t,  vn  hômeafîez  dupparéa 
qui-  nous  fôifoit  cefi.  honneur  de  nou 
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:rcher,6f  de  fë  trouuer  en  toutes  ces  , 
•chanales  du  Roy-boit.  Le  voyant 
, §C  accott  , on  fut  d’aduis  de  Iuy 
liée  le  bouquet  j & defaid  vne  hon- 
te Damoifelleen  le  baifant  le  lui  pre- 
te}au  nom  de  toute  la  compagnie, 
eprend  attecvnegrande  reuerence,il 
remercie  de  I honcur  qu’on  luy  fait: 
iis  il  leur  dit , qu  eftant  iî  petit  com- 
Tnon ,,  il  craignoit  fort  qu’onne  luy 
oit  pas  ce  biendefe  trouuer  a fon  fe- 
i , 6t  que  pour  en  eftre  alleuré , il  les 
e de  luy  donner  quelque-gage  pour 
is  grandè  aile urance '•autrement  qu  il 
defliera  de  leur  promeflè  , 6c  ne  pen- 
:a  point  qu  on  le  vueille  tanthonorer 
prifer  que  de  le  trouuer  auiieu  ou  il 
rrand’  enuie  de  leur  faire  bonne  che- 
i.  Il  fait  tantquepour  s alïeurer , il  ti- 
d vue  Damoilelle  vne  chaine3,de  l’au- 
evn  bracelet,  d’vne  Dame  vn  anneau, 

: lautre  vn  carquanttdes  hommes  qui 
àuoient  point  de  ioyaux,il  tire  de  1 vn 
j double ducat , de  Üautrevn  efeu,  des 
itresdés  realles  6c  teftés»  : chacun  s ef- 
ircant  à luy  bailler  des  aires , tant  on 
aoit  grand'  enuie  de:  fe  trouuer  à ce 

L 2 
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banquet:  car  ilauoitdit  qu’il ncft 
nul  conte  de  ceux  qui  ne  l’ailèuro 
point , & les  pri oit  de  n’y  venir  ,p; 
qu’il  ne  les  pourrait  pas  bien  trait 
ne /cachant  le  nombre.  Ceux  qur 
uoient  point  de  gages  pour  don. 
droiét  les  plus  fai  chez  du  monde,&< 

pruntoient  de  leurs  amis.  Ceiluy  à 
on-auoic  baillé  le  bouquet  ayant  ces 
ges , il  leur  baille  le  iour,  & le  lieu  o 
deuo.t  faire  fon  felhn , & les  prie  de 
trouuer , /ans  les  enuoyer  conuier  : c 
difoit-il,  ien  ay  pas  tant  de  feruiteu 
li  ne  fault  point  de  faire  Ces  apprefts 
marchande  au  petit  More.  Il  conuic 
pour  ce  /oir-là  à tous  les  ioiieurs  d*i 
itrumens , & à des  enfans  fans  fouc 
auec leur  badin  , qui  lUy  promirent  « 
bien  badiner.  Toute  la  ville  eftoit  afç 
uantee  de  ce  grand  banquet.  Celuyq 
auoit  entreprins  la  charge  de  les  f 
itoyer,rai  t fes  proui  lions,  & les  appref 
au  lieu  à ce  de  lié  : les  violons  & corne 
auec  les  farceurs  tiennent  leur  prome 
le  : celuy  à qui  on  auoit  baillé  le  bot 
quet , & qui  detjoit  faite  tous  les  frai; 
s y trouue.  tout  le  premier  : les  conuie 
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faillirent  point  à.fe  rendre  à l’heure 
difner , à fin  de  voir  la  magnificence, 
retirer  leurs  gages.  Eftans  arriuez , le 
ûftre  du  conuy  fit  couurir , 8c  les  re- 
celé de  l'honeur  qu’  il  receuoit  deux, 
tans  afïïs  fans  grande  ceremonie , on 
;fert  de  telle  forte  que  tous  difoient 
fils  n’auoiét  iarnais  veu  ne  nopces,ne 
ceptions  de  marjees,ne  quelques  au- 
jsieftins  , fi  magnifiques  que  ceftuy- 
. Durant  le  banquet  on  n entend  rien 
te  cornets  ,violons,fliifies,luths  8c  ef- 
nettes:eftât  finy,voicy  des  matachins, 
dey  des  farceurs  & badins, qui  redou- 
ent la  fefte.  Apres  la  badinerie  finie, on 
>mmence  àdanfer,  celuy  qui  les  auoit 
luitez  menant  la  danjte.  Le  branle  finy* 
le  bal  commencé,  il  remercie  vn  ch^* 
m de  la  cour  toi  fie  qu’on  luy  auoit  fai- 
qu’il  demeuroit  leur  feruiteurà 
mais  > les  priant  de  1 exeufer  s’ils  n’a- 
oiét  efté  fi  bien  trai&ez  comme  il  leur 
ppartenoi  t,  & comme  il  en  auoit  bon- 
eeriuie.  Durant  le  bal , il  fait  apporter 
t collatdon  , où  il  nemanquoit  rien. 

nde  empefehé, 
auoient  çefle, 


^uand  ü yoid  tout  le  mo 
ie  fines  que  les  violons 


Qü_y  atriesme 
& fai  loi  eut  comme  les  autres,  il/èc 
peftre  de  toute  la  compagnie , lî  b 
qu  il  efuanoiût , & fait  vn  pertuis 
lair,dontiln  eft  point  encores/orty. 
Tous  les  conuiez  le  recercRent, ta 
pourle  remercier,quepourr  auoirle 

gages,  & fe  trouuerent  bien  eftonr 
*lu  on  nen  fçauoit  aucunes,nouuell 
mais  ils  le  furet  bien  encores  plus  qu 
ceux  qui  auoient  entreprins  le  banqu 
ne  les  vouloient  lailSr  iortir  qu’on 
baillait  vn  efcm  pour  telle  , comme 

auoiteftêcôiienuentreux&rceluy  q 
leur  auoit  fàiSE  appreflerlè  feftin .( 
fut  le  meilleur , & ne  me  pu  tenir.de  i 
te , quand.ie  vy  quon  contiaignoft  I 
tabourineursà:payer  iéurefcot,qui  i 
l ont  pas  accouftiïmé , & que  le  Bad; 
nu  put  lî  bien  badiner  qu'il  en  çu 
meilleur  marchéque  lès  autres.. le  vot 
&âlle  à penler  liceux  qui  auoient  bail 
de  bons  gages  n’auoientpas  bien  pay 
leurs,  efcotsî  Et  pour  nousfafcher  da 
uantage  , la  ville  en.  ellant  toute  afça 
iamtee,on  venoitde  toutespartsau  de 
tiantde  nous , ^demandaient,  Etbien 
Meâîéurs- , & bi  en , mes  Runes  »auez 
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tspas  elle  bien  traitiez  pourvoftre 
;ent  ? Voilà  comment  ceux  qui  veu~ 
t mettre  les  autres  en  deipenle  > bi  en 
tuent  y tombent  eux- mefmes>3ont 
ne  Te  daiuét  plaindrerautrement  eux 
fmes  s'acculeraient  s'ils  reputoient 
ffeniece  qifils  voudraiét  bien  com~ 
Etre  à l'endroit  d'au  truy.. 


C I NQJ  J ES  M E SERBE. 

Des  noaMÜement  mariez,  çfr  mariées . 

^ A plus-part  de  celle  Seree  ayant 
gjdiiné  à desnopces,oùiInyauoit 
ffttde  violons-mais  où  eftoit  la  grâcÜ 
tdcdes  cornets^  neie  peurent  palier, 
Jurant  le  louper  & apresxde  reprédrè 
aijierfluité  des  feftins  ôcnopces,  8e 
ces  6c  defpenie  des  habillemés,  prin- 
afement  pour  le  regard  des  femmes; 
:ôme  pour  cela  les  Athéniens  auoiét 
tains  Magiftrats,  quils  appelaient 
ieco?iùres , comme  les  Romains  auoiét 
rs  Cenieurs  > qui  auoient  meime 
irge  :6c  que  la  Loy  Oppie  auoit  efté 
île  auffi  lur  le  reiglement  des  habi  ts 

des. 
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des  femmes.  Ilfutadioufté  que  Sel 
eus  ordonna  pour  corriger  les  Locri 
de  fuperflui  te , que  la  femme  de  cor 
tion  libre  ne  pourroit  porter  ioy; 
d or, ne robbe enrichie  de  broderie 
elle  neftoit  publique: ne  mener  aj: 
elle  plus  d'vne  chambrière  , finon  1 
qu  elle  leroi t yure  : diuertilîans  par 
exceptionshonteules  lesperlonnes 
fuperfluitez  pernicieules.  L'ordonn 
de  Philippesle  Bel  ne  fut  oubli ee,pai 
quelle  il  eftoit  défendu  à tous  lèignei 
fuffènt  Comtes  ou  Barons  , de  por 
robbe  déplus  de  vingt  & cinq  fols 
l'aulne  de  Paris  , 8c  à leurs  femmes  ; 
tant  : & les  iîmples  Gentils-hommes, 
leurs  femmes , ne  pouuoient  faire  rt 
be  de  plus  de  dix  lois  Taulne.  Mais 
bourgeois  qui  auoit  deux  mille  hu 
tournois  en  valeur , pouuoit  fairerc 
be  iulques  à douze  fols  neuf  denii 
laulne,&  leurs  femmesiufques  à fei: 
Dcnysle  Syraculîen  pardonnoitàce 
qui  eftoient  larrons  de  veftemens , à 
que  les  Syracufains  s'abftinlïèntdef 
perfluité  de  robbes.  Nous  trouuc 
au/lx  que  le  bon  Roy  Henry  lccond 
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haufià  onques  de  bas  de  chaufles  de 
e,  fi  nous  voulons  croire  à monfieur 
a Noue.  Il  fut  au/ïïdit  que  Strabo 
îte  que  la  modeftie  de  ceux  de  Mar- 
ie fut  fi  grande  , que  le  plus  grand 
eftoit  de  cent  efcus,que  la  robbe 
xcedoit  point  cinq  efcuv  , & les 
aux  ne  montoient  point  dauantage. 
us  lifons , adiouftoit  il , en  vn  hifto- 
i François  , que  du  temps  du  Roy 
arles  fixiefme,  la  Noblefle  de  France 
nmitdeux  perfonnages  pour  luy  al- 
faire  remonftrance  du  changement 
i eftoit quant  à leftat  du  Royaume, 
mis  le  temps  de  fon  feu  pere  Charles 
quiefine  : & entre  autres  points , ils 
daignoientde  ce  que  le  Chancelier 
>it  pour  vn  an  delpendu  en  habits 
ix  cents  fracs,  fournis  des  deniers  du 
y.  Et  trouuoit-on  cefte  faute  fi  gran- 
> que  ce  Chancelier  craignant  lapu- 
ion , abandonna  le  païs.  QuelquVn 
ita  auoir  veu  vne  femme,  qui  'n*e- 
it  que  des  moindres  > laquelle  le 
poiiilla  & veftit  fept  fois  pour  vn 
ir  de  diuers  habillemens  : eftant  en 
ate  fielle  eftoit  bien  ou  mal  pour  al- 
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1er  à vn  baquet.  Et  fi  nous  alîèura  qi 
près  la  defenfe  des  draps  d or  &c  d’aq 
iiie  trouua  en  France  des  Dames  < 
portoientdesrobbes  faites  à Milan 
prix  de  cinq  cens  efc  us  la  façon,  f 
oi^ni  pierreries.  Ce  qu'il  excufa  tout 
fois  par  Plaute , qui  dit  qu'il  y a d( 
choies  qu  on  ne  fçauroit  trop  repa 
8c  orner  , la  femme  8c  vn  nauire. 
tous  ceu x-cy  qui  font  ainfi  braues 
pl  us  louuent  fe  171b lent  le  limaçon  pi 
tas  leurs  maifons furie  dos»  Puis  £e  i: 
à reprendre  ladeipenfe  fuperflue  qu 
fai  t aux  nopces  8c  banquets  de  main 
nant  : & à nous  conter  que  le  Duc 
Milan  Galeace  fit  vn  fi  magnifique  b 
quet  aux  nopces  de  ion  fils  qu'il  mai 
auec  lfabelle,fœur  du  Roy  Charles  ci 
quieflne  j,&au  feftin  des  nopces  de 
fille,  qu'il  maria  auec  Leonatus  de  Cl 
rance  , fils  du  Roy  d'Angleterre,  qu 
demeura  du  reftedu  banquet  pour fu 
ftanter  dix  mille  hommes,  comme 
auoit  trouué  enlouius.  en  la  vie  de  G 
leace.  Et  puis  loiiala  frugalité  des  R 
mains,  eftant  défendu  au  peuple,  par 
£oy  de  Crafîiis,de  defpendre  aux  feftii 

nuptiai 
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•tiaux  plus  de  deux  cents  ailes  , qui 
•tdeux  efcus,ielon  la  computation 
Budé.lleft  vray,dit-il,que  Cefar  puis 
es  , à cauie  de  1 abondance  de  Tar- 
it j permit  de  defpendre  iufques  à 
gt&cinq  efcus  de  noftre  monnaye, 
(toit  défendu  aux  Naucratiens,  me£ 
ses  nopces,de  bailler  delà  délier  te 
fte  d œufs  ëc  de  miel,  ils  ne deuoient 
e en  leurs  banquets  nuptiaux , qui 
pouuoient  durer  que  deux  iours,q  ue 
hommes,  & dix  femmes.  Aucuns 
:tesfbis  defendoientceqifils  auoiét 
1 auxnopces:  di  fan  s que  la  modeftie 
Romains  arguoit  la  pauureté  du 
aps  pâlie.  Il  mefme  Ton  vouloit  faire 
nparaifondes  Romains  en  leur  plus 
nde  richeile  à noftre  temps.  Qu’il 
t ainfi , diloient-  ils  ^ on  ne  donna  à la 
sdeScipion  en  mari  âge,  encor  es  aux 
pens  de  lachofe-publique^qae  mille 
irain,quine  valoient queiept  cens 
res  tournois , & auioureThuy  ce  n eft 
î pour  fournir  à la  moindre  partie 
; frais.  Et  auffi  voyons-nous,  repli- 
oient  les  autres,  que  les  mariez  & les 
iriees  s le  plus  iouuent , sendebtent 

pour 
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pour  toute  leur  vie  : ou  bien  purgen 
péché  d orgueil  auec  abftinence  <kj 
bouche.  Ceux  de  la  Seree  ayans  tel 
parlé  du  general  des  nopces , vn  chac 
commença  à parler  du  particulier.  Elj 
prern  er  lé  va  prendre  à la  mariçe, 
reprenant  (on  fard, qui  eftoit  en  efp. 
feur  & corps  mal  feâc  à toutes  femmr 
ne  di  fferans  gueres  leurs  v;  figes  de  m 
ques  :3c  outre  cela,  ce  fard  leur  eftal 
dommageable  , corrompant  l’halein 
gaftant  la  veué  & les  yeux , pourrilTa 
& noirci /Km  des  dents , & qui  eft  pluj 
la  fanté  en  eft  forment  endommage! 
Combien  qu’il  iembioitj  approuu 
les  fards  liquides  & fans  corps  ai 
cunement , defqueis  on  le  pouuoic  lii 
uir  ians  qu’on  s’en  aduile,  & fans  que 
en  foi  t offenfé. 

Mais  quant  aux  autres, adiouftoit-f 
les,  femmes  qui  en  font  fardees  n’ofi 
• roient  s’approcher  du  feu,ne  de  l’ardeu 
du  Soleil,  de  peur  de  faire  fondre l’onj 
guent  : & G nefluyent  jamais  la  fueu 
auec  leur  mouchoiier  , ny  nechaflèn 
les  moufehes  qu’auec  vn  ventail  : & i| 
elles  auront  les  dents  ternies  , le  poil 

grifon 
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bn  > comme  les  doreurs  & orfe- 
Il  y en  eut  vn  de  noftre  Seree , qui 
loit  tant  les  fards  , qu'il  ne  fe  put 
r de  dire  : le  ne  fçiiirois  auoir  bon- 
pinion  de  ces  femmes  qui  fe  tardée, 
:out  ain.fi  qu'elles  ont  des  couleurs 
ces  fur  la  face , ie  croy  aufli  qu'elles 
leurs  penfees  iîmulees,  traiftrelfes 
œur  > de  qu'il  ne  faut  d'elles  atten- 
rne  bonne  & loyale  affeârion , 3c  Ci 
font  pas  plus  belles  :car  quand  le 
:an  veut  louer  fa  Dame  Laure  il  ap- 
i fa  beauté  naturelle:/  ayant  autant 
ifferenceentreia  femme  far*dee  & 
fieillonnee,Sc  celle  qui  a fa  naïfue 
eur , qui!  y a à ceUe  que  ie  peintre 
xefait , à l'efgard  de  ce  que  nature 
Et  puis  nous  aflèura  que  pour  def- 
irirle  fard,  qu'il  ne  falloir  que  te- 
:n  fa  bouche  du  faffran,  & puis  que, 
ez  à haiener  vne  femme  fardee, 
ard  n'aura  pas  fîtoft  fenty  ce  faf- 
> qu'il  tombera  de  luy  mefine.  Et 
ien  dire  auec  les  Ethniques,que  les 
nés  qui  fe  fardent  font  plus  de  mai 
G elles  paillardoient  :par  le  fard  la 
rè  eftant  offenfee , par  la  paillardi- 

fe3 
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Te  Seulement  la  pudicité  : tous  les  fa 
ne  valans  rien  , il  ny  a qua-lauèri 
vifage  dVneeau  abfterfiue  , & vn  j 
mordante.  Et  à la  vérité  , adiouft 
encores^les  femmes  qui  fe  fardent . 
deuroient  contenter  de  leurs  propre; 
naturelles  richefTes  Sc  beautez  : elles 
chent&  couurent  leurs  beautez  foi 
des  beautez  eftrangeres  : eftantgrar 
Empleîïèdeftoufferia  clarté  pour  lu 
d’vne  beauté  empruntée.  C'efl:  que! 
ne  fe  cognoilïènt  pas  allez  : le  mor 
ifariende  plus  beau:  il  ne  fautqu 
ueiller  leursbeautez.Le  fécond  fe  pri 
au  marié , di fant  qu'il  eftoi t bien  ieui 
auec  cela  qu'il  n’eftoit  gueres  lai 
Quant  à la  fagelîè  , il  nen  fut guei 
rien  dit:dautant  qu’il  fut  i*elpondu,q 
lî  on  attendoic  qtivn  homme  fuit  fa 
auant  que  le  marier,  qu*il  ne  s'en  ma 
roit  gueres  , & que  ce  font  les  fols  qt 
marie  le  plus  toft , pour  les  rendre  fag< 
ôc  pour  les  arrefter  ; tk  que  nous  vo. 
rions iufques au  Ciel,  fï  ceft  arreft 
nous  retenoiü.  Quant  à l'aàge  de  ce 
quon  marie,  quelqnVh  va  direqu’i 
auoit  en  ces  nopces  mal  obferuéceq 
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a Ariftoteiquie/lquele  mary  doit 
ir  plus  que  la  femme  d'enuiron 
jtans,àfinqu'envn  mefme  temps, 
îary  c»f Te  d'engendrer  > qui  efi  à loi- 
te  &c  dix  ans , quand  la  femme  celle 
;onceuoir,  qui  eft  à cinquante  ans. 
autre  va  alïeiuer,qu’il  fiudroit  pour 
e vn  bon  mari  âge, & b^en  efgal , q ue 
me  pour  le  moins  euft  trente  an.s,&: 
nnmedixhuit.  S'ils  font  mariez  plus 
aes,  3i loi t-i  1,1e  plus  fouuent  ne  font 
it  bon  mefhage  enlemble,  & files 
ms  qui  en  prouiennent  feront  ma- 
fs , fort  débiles,  imparfaits  , &:  de 
teftature:âufïïon  dit  qu'il  n'eft  que 
11c  fille  mariee  pour  faire  de  beaux 
uis.Que  fi  vous  mariez  vue  fille  ieu- 
£ de  bas  aage,&  qu'elle  vienne  à en- 
1er  à douze  ou  à treze  ans,  c6me  on 
l Ibuuét,  oui  neuf  ans , corne  eferit 
>narola , elle  fera  ten  grand  danger  à 
accouchement  , & fine  fera  le  plus 
lent  gueres  pudique,  & fi  elle  left, 
r le  moins  elle  aimera  fort  le  piai- 
caufe  que  leurs  conduits  fe  dilatée 
meftans  mariées  ieunes  que  leur 
►s en  efl  rendu  plus  lubrique.  Et  fi 
Liu.j.  M 
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celuy  qui  la  prendra  fi  icune,  nay 
encores  efiprouué  les  forces  daine 
lors  quelle  les  fendra  fera  en  dange 
neftre aimé  : pource  que  ion  amour 
vne  certaine  repugnâce  d’el  pri  ts , ve 
de  la  différence  des  aages , ne  s’accoi 
ra  pas  auec  le  lien.  Mais  aaffi  3 fut-il 
piiquéjil  ePc  a craindre  que  fi  elle 
d"aage3  & qu’elle  fçache  défia  que  c 
d’aimer  3 elle  en  aime  vn  autre.  Lyc 
gus  i répliqua  vn  de  la  Seree  5 ne  vou 
point  qu'on  mariall  les  filles  > quV 
ne  fufierit  toutes  faictes3&  tou  tes  m 
res3  à fin  que  la  compagnie  de  Pho mi- 
le ur  eftané  baillée  au  temps  que  la  na 
re  demande  3 leur  fuft  commencemii 
de  plai  li r 3c  d’amour , non  pas  de  cra! 
te  & de  haine  :3c  à fin  auffi  que  lei 
corps  en  fu fient  plus  robuftes  pourp 
ter  leurs  enfans-,  & fouftenir  les- 1 
uaux  de  len,Fantement.  Mais  les  R 
mains  au  contraire  les  marioient  àdc 
ze  ans  5 & encores  plus  ieunes^difi 
que  par  ce  moyen  le  corps  3c  les  mœi 
font  entièrement  à ceux  qui  iesefpo)| 
fentjfans  qu’autre  y pu  i fie  auoir’à 
ornement  touché  -,  leur  donnant  ; 
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des  conditions  que  Ton  vêtu  qxf'el- 
*e tiennent  tout  le  temps  de  leur  vie: 
iode  ayant  efciit,  que  la  fille  efi  pre- 
1 maner  à quatorze  ans  , qu'à 
nze  luy  Faut  donner  maiy.  Vn  autre 
ïiftt  fa  parole  va  dire  qu'il  ne  poti- 
: approuver  la  çoiiftitme  de  marier 
lies  à douze  an$:quoy  que  les  lurifi- 
ultes  ayent  conflit ué  le  tépsdepu- 
é 5 l'vfage  des  nopccs  au  douziefi- 
tnpour les  filles  3 6e  pour  les  boni- 
au qtiatorzi efmer  parce  que  bê'\ u- 
) de  malheur^ ^ fou  uen  t prou  iennent 
mriâges  quoii  fait  entre  les  per- 
es  de  fi  peu  de  iugement.  Mais  au  fi* 
[foit-il  3 ie  ne  me  puis  tenir  deblafi- 
les peres- qui  gardent  leurs  filles  à 
î Ô3  que  s'i  fs  les  garde  h t pafle  ving  t- 
aiTSy-dc  élles  viennent  à faire  qneî- 
61ie<ou  le  marient d'elles- mefines, 
pereüren  rauthentiqtie  Sedjt.  dit 
es  peres  ne  les  peuuent  exliereder: 
iir  elt  confirmé  par  Edid  du  Roy 
y fécond.  Que  's'il  adirént  que 
eu  clafoing  'd’aucuns  peres  les  fit- 
oublient ? eiix-mefmes  eu  font  ta 
ipalë  càüfeu  comme  fEmpe-tetit 
B''  k M.  x 
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Charlemajgne,à  qui  aduinc  pareil  a 
dent  en  fa  fille,  n'en  donna  coulpe; 
tre  qu'à  foy-melme,  elïayant  de  cou 
la  faulte  au  mieux  qu'il  put , con 
vous  entendrez  par  cefte  hiftoire.C 
lemagne  , commença-il  à dire , pre 
plailir  en  l'Aftrologie , & en  fe  Ici 
fouuent  de  nui  et  pour  contemple: 
Aftres , il  Vid  vne  fois  la  fille  qui  pci 
vn  de  fes  Secrétaires  par  vne  c 
couuertede  neige  , au  corps  d'h 
des  Daines,  que  les  Grecs  appel 
Gynacium  : & le  per. toit  cefte  fille, 
quon  ne  peuft  recognoiftre  autre  v 
ge  de  trace  que  de  femme,  qui  fuffj 
aller  en  ce  lieu  reculé, où  les  lerr 
feules  habitent.  Charlemaignem; 
enuoya  quérir  la  fille , ôc  ce  Secret, 
lefquels  il  maria enfemble,difant,I 
nard(ainfiauoitnomce  Secrétaire 
te  donne  ta  porteufe  pour  legii 
efpoulé  , fans  faire  autre  lemblan 
courroux  , finon  que  ietter  tout 
coulpe  fur  foyden'auoir  marié  fa 
auant  vingt  & cinq  ans.  Ieconcl 
donc  , a c heu  a de  dire  cehy  qui  2 
faiét  ce  conte,  qu'on  doit  marier  k 
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iufeiziefmeau  dixdiui&iefrhe  a n* 
n peut  , &:  pour  le  plus  tard  * au 
-hui&iefme  ; lequel  aage  les  iurif- 
[fulces  on c appelle  pleine  & entière 
>erté. 

^uelquVn  ne  trouuant  pas  bonne 
liniona  Ariitote  touchant  la  confor- 
mes aages,  parla  ainfi: il fuffit que 
)ihme  foie  plus  vieil  que  fa  femme 
iix  ans  , à fin  que  les  mœurs  & vou- 
;s  foient  plus  conformes  : dautant 
î les  aages  fort  differents  caufentde 
desinimitiezen  mari  âge.  la  diuerfî- 
les  mœurs  empefehant  l'amitié  : & à 
te  caufe  les  Latins  appellent  le  ma- 
ge VmctAum  conmgak  Sc  ccnhtgmm * . 
i/denote  qu’ils  do i tient  dvn  pareil 
)rttrauailler:cômeles  bœufs, qui  la- 
irét,  & tirent  fous  mefme  ioug,  doi- 
it  tirer  demefme  force,  s’ils  font  bié 
:ouplez  ràcefte  caufe  lunoeft  dide 
\dif  par  les  Latins.  Quefîen  accou- 
nt  Thome  & la  femme  foubs  mefme 
îg , on  pouuoit  bailler  aduantage  à la 
rtie  laplus  forble,  corne  on  fai  t quâd 
accouple  deux  bœufs  ou  deux  mules, 
i ne  font  pas  de  mefme  force,encores 
M J 
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pourroit-on  Remédier  à ces  maria 
qui  font  fi  differents  en  force  & ver 
Aafîî  , adioulrôit-il  > les  anciens 
îemans a noient  entrieux  vne  facor 
faire  quand  ils  fie  vouloient  marier, . 
eftoit  d'enuoyer , au  lieu  du  douaire 
bœufs  accouplez  à la  fiâcee  , à ce  qtri 
fufladuertie,  comme  dit  Tacite,  pai 
commencement  & entree  de  maria 
qu'on  l efipoufoit  pour  eftré  côpagn 
Ion  mary  en  la  participation  delà  p 
ne  Or  li  Tvn  eft  plus  iëune&  plus  f 
ble  que  l'au£re,on  fçait.aifez-que  iam 
ne  tireront  bien  enfemble , n'eftans ] 
bien  appariez,  lï  n'y  a rien , comm< 
‘ ça  à dire  vn  autre  , fi  nous  voulons  cr 
re  Guazzo  Monferradois,  qui  gàfte^ 
les  mariages  que  l'inégalité  de  l'a&: 
car,  comme  il  dit , il  fèmble  mal  com 
nable  de  voir  vne  fillette  mariee  à I 
qui  aye  pluftoft  la  face  dVn  pere^q 
dVn  mary  : croyant  que  les  filles  vc 
versyn  tel  mary,  tout  ainfi  que  qui. 
conduiroit  au  tombeau  : car  elles;** 
uiennent  vefues,  leurs  maris  eftanse 
cores  en  vie  : outre  ce  que  celles  qi 
font  efprouué  fiçauent  bien  combien 
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î -plai/ànr  vn  mary  Vieillard  à vne 
ne  femme:&  ce  qui  eft  le  pis , adiou- 
Monferrâdois  , ces  femmes  fomfi 
Iheureufes  , que  pour bonnettes  & 
tueufès  qu  elles  puiiîènt  eftre  en 
r cœur  3c  deporternens,  fi  eft-ce  que 
yarbe  blanche  de  leurs  maris  eft  cau- 
quon  foufpçonne  leur  fragilité  : & 
fçaurois  dire  lequel  des  maux  eft  le 
is  grand, ou  la  ialoufie  que  le  mari  en 
içoit,ou  le  foufpçon  que  la  femme 
nne  aux  autres.  Et  tout  ainii  que  Sa- 
:ne  & Venus  fe  font  la  guerre  , de 
îfiii'e  5 ieuneffe  3c  vieilleftè  ne  fe  peu- 
ut  bien  accorder.  A la  vérité , confel- 
vn  delà  Sereeyil  faut  bien  attoir  ef- 
L*d  à la  conformi  té  des  aages  , q ui  d oi- 
nt eftre  entre  le  mary  & la  fémeunais 
tant àEaage  que  doit  auoir  le  fils  ou 
fille, quand  on  les  marie,  on  n en  peut 
iller  reigle:  car  il  s’eft  trouué  des  fem- 
gs  qui  ont  engendré  à dix  ans  : 3c  fe' 
ut  faire  qu’au  ât  la  puberté,  qui  eom- 
ence  à douze  ans,  vne  fille  Yauancera, 
fera  plus  nourrie  à neuf,  3c  aura  fes 
rties  plus  capables  à la  conception, 
i Vne  autre  à vingt.  D6t,dilbi  t-il,fî  ia 
M 4 
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complexion  eft  telle  à dix  ans  à vue  fi 
qu  à vne  autre  à vingt*  qui  empefch 
que  ce  qui  peut  aduenir  à vingt  ; 
nadu.enne  à dix  : Comme  des  efpi 
qui  /ont  auftï  grands  en  aucuns  à d 
qu’aux  autres  à vingt.  Combien  que 
anciens  Gaulois  eftimoient  à extra 
reproche  d auoir  eu  accointance  défi 
auant  l'aage  de  vingt  ans.  Et  Ce/ir  p; 
d'.nt  des  AHemans  dît  $ que  ceux  cj 
demeurent  le  plus  longuement  à c 
giroiftre  les  femmes  , iont  les  mie 
eftimez  entreux  : ajrans  opinion  q: 
cefte  continence  ferue  à nourrir  la  y 
gueur  * la  taille*  &:  au  renforcement  d 
nerfs.  QuelqiiVn  prenant  la  parole  i 
conter  dVn  fien  voifin , de  qui  on  pou 
chafloi  t la  fille  * puis  apres  il  sen  defift 
pource , difoit  ce  pourfuiuantjquel 
eftoit  trop  ieune  : auquel  le  pere  va  dii 
en  cholere  * Elle  eft  plus  meure  que  t 
ne  penfes  : car  elle  a défia  fai&  deux  o 
trois enfans.  Etparmefme  raifon^ai 
iouftoi  t-il  , on  ne  peut  bailler  reigle  au 
gens  vieux  iufques  à quel  aage  ils  i 
peuuent  marier  : car  il  y a des  vieillard 
plus di/pos  que  des  ieunes,&desper| 


les  au ffi  qui  ont:  plus  de  force  à vne 
iedeleur  corps  qu'à  l'autre.  Con- 
ce,adioufta-il,  fille  de  Roger  deSi- 
,8cfœ ur  de  Guillaume  auffî  Roy 
licile , fut  tireepar  le  Pape  Celeftin 
s d vne  Abbaye  de  Nonains  de  la  vi  1- 
î Palerne  8c  diipenfeede  fe  marier: 
ny  fils  de  l'Empereur  Fridefic  Pef- 
fa , Sc  aagee  de  cinquante  cinq  ans 
ceut  & enfanta  vn  fils  nomméFre- 
ciècond  , qui  fut  Empereur.  Et  à 
ju  on  ne  dift  que  ce  fuft  vn  enfant 
pofé,  celle  Impératrice  accoucha  en 
uüilion  faidr  pour  cela,  en  vn  lieu 
lie,  où  vn  chacun  pouuoit  venir  à 
accouchement  Et  qui  fu  tcauie  de 
roffelîe  de  cede  Impératrice  en  laa- 
>ù  elle  eftoit , ce  lut  la  ie  une  lie  de 
mary  : comme  au  contraire,  Irvous 
nez  à vn  homme  vieil  vne  ieune 
,1a  difpofition  de  fa  matrice  chaude 
eche  r pourra  altérer  & corriger  la 
tence  du  vieillard  > encores  quelle 
froide.  Mais  s'ils  font  tous  deux 
ax,  vous  ferrez  leurs  enfans  mal^ 
;>ayans  la  face  toute ridee  , & les 
x enfoncez  ; car  là  où  la  vertu  du 
M -c 
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cœur  eft  hebetee,eile  retrait  la  pea 
■qui  fignifie  que  les  membres  pr; 
pauxTont  débités.  Les  gens  vieux 
gendrans  communément  des  en 
tri  (tes,  farchèux  &:  rechinez:,  petits: 
bles5de  peu  d efpritj  &màladi  fs  rà  < 
fe  que  la  nature  lia  plus  de  foret 
pource  que  leurs  efprits  defaillàn 
eux,ils  font  vuides  d'humeurs  fangu 
ayans  toutes  les  forces  naturelles 
blés  : ce  qui  adulent  tout  au  contr 
aux  ieunes^  comme  vous  trouuere 
quatr  i efrne  chapi  t re  d’Efdras. 

Laiïfans  la  ces  bones  gens  du  téps 
on  fe  remet  f ur  les  ieunes'  nouât 
met  mariez.  Que  s'il  y a quelquest 
fes  libres,penfez  que  cefte  Sereeeft  \ 
te  nupti  ale  : & qu'aux  i ours  nuptu 
dont  il  eft  parlé,  en  Catulle,  il  eftoitj 
mis  5 mefmes  aux  enfans , de  dire  q 
que  chofe  de  ioyeux  : moyennat  qut 
enfans  lailîalïent  leur robbe  brodeè 
de  pourpre,  de  peur  de  violer  leur  h 
neur  : lequel  habillement  les  aduei 
foie  de  la  honte  & vergo^gne  que 
aage  fe  deuoi t propofer.  Et vokj'O 
ment  quelquvn  commença.  lin  y a 
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ç temps  qu’il  fut  marié  vn  ieune  en- 
iortât  dir college.  La  première  ntiid 
îes  nopces,  il  harangua  la  femme  en 
te  forte , côme  a efté  ndelement  rap- 
:té  par  ceux  qu’ô  auoit  mis  enfenti- 
le  : Puis  qu’il  a pieu  à Dieu, ma  mai- 
■fie,&  à nos  paréts,que  foyôs  h ez  en- 
able  en  vn  S.  mariage  >ie  me  réputé 
heureux  d’auoir  vne  féme  & amie  fi 
;e,fibône,fi  vertueufe,fi  chafte  & pa- 
pe que  vous  elles  : m’alîèurât  tant  de 
lire  pudicité,  q ie  ne  doute  point  que 
m’ayez  gardé  voftre  virginité  & pu- 
!age,côme  ie  vous  ay  apporté  ie  mien, 
e ie  vous  dedie  & voue, V dus  alleurât, 
vo9  prie  le  croire,  que  ie  n'eus  ramais 
'aire  à femme  ne  à fille  de  ce  monde, 
que  ie  fuis  auflî  puceau  comme  vn 
tant  qui  viét  de  naillre.  A grand’ pei» 

: auoit- il  acheué  fa  belle  harangue, 
l’apres  auoir  inuoqué  Virgineufe,  & 
mlant  deftacher  la  ceinture  de  laine 
■brebis  , attachée  & nodee  du  neud 
Herculés,  & s'approcher  de  fa  n ou- 
blie femme,  &iuy  bailler  ce  qu’il  iu~ 
>i  t luy  auoir  gardé , qu’elle  le  recule, 
1 luy  difanCie  ne  vous*  en  eftiase  pas 

M 6 
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mieux , reculez-vous,  ie  n en  feray  r 
vous  ne  ferez  point  icy  voftre  appi 
tillage.  Les  fentinelles  ôc  efcoutes 
pnndrentlî  fort  à.  rire  qu'ils  fur 
contraints  de  le  retirer  à leur  corp; 
garde  , & raconter  au  Caporal,  &j: 
à la.  ronde , tout  ce  qu'ils  auoient 
prins  & ouy  ellans  en  fentinelle  : 

içachant  comme  puis  apres  ils  sacc 
derent , de  s il  a fallu  que  ce  puceau  1 
aile  ailleurs  faire  (on  appren tillage, 
coup  d ellay  , en  choie  plus  grofîîe 
auant  que  befongner  en  fî  bon  attçli 
&en  ou  tirage  fi  délicat,  que  mefn 
les  mai  lires  i tuiez  y eu  lient  elle,  bi 
empefehez.  Si  ce  nouueau  mar,ié>ref 
qua  quelqu  vn , eft  elle  bien  aduift , < 
me  eiloient  les  anciens  * on  ne  ft.fi 
pas  moque  de  luy  ne  de  la  femme.  C 
anciennement  on  relpandoit  des  ne 
le  loir  des  nopcespar  toute  Ia„  maife 
a fin  qu  on  moiûtl  point  d* autre  bru 
hors  mis  celuy  que  les  noix  failoient  i 
tombant  par  terre  , & que  les  enfa 
failoient  en  les  recueillans;&  auffi  à*l 
qu  onn  entendift  point  le  cry  qu'auc 
nés  mariées  font,  quand  on  leur  de 
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uc  certaine  bande  de  laine  noiiee 
deneud  d'Herculés.  VneFeiîè-ton- 
e va  di re> qui  1 ne  fai  1 oi  t pl us  refpan- 
? des  noix3<Sc  que  celle  ceremonie  lira- 
it plus  de  lieu  maintenant , que  les 
uuelle s mariées  ne  le  plaignét  point, 
quonne  les  entend  plus  crier  : que  lî 
es  crient , c elt  pour  allèurer  leur  vir- 
ai té.  Si  eft-ce , luy  va  refpondre  vn 
tre que  c'eft  vne  force  & violence 
on  fai  t à vne  fille,  crie  ou  ne  crie  pas. 
caufe  dequoy  les  anciens , ce  di  t Ma- 
obe , defendoient  exprelfément  d'eC* 
ufer&  fe  marier  à vn  iour  de  lefte 
ec vne  fille,  toute  violence  & force 
ant  prohibée  au  iour  de  telle  : mais  il 
oit  bien  loi fible  de  permis  au  iour  de 
te  d efpoufer  vne  femme  vefue , dau- 
ntqu  on  n'y  commet  nulle  force  Ce 
li  eftconfirmé,ce  me  femble,.par  Var- 
qui  di  t q ue  par  le  droi  61  des  Ponti  fes 
sftoic  permis  à iourdefefte  de  netoier, 
irger,vuider  & curer  les  vieilles  £of^ 
s > & de  long  temps  faites,  mais  qu'il 
rfloit  pas  permis  aux  iours  de  felle  d'é 
ire  de  nouuelles. Vn  autre  luy  va  di  re, 
îela  caufe  pourquoy  on  ne  permet» 
M 7 
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toit  aux  fi] les  defe  marier  au  iour 
fefte  , mais'  oüy  bien  aux  vefues , eftc 
pource  que  le  peuple  es  iour  s defe; 
eftât  occupé  ailleurs*  itn’eftoif  point 
beloin  qu'il  vid  le  mariage  des  vefu< 
mais  oür  bien  celuy  des  filles  ôc  vierg* 
qui  fe  fai  foi  t vn  iour  ouurable  * afl 
que  le  peuple  fceuft&r pe'uft  veoir  le  rr 
riage  des  filles*  niellant  empefché  &c 
ftraidpar  les  feftiages  & autres  iei 
qui  fe  fai  forent  le  iour  des  feftes  : < 
voilà  poyrquoy  le  iourdèfefte  eftpl; 
conuenable  <3c  propre  pour  marier  1 
vefues  que  les  filles  : comblé  qu  auiou 
d nuy  le  contraire  fe  pratique.  Et  ayai 
dit  cecy  a il  adioufta  vn  petit  conte  d\ 
ieitne marié*  ôc  dVne  ieune  mariee*qi 
auoient  bien  efté  vn  mois  mariez  é 
fernble  fans  fe  toucher.  Or  lors  cef 
paimré  fille  penftnt  eftre  trompée  adi 
tre  moitié  de  iufte  prïx*& qu'on  luy  eu 
donné  vne  boude  où  Un  y euft  rien  d 
dans  * fe  retire  à fes  parents  * lèfqne 
demandèrent  au  marié  pourquoy  ik 
sapprochoitp-us  prés  de  fa  fémeiillei 
xefpod; qu'il  ne  lui  ofbic  toucherdepei 
Éjuefa  femme  ne  lallaft  dire  à fa  mei 
• U . Qc 
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QueJquVn  prenant  la  parole  va  dire 
ceux  de  la  Seree  3 p ni  s qu'aueiz  ereu  ce 
parce  qu'il  eft  nomieau  3 de  que 
>gnoi  fiez  les  deux  qui  font  mariez  3 ie 
'afferme  que  l'antiquité  du  mien  fera 
ion  le  trouuera  véritable  aufîî que 
dtvn  procès  enregiftré  au  greffe  de 
)fficialité3de  ce  que  le  mary  11  auoit 
l affaire  à fa  femme  3 de  fï  auoi  t long 
mps  qu’ils  efto  i en  t mariez.  Le  Iuge3 
femme  prefente  *interrogue  le  mary 
! ce  qu'il  n'a uoit  eu  la  compagnie  de 
femme  3 luy  demandant  s'il  eftoit 
)int  des  froides  queuës>  de  de  frigîdis 
"maleficiatü  y que  s'il  eftoit  tel,  difoit- 
, les  Canons  permettoient  feparation: 
iis  luy  demanda  fi  lefguillette  n'e- 
ut point  noiieé;  Le  mary*  qui  fçauoit 
iielque peu  met  la  main  en  ïahraguet- 
■3  difant  à l'offici  afMonfieu  r,3  i e m'en- 
)is  vous  môftrer  le  fondement  de  im- 
age , de  tire  vu  certain*  liure  > qui 
irloit  de  l'obeïflance  que  doit  la  fem- 
e à fbn  mari. Sa femme?qui  auoit  hon- 
dece  procés3auoit  caché  fon  fac  foubs 
robbe  : de  la  leuan  t3 va  di  re3MGnfîeur 
luge  3 ieTOiis  prie  de  voir  mes  pièces. 
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Le  mary,apres  auoir  iurédedireveri; 
parlant  a u luge  3 va  dire  , Monfieur  , 
n eft  point  que  ie  ne  fbye  homme,  , 
que  refguillette  nous  ait  efté  noii< 
Dieu  mer cy  :mais  c'eftque  ma  femr 
& moy  nous  bouffâmes  dés  la  premie 
nui ét  des  nopces  : de  ce  qu'elle  ne  vo 
loit  prendre  mon  cas,  & le  mettre  ; 
fien,  dautan  t que  ceftoi  t la  nui  cl , & 
faifoit  fort  noir,  & fi  eftois  blefie  < 
vne  maimeftât  tout  preft,  fi  elle  ne  vei 
poin  tertre  opi  ni aftre  3 de  faire  le  deuc 
& a&e  d'homme  & de  mary-  Cefte  no 
uelle  mariee  ayant  peur  de  perdre  fc 
procés^va  dire  au  luge.  Au  moins,Moi 
lîeur , fi  ie  fuis  contrainte  de  l'y  me 
tre  ,queie  ne  foye  point  condamnées 
lofter  : vous  aflèuran  t>q.ue  fi  ie  fuis  coi 
damnee  de  Kofter  *d'en  appellerpar  d< 
■uantla  grimace- 

A ucunsv  difent  > que  conte  tenant  i 
Magiftrat^elle  di  t au  luge  5 Vous  aue 
beau  me  condamner  à le  mettre  , ca 
refol ument  îenelofteray  pas.  le  von 
laille  à penfer  3.drfoit  celuy  qui  fai  loi 
ce  conte,  ii  le. luge,  encoies  qu'il  fui 
d Eglife  , tous  les  Promoteurs, , i 

Ee 
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ircnt  tenir  de  rire  : veu  que  vous, 
nelauez  qu  ouy  dire,en  riez  Ci  fort* 
femmes  fe  reculèrent  Vn  peu  de  ce- 
qui  leur  diloit  enauoir  veuleregi- 
, diCins  qu'elles  s'infcriuoient  en 
x contre  tous  ces  regiftres,&  qu  el~ 
ne  croiroienc.  iamais  que  cela  fuft 
quand  me  fines  Cata  Tauroi  t di  t. 
cholere  des  femmes  paflees  , qui 
ient  prins  leurs  mafques  , faiians 
iblant  de  s en  vouloir  aHer>vne  de  la 
îe  voyât  qu'elles  s'en  eftoi£t  accou- 
da fin  de  rire  plus  librement  , & à 
:aile>leur  va  conter  vn  autre  procès 
æieune  fille  qui  le  diloit  auoir  efté 
toflèe  en  nom  de  mariage  , par  vn 
1e  garçon!  .lequel  le  ni  oit,  dilant 
il  eftoit  impoffîble  que  ce  fuftluy, 
fa  ieuneÜe,& la  peti  telle  de  fon  cas, 
n dilant  cela,  fai  t exhibi  tion.  La  cô- 
gnante  va  dire  au  luge , Monlîeur, 
nfieur,faites  luy  commandement  de 
fier , & vous  verrez  bien  autre  cho- 
A ce  coup  les  femmes  s'en  alloient, 
îft  efté  quon  fe  va  mettre  fur  les* 
ieurs d efguillette,  & fur  les  coniu- 
os  & enlorcellemens  des  nouiieaux 


alMte 
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mariez  & mariées  principalement.! 
difoit  que  ce  n'eftoit  point  du  ic 
d'huy  quon  enforceîloit  les  nouue; 
mariez  > veu  qa  anciennement  on  d 
noit  à Priapus  l'audtori  té  de  guérir 
enchantez ,,  luy  facri fiant  vn  a 
auec  vne  efcuellee  de  laide  chaud, 
quon  îifoit  en  Hérodote  que  Je  E 
d'Egypte  Amafis,  fut  lié  ôc  empefî 
de  cognoÆre  Lacdice  fa  femme,  i 
ques  à ce  qu'il  fuft  defiié  par  aut 
charmes.;;Eren  cas  femblable  les  cou 
bines  de  T heodori  c y ferént  de  mefr 
ligatures  entiers  H e r ma mberge,com 
on  li  t en  Paul  Æ mi  le.  L'autre  difoit, ( 
fi  les  Sorciers  peuuét  corrompre  la  ( 
té  de  l'homme , amollir  fes  nerfs , tr 
bler fes  humeurs  internes * qu'ils  p 
u oient  bien  auflî  alloupir  celle  ve 
generatiue  * tant  par  le  refroidi ffëiîii 
des  parties  8c  vaifîeaux  feminaires,  <j 
parviieapprehenfîon  & defgouflenH 
qu'ils  donnent  à ceux  aufquels  ils  ( 
noiié  l'elguillette  : le  Diable  faifant 
la  , ce  dit.  Jean  Vier,  pour  femer  < 
difeordes  entre  ceux  qui  doiuentvii 
en  paix.  Et  fe  doiuent  bien  garder 

n 


: I S £*Il  "B  JÉ.  « '> . 142 

meaux  mariez  d'auoir  du  cammeïi- 
nent  quelque  difcord  6c  difièntion  : 
îfiderans  que  les  pièces  de  bois, ce 
Plutarque , frefchement  coljees  & 
•mbleesi  le  de  fi  oignent  facilement  : 
is  'celles  qui  le  font  de  long  temps, 
•c  grand*  peine.  Quelque  autre  con- 
nant  celle  opinion,va  dire  qu'il  eftoit 
iaduis  de  monfieur  Bodin , qui  ai- 
re qu'on  peut  nouer  l'elguillette: 
nfeien  que  parauât  il  auoit  toufiours 
iféque  cela  ne  le  fai/oit  par  magie: 
is  que  f'experience  le  contraignoit  à 
ire  du  contraire.  Si  on  nepouiioit*, 
)ioil , enforceller  8c  empefcher  la 
mlariô  des  no  uueaux  mariez,àquel-: 
ai  ion  euiïèntles  aneiensjv'féde  tant 
contr '-en  charïté  m es  & con  tre-char- 
stontre  les  ligatures  8c  enforcelle- 
Le  temps  pafïe  à caufe  de  ces  char- 
bon inuoqüoitïunpn  es  mariages* 
peilan t Socigene , qui  cônioinét  par 
riage les  femelles auecles malles :Iu- 
8c Populonienne , parce  que  parla 
âonélion  de  la  chair  auec  la  chair, 
entretient  &;  augmente  les  peuples: 
nabe , eftant  la  maiftrelle  des  maria- 
ge 
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g es  : Cinzic , qui  fai  t laifîèr  aux  mari* 
la  ceinture  de  leur  virginité  : Vnxie 
caufe  qu'allant  que  la  maries  entraft 
la  mai  (on  du  maryj'cn  grelfoit  lesgt 
des  portes  de  grelîe  de  loup,  pour  e 
pefcher  les  coniurations.lls  nefaifox 
jamais  nopces,  adiouftoi  t-ihfans  app 
1er  les  corneilles  pour  vn  bon  augure 
concorde,  foy,  ôc  amitié  >la  concoi 
eftant  fignifiee  par  les  corneilles  :1e 
focieté  cftant  â grande  , que  fi  l'vne 
morte^fa  copagne  demeurera  toute 
vievefue  , &ne  s'accouplera  iamai 
autre.Mais  atiiourd'hup^que  tout  va 
rebours , fi  vous  appeliez  les  corneille 
vous  ferez  tout  esbahy  que  des  coc 
y vi endront.  Et  auffi  à fin  que  le  mar. 
ge  fuft  heureux , on  inuoquoitfôuue 
Hjmenee  pour  vn  bon  augure,  rep 
quant  ce  mot  de  Thalafle  le  iour  c 
nopces.Âuec  cela  ils  mettaient  à la  p< 
te  le  mufeau  d’vn  loup  : parce  que  l’< 
ne  peut  enforceller  aucun  delà  maifo 
à la  porte  de  laquelle  il  fera  attaché  : 
qui  le  fait  bien  encores  auiourd’hu 
Aucuns  auec  tout  cela  empefehoie 
les  Sorciers  & Magiciens  de  rend 
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iheureux  vn  mari  âge,  enuironnans 
portes,  où  fe  failoient  les  nopces, 
it  à lentour  de  bandes , ou  fil  de  lai- 
, en  engraiflant  les  gonds  d'jcelles 
:c  grellè  de  pourceau  , de  de  bouc, 
it  eft  venu  vxor,  pour  remede  à tous 
:hantemens  : lefquels  eftoient  faiefs 
ment  auxnouueaux  efpoufez  quand 
H'uit  des  gonds  cftoitouy  en  ouurât 
fermant  les  portes*  Et  fi  ne  laiflbit  la 
uuelle  mariee  de  porter  foubs  fa  rob- 
vn  chapeau  de  fleurs  de  ver uai ne 
îillies  de  fa  main , de  peur  des  illulîôs 
igiquesj&d'eftrecharmee,  de  pour- 
que  le  mot  f if  im  fignifie  charme,  5 C 
nébre  honteux  de  Priape , côme  rap- 
ide S,Auguflin,6c  Priape  eftoit  adoré 
:hâps  côme  Dieu  des  feméces5ôc  gar- 
-iardin,  auffieftoit-il  inuoquéés  no- 
îs,  de  peur  que  la  fertilité  d’enfans 
tempefehee  par  quelque  fafeinatio. 
propos  dequoy  Pompeius  Feftus  ef- 
t que  les  vers  Fafcenni ns,  qui  le  châ- 
entés  nopçages , peuuent  auoit  em- 
mté  le*ir  nom  de  là  : pource  quetel- 
chanfons  oftoient  Ôc  empefehoient 
:orce  de  la  fafeination.  Il  s'en  troiuva 


vn 
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vnenlaSeree  toutcôtraire  à ces  dei 
qui  ni  oit  & fe  moquoit  decescharm 
que  craignent  tant  les  nouueaux  n 
riezj>  dilant  que  cen  eftoit  quelap< 
Sc  apprelienlion  qu'on  prenoitdece 
ligature  charmee*  Sc  quelesprecaut] 
Sc  remedes  11e  feruoient  à rien.  Car, < 
fdit  il,  quand  ceiuy  qui  fe  marie  it 
gine  que  telle  chofe  fe  peut  faire , ôc 
vraye , Sc  qu'on  le  peut  empefcher  d 
noir  conionâion  auec  celle  qu'il  airr 
à rfeuré  la  vertu  imaginati  ue  me  tir  u 
lement  h chaleur  naturelle,  Sc  les  e 
prits , qu'il  fe  fait  vne  reale  tranfni 
ta t ion  àu  corps , la  vertu  naturelle  a 
quiefcant  Sc  obeïiîant  à la  vertu  i mas 
natïue , iniques  à ce  qii'auec  le  temj 
celle  ifnâginatiôii  ait  prins  fin  , Sc  rji 
la  vertu  naturelle  fe  loh 'entièfemèi 
faiéle  fuperieiire  Sc  maiferefîè.  Gar  d 
bien  en  voyez-vous  ,diloit-il,  à qui  tel 
guïllette  le  denoiie  d'elle-melme,lavéi 
tu  imaginàtiue  ayant  fai  d fèhWtir^ 
A d autres  elle  eft  defnoiiee  pat  la  lètil 
appreiienlidn  & peilliafon  ^on  léii 
en  donnexar  nousen  voy  o » 1 s bea  ü c ôU- 
qui  ont  recours  à des  perfonnes  'qui! 

■ pei 
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lient  forci  ers,  ou  defnoüeurs  dcC 
liefte,à  des  Egyptiens  & Bohémiens, 
ne  font  autre  choie  que  des  cere- 
ni es  externes, pour  les  -aile tirer  quel- 
lèdeihoiiee & que  hardiment  ils 
jument  à leurs  femmes  : fur  celle 
urance,  ils  troua  eut,  8c  leurs  fem- 
s auffi,  que  1 elguillette  eft  defnoüee. 
tout  ainlî  que  par  vne  mefchante 
auiîe  croyance  il  adment  qu’on  éft 
du  impotent  8c  oifehfe , pourquoy 
)ourra-lon  eiire  foulage  parle  moyë 
a melnae  croyance  1 Comme  iiarri- 
l vn géntiLliomme,  lequel  ayant  en- 
dupar  leliurede  Cleopatre  , que  fî 
x qui  font  liez  s oignét  tout  le  corps 
iel  de  corbeau  , 8c  d’iiiule  de  iugiô- 
, font  déliiez  : le  confiant  csparo-:' 
lu  h ure  , il  ne  failli  t de  le  faire , 8c 
mtinent  il  fut  guery , non  pas  que 
acepte  eull  telle  vertu,  mais  parce 
•fi magination  eftxCt  préoccupée; de 
(le  opinion , .il .fut guery  ' ffiûô •cè-re- 
le  qifîl  penfoit  eitre honcpoiit: êü' 
hautement.  c Ceux  qui  tenoieht  fô-] 
on  de  Bodin  luy  demandenri  mllis 
ez.;eà,quevdirez  vous  qtl  encores  au  - 
H > iour 
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îourd'huy  auffi  bien  quanciennem 
on  praéfcique  des  contre-forceller 
Vous  trouuerez,luy  difenc -ils , qi 
la  plus-part  d'Italie  on  greffe  la  mai 
auec  le  fiel  dVn  chien  tout  noir,&t 
lelpoufee  forçant  de  chez  Ion  pere 
entrant  en  la  mailon  de  Ion  mary, 
touche  à leffueil  des  portes  , mais 
portée  : à fin  qu'elle  ne  foie  offenfee 
les  chofes  enforceiees,que  les  Magii 
mettent  aux  entrées  des  portes, pour 
mer  vne  difeorde  8c  inimitié  entre 
mariez ^ & les  rendre  inhabiles  à la 
neratiô.  Et  auffi  parce  qu'ancienner 
lentree  des  portes  eft  oit  vne  chofe  f: 
que  la  porte,que  les  Latins  appellent 
nua  y efïoit  en  la  garde  du  Dieu  la  nus 
les  gonds , nommez  sardines,  dediez 
Deelle  Carcea,  ie  iueil  de  la  porte  à 1 
fta  : parquoyon  faifoit  confcience 
laiflèr  toucher  le  fueil  delà  porte, 
pieds  de  la  nouuelle  mariee  , tant 
lieu  leur  eftoit  faind:&  venerable,! 
lement  que  les  anciens  pênfoient  ci 
plaire  à leurs  Dieux,fi  eftans  aux  por 
ils  euilènt  parlé  enfemble.  A cefte  a 
fenils  ne  vouloiét  pas  q ue  le  urs  ma  ri  t 

comitK 
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rméneaffent  parvn  facrilegeà  kifi- 
leur  virgimté.Cefte  ceremonie  vou- 
: /îgniüer  que  la  mariee  entroit  par 
:e  au  lieu  où  elle  deuoit  perdre  ia 
;inité  : comme  l'autre  ceremonie 
fait  le  marié  prenant  fa  femme  par 
iifieiles,en  entrant,  luy  fai  fin  t fràp- 
de  la  telle  au  défias  de  la  porte,  fans 
lie  touche  de  fes  pieds  le  linteau 
a porte  ? dénoté  par  la  douleur  du 
preceujde  ne  lortir  jfbüuent  hors 
t maifbn , fi  elle  veut  auoir  bruit 
nom  de  femme  honnefie. 

'eluy  q ai  con trarioi  t à Bodin, repli- - 
, qu'on  prend  les  elpoufès  côme  par 
e d'entre  lesmains  de  leurs  par étsV 
î fai  t-on  entrer  au  logis  de  fefpoux, 
qu'elles  touche  t des  pieds  ail  fueii 
porte,  à fin  de  rnonftrer  qu  elles  11e 
: point  de  leur  conlen  temen  t en  la 
ô de  leurs  mari s>ôc  non  point  pour 
m&eté  des  portes,  11e  pour  eu  i ter 
ichantemens  :car  il  ny  a que  ceux 
Q desfien  t de  leurs  forces  & vertus, 
-royent  en  ces  enchantement  , & 
n ont  peur.  Le  feignenr  de  Month^ 
ftbien  de  cefte  opinion  : mais  auat 
Liu.j.  N 
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que  de  fçauoir  ce  qu'il  en  dit , ie  i 
vous  côtei*  ce  qui  arriua  à vne  nou 
lement  mariee,  eftant  à fa  porte  vn 
defefte,qui  fans  y péfer  tenoit  les  j; 
entr'ouuerces.  Son  mary  voyant  ( 
luy  manda  q u elle  fermait  la  boutic 
veu  qu'il  eftoit  fejle , 5c  qu'il  ne  fa 

fias  i'ouurir.  A quoy  elle  refpondit, 
uy  qui  en  efteaufe  >qui  en  portai 
clef  ne  la  ferme  point  > comme  ile 
faire. 

Celuy  qui  fai  foi  t ce  conte  eir 
cha  de  rire  ceux  de  la  Seree , leur  di 
quilsle  feroient  oublier  ce  qued 
Montagne  des  ligatures  : qui  di  t qu 
noiieurs  d e/guiiletteibnt  imprefl 
del  apprehéfion  & de  la  crainte , & 
point  cnchantemens  : car  fouuent 
faifant  à croire  des  contr  enchante 
ils  font  guéris.  Et  comme  il  dit, 
n’arriue  gueres  qu'aux  premières 
cointances,&  non  apres  quon  a 
long  temps  en  mariage,  dau tant  qu 
premiers  abordemens  font  plus  ar< 
& afpres , 5c  que  lors  en  cefte  pretr 
cognoiilance  quon  donne  de  foy 
craint  beaucoup  de  faillir  : & ce 
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fi  l'Imagination  a fai 61:  vue  fois  /ouf- 

«fte  honte  , ayant  mal  commencé, 
te  en  Ci  grand*  fafcherie,  que  la 
ïyeur  s en  augmente  & redouble.  Et 
:e  propos  , teinéfc  Auguftin  dit  que 
ile  action  ne  dépend  ny  de  noftre  él- 
it ,ny  de  noftre  corps  : de  forte  que 
; parties  , qui  (ont  deftinees  k telle 
fcion,  nVbeïîlént  à noftre  volonté , co- 
pies autres  membres,  Quelî  celaar- 
leà  quelqu  vn  , il  ne  faut  pas  faire 
mme  fit  vn  nouueau  marié  , lequel 
lètrouuant  dilpos,  coupa  la  partie, 
îdilpolîtion  de  laquelle  lauoit  fruftré 
Ion  elperance  , le  delpitant  contre 
r-mcfmc.  Et  m esbahis , adioufte  de 
antagne , d où  eft  venu  ce  congrez, 
quelle  alïeurance  on  y peut  auoir 
ar  rompre  vn  mariage  : car  quelque 
:urance  que  tout  homme  fe  pu i lie 
îmettre,  il  confellera qu'il  n’eften  la 
illance  de  fe  faire  paroiftre  capable 
mariage  en  prefence  de  la  Iuftice,de$ 
détins , Chirurgiens , &:  matrones, 
e fon  craint, & auecques  vne  femme 
don  tient  pour  Ion  ennemie:  veu 
î telles  aétiôs  d elles  mefmes  requie- 
N 1 
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rent  vne  afleurance  * 6c  vn  fecre.t  3 
vne  amitié 3 6c  quelles  font  horsjlg 
puittance  6c  de  Fefprit  6c  du  corjw' 
congrez  mefmes  eft  reprouué  par 
Coniques  Philoibphes  en  Fapproba 
de  Bagoas  , commedit  Lu-cian.  Qu 
feftois  accufé,  adiouftoit  Franc-à-trij 
d'eftré  des  froides  queues  > 6c  qu  on  i 
voulait  vifiter,  ie  requerrois  eftre  vij 
quand  il  geleroit , félon  ce  quatrain: 
On  àemit  vifiier pendant  qutl  gcloitt 
f eût  Jean  qui  ne  peut  3 tant fa  nature 
froide  : 

La  glace  qui  roidit  > qui  bande  , & \ 

ejtenîy 

Eutipcui-eftre,  rendu fin  infiniment  p 

. roiâe-,  .fl 

"Et  pour  monftrer  qu'il  faut  en  ces 
iaires  en  vfer  auec  honnefteté  6c  v> 
gongne , les  anciens  nous  Font  exprii 
foubs  Fi  mage  de  Venus  cachee  en 
antre. Et  les  Meiiaftes  baftirent  à Ven 
vne  chapelle  qui  eftoit  toute  noire:pc 
déclarer  celle  bonnette  vergongne,  c; 
doit  eftre  maintenue  en  tenebres.  M 
—tnes  on  tient  que  FElephant , qui 
vne  grotte  bette  > ne  fe  couple  iam 
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ec  fa  femelle  qu  en  fecret.  Plutarque 
t que  les  Romains  n approchoient 
s de  leur  noutielle  e (poule,  la  premie- 
fois  , tant  qu  i!  y euft  de  la  lumière, 
as  en  tenebres  : à fin  d'adioufter  quel- 
le honte  en  raflémbleede  PJiomme  & 
la  femme  encores  quelle  foi  t legi- 
ne.  A ce  propos , adiouftoi  t-il , fain£t 
iguftindi  t en  la  Ci  té  de  Dieu , qu  vn 
mmeauroi  t plus  de  honte  d'auoir  af- 
re  à fa  propre  femme  , en  lieu  public, 
deuant  tout  le  monde  , quai  ifauroit 
s de  tuer  vu  homme  en  vne  grande 
embleede  perlbnnes  Et  fj  trouuons 
e les  Athéniens  eftoient  en  cecy  iï 
les  y qu’ils  ne  vouloient  pas  delco u- 
ir  les  amours  de  l’homme  ÔC  de  la 
nme  : ne  permettans  pas  qifbn  ou- 
ift  vne  mi  mue  du  Roy  Phihppes,leur 
tremi,qui  eftoit  fubfcripte,à  la  Roine 
junpiadeda  femme, de  peur  que  le  le- 
ît  d amours  & de  mariage  dVn  mary 
riuant  à fa  femme , fut  publié.  Et  li  N 
vouloient  pas  les  Athéniens , quand 
recerchoit  quelques  malfai  deurs, 
on  vifitaft  la  maifon  d’vu  noutieait 
rie. 
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cxn  q^v  lïSMt 
Auant  que  fôrtir  de  cecongrez,i 
va  conter  qu  en  vn  procès  de  fepar 
tion  > à caufe  de  l’inipuiflànce  du  m 
ry , il  auoit  efté  ordonné  qu  vn  Med 
cin , vn  Chirurgien  , auec  vne  matr 
ne , viiîteroient  le  mary  > puis  leroie 
prefensà  ce  congrez.  Ayansfaiâ  a 
procher  l'homme  & la  femme  > la  m 
trône  voyant  que  le  cas  du  mary  bai 
foit  autant  quelle  le  pouuoitleuer,* 
frappant  defïus,va  dire,  Hé  ! de  l’inftr 
ment  : la  mercy-Dieu  i empefcher; 
bien  , difoi t-elle > que  perfonne  en  f( 
jamais  trompé  : &:  tirant  Ion  couftea 
à toute  force luy  vouloit  couper  yn ’ei 
efté  que  le  Médecin  & le  Chirurgi 
Fen  empefcherent.  Elleeuft  bien  fai  i 
fut  il  répliqué  > car  il  ne  faut  jamais 
moquer  de  la  mari ee.  Vne  Fefie  tond 
s’entremeilânt  en  ces  difputes3va  A 
que  ces  nouueaux  mariez  ne  doiiw 
point  auoir  crainte  de  faillir  >veu  qu 
le  doiucnt  affeurerdauoir  vne  le  mi 
chafte  & pudique, qui  ne  fçaitfi  1 
guillette  eft  noüee , ou  fi  elle  ne  Teft  p 
pourtant  elle  ne  cogiioiftra  pas  s’il) 
tau  te  ou  non  ; que  fi  elle  le  fçait , fa  i 
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e&  pudicité  doit  fupplecr  à la  crain- 
u desfiance  que  fbn  mary  a de  foy- 
me,&  poflîbJe  à la  trop  grâd'  amour 
1 porte  à fajiouuelle  efpoufeicar 
que  ces  ligatures  arriuent  le  plus 
xent  à ceux  qui  aiment  bien  ^ & ont 
r den'eitrepas  aimez  réciproque- 
it,c  eft  la  trop  grand'  amour  qui  em- 
:he  l'aéfce  Venerié*  la  volonté  retirât 
;(pnts  aux  parties  fuperieures , l'hô- 
îe  pouuât  faire  deux  chofes  enséble. 
bien  cela  vient  de  la  trop  grande 
i des  amoureux  * par  laquelle  les  e£* 
s demeurét  Ci  trairfportez,que  laife 
fait  oublier  leur  deuoir  : car  le 
w eftant  dbbatu  & langui flantda- 
ir , engendre  par  fois  la  défaillance 
uite  > qui  furprend  les  amoureux  il 
>defaifon,qu*illes  faifit  dVne  glace 
lilieu  delà  ioüiflancejesrendât  ftu- 
îs>&  fans  adiomtoutespaffions  qui 
aillent  goufter  & digerer  n'eft ans 
médiocres*  Vne  Fellè-tondue  lors 
epliquer  ainfî:$i  la  trop  grand*  a- 
ir  quon  porte  à vne  femme  empef- 
qu'onnepuiflè  bâder  àl'attelier  de 
ius , ie  vous  puis  adèurer  que  i'aime 

N 4 
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donc  bien  ma  femme  : careftantau 
délié,  e ne  me  lens  efineu  en  foit 
mode,  & fi  c'efl  auprès  d'vne  autre, ( 
qu'on  voudra.  Et  à ce  propos  , adio 
noire  Feflè-  tondue  , je  vous  fera) 
petit  conte, d vn  pauure  marié  pâli 
né  de  craintif,  qui  djioit  à fa  proir 
tant  il  auoitpeur  de  faillir , ie  voud 
auoir  couché  défia  auee  vous  , ie  v 
chois  auoir  faiâ  cecy,ie  voudrons  ai 
fai  0:  cela  : qui  luy  va  dire,fans  coni 
rer  à quelle  intétion  il  le  diioit,  le  ci 
fort,  Monfieur  mon  amy, que  vous 
miez  bien  beibngne  faiâe.  On  C( 
mençoità  rire,  quandquelqu vnu 
afïèura  lempefchement  des  nouue 
mariez  prouenirà  caule  que  ceux 
ont  ce  qu'ils  demandent  àleurplai 
n'ont  pas  l'imagination  fi  excitee 
ceux  qui  trouuent  quelque  refiftat 
Venus  eftant  prompte  à ceux  qui  f 
violence,parcç  qu'elle  dilate  les  efpr 
qui  s'enflamment  par  la  repugnan 
dautant  que  la  vertu  d'imagination 
eîlexcitee.  Nonobftât  toutes  cesrais 
la  plus-part  de  ceux  de  la  Seree  ajr 
veu  Bodin , tenoient  que  1 e/guillett 

pouu 
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uuoit  nouer  par  arc  magique  &dia- 
» ique  : & qui  les  en  a^euroi  t „ c eftoi  t 
16  “la  e(foufi  commun,qu’iJ  n’en  fal- 
!t  P us  ciouter-  Pour  mieux  afîêurer 
ir  opinion  mettoienc  en  icu  Spirari- 

r.qui  aefcrit  auoir  vetivn  homm~à 
i'f 1 W on  auoic  fi  bien  enforcelé, 

f fa-fant  Vllîcer  Par  Mèdé- 

^hirurgien^neiu^trouuerent 

î dlre  J ne bielFure  quelconque  • & 
s depuis  ayant  appaifé  la  Sorcière, 
lUuoitoffenfee,  il  fut  reftitué.  Ie 

ldmîePçqUa  Vn  autre,com®eon 
, arriéra  des  Sorciers  & noüeurs  d ef- 

lette.car  fi  vous  les  pouuez  cognoi- 

VOUS  desfier  d eux , ils  ne  ;Cau- 

n t vousmmre.  Regardez  donc  bien 

ud  vn  homme  ou:  vne femme  cra- 

ut.  car  vn  N, gromantien& Sorcier 
-radiera  ïamais  douant  luy,  neau 
e dr°,d  ; parquoy  s'il  fe  treuue 
Iqu  vn  qui  crache  toufiours  à gau 
» doutez-vous  de  luy.  Arnaldus  à 

^ua,  auec  Atgelatéss  va  dire  vn 

erKfa  urent/(JU,'°n  ne  ^«mit 

guillette  , fi^e  mary  pji/îe  ^ 
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trauers  l’anneau  nuptial.  : 

Vn  Drolle  affeura  qu  ilfçauoitbi' 
vne  recepte  plus  alTeuree,  & bien* 
perimentee,  contre  les  enchan  ternes 
lVeuillette. CeMifoit-il,  que  lice 

qui  fe veulent  marier,oulont  proir 

ou  en  fiançailles, peuuentprendre 

pain  ou  deux  fut  la  fournee  auantc 
d’efpoufer  , on  ne  les  lça«roitlier,t 
rot  er , ne  cheuiller , ny  à la  Méfié , n 
Vefpres  , ny  en  quelque  forte  qu< 

Ibit  les  rendre  ineptes  à la  generati 

èuffent-ils  apprins  leur  marne  en  . 
choie  de  ToMe  , & de  Sdanun 
foubs  Picatrix  leur  grand  maittre 
j'en  defpite  toutes  les  Sorcières  de  r 
fieur  Bodin , & le  diable  des  Sauit 

de  l’ Amérique, qu’ils  nommer  Ai£ 

Et  ie  maffeure  , adioufta-il , qu 

promifes  & fiancées  ne  refufcrotl 
de  cela  leurs  promis  & maris  « 

quand  elles  fçauronïquonle  lait 
vue  h bonne  fin  Sc  intention.  U 
grand’ peur,  répliqua  vnde  la  Serti 
le  commencement  & la  fin  ne  . 

qu’vu  : car  iamais  vne  femme  n 
donne  fon  honneur  pour  vne  fi 
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irvn  homme  feul  ,&quine  le  peut 
der  deuant  qu’auoir  la  douceur  du 
, ne  le  gardera  iamais  y eftant  affriâ- 

Noftre  Fellè-tondue  va  dire  qu’il  ai- 
roit  mieux  fe  fier  à vne  femme  de 
dlle  qu’il  cognoift  , qui  auant  que 
revn  mariage  , elle  effayefile  mary 
ft point  charmé, & s’il  eft point des 
•ides  queues,  puis  elle  enaileureles 
rents  de  la  fille,  &la  fille  melme,  iî 
: entend  railôn.  Et  fiellen’aeftéap- 
lee  au  commencement  ( car  elle  a 
nd’preflè  ) elle  eft  fi  finguliere  aux 
irmes  & ligatures,  qu’ayant  interro- 
les  parties  , & productions  fai  êtes 
deux  conioinfts,  & le  tout  mis  en 
lift  , fi  po/îîble  eft  - vous  verrez  les 
lies  contentes.  Et  fi  me  fouuient, 
apres  auoir  aflèuré  vne  mariee  de 
uffifance du  mary  qu’on  luy  vouloir 
lier,  qu’elle  demanda  à cefte  fille  le 
demain  de  lès  nopces , fi  le  marié  luy 
)it  bien  faift  le  cas  , & qu’elle  luy 
>H  relpondu  qu’il  luy  auoit  faift  au- 
tqu’vnbon  Chreftien  peut  faire. 
Mais  , demanda  quelqu  vn  ,qui  fe 
N 6 
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plaint  le  premier  du  charme  , ou 
marié  ou  la  mariee?  Cari  ay  toufiou 
veu  > difoit  ilyqu’on  le  fçait  pluftoft ( 
cofté  de  la  mariee, que  dumarie.  Etvr 
yement  ie  croy  bien*  fuft-il  repliai 
car  le  mary  s’accufetoit  foy-mefme  ,< 
alléguant  Ton  defaut  &c  impuifl'ance. 
me  fuisrie  fouuent  esbahy  pourtai 
adîoufta-il  5 comme  vne.ie.une.  fille  pe 
fçauoir  quand  leïguillettejeft  noiii 
qui  luy  a apprins  à le  cognoiftre  * & c 
men  telle  s ole  plaindre  > encore  qu  t 
lie.  fcacher.  veu  melmement  que  lesfc 
mes  vefues  qui  fe  remarient  n en  dif 
mot  : combien  qu  elles  doiuent  mi» 
fcauoir  s'ilya  du  charme  que  les  fil. 
qui  n en  parlent  que  par  oui  dire  : v< 
aiïeurant  quily  a des  filles  & des  fi 
mes.  qubfe  plaignent  a tort  : com 
fit  dernieremet  là  fille  dVne  de  mes  ^ 
fines , fans  rien  nommer,  qui  afleui 
felguillette  eftre  noüee,  parce  ydilj 
elle  à ia  mere,  que  Ton  mary  ne  la 
foit  toute  la  nui£t  que  cinq  ou  fix  r 
aoros-vous  auoit  dit  qu  on  troitue  ei 
gç>  qitâd  vne  fille  fe  plain  t : de  • cequi’ a 

làaoir  perdu  . elle  ie(r«grette  5 g 
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chc  .car  Pline. dit  que  l’homme  & la 
ame  font  feulsqui  ont  regret  à leur 
-elage.  Dauantage,  fut-il  dit,dequoy 
Jaint  vneieune  fille  ? que  fçait- elle 
1 defaut  en  mariage?  comment  co- 
lift-elle  vne  cJhofe  quand  elle  ne  fçait 
eceftj&dequoy  a faute  fon  mary  ? 
r en  a atiffi,  répliqua  quelqu’vn , qui 
fe  plaignent  fans  occafion  , leur 
ant  difficile  de  le  celer , comme  vous 
tendrez..  Il  aefté marie  ces  iours  paf- 
î, commença-il à nous  dire,  vn  leune 
bon  garçon  , qui  fe  fia  en  fon  beau 
re de  l'argent  de  fon  mariage.  Pour- 
nt  le  pere,  apres  les  nopces  fept  ou 
üd  iours,  conuie  les  parents , tant  les 
jns  que  ceux  de  fon  gendre , à fin  de 
iyer  cé  cju  il  «moi  t promis  en  mariage» 
anouuelle.  rnariee  voy  ât  que  fon  ma- 
Mie  partait  point  à fon  pere  ne  a fa 
1ère , luy  va  dire , He-dea,  mon  mary, 
ous  ne  faites  compte  de  mon  pere  ne 
e ma  mere  : le  mary  luy  refpond , ie 
en  fais  compte  vrayement , car  ie  n en 
y point  faid  de  recepte.  Sa  femme  qui 
ftoitde  bon  efprit: , fcacfiant  ce  qu’il 

rouloit  dire  >, fit  tant  que  fon  pere  & fa 

H 7 
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mere  s'accordent  de  payer^Je  maria 
& que  leur  gendre  entreroi t en  recef 
Mais  ainfi  qu on  comp toit  l’argent, 
nouuelle  mariee , leur  fille,  ne  fe  { 
tenir  dedire.Monpere,  ievons  prie 
ne  payer  & bailler  l’argent  à mon  ma 
car  ie  vous afleure  que  noftre  befom 
n’eft  pas  encores  faiâe.  Sonpere,en 
res  qu’il  rougift  vn  peu  ,ne  fe  put  te 
de  ri  re , non  plus  que  tous  les  autres 
rents,qui  contefî erent  fur  le  payeme 
Les  parents  de  la  fille  tenoient  fort 
ferme  auec  elle , que  puis  que  labelî 
gnen  eftoit  pas  faiâe  , que  le  marié 
deuoi t eftre  payé.  Le  marié , Sc  fes 
rents  difoient^que  fi,  pour  le  moins 
baillant  caution  :1e  mary  les  aflèun 
qu’il  feroi  t tant,  auec  l’aide  de  Dieu* 
de  /es  amis  , que  la  beiengne  1er 
faiéte.  Ce  noimeati  marié, pourtant 
van  toit  d’auoir  faiét  de  grandes  pr< 
lies  de  fa  per  fi>n  ne  , & ofFroit  en  de 
ner  bons  tefmoings  : quand  cefte  ne 
uelle  mariee  luy  va  dire , Et  qu’auo 
nous  affaire  de  tefinoings  ? fais  icy 
femblabie,&  n’y  aura  perionne  de  ne 
qui  ne  le  croye.  Si  ieftois  Magiftrat  , 


vn  Drolle,à  fin  qu’on  ne  Ce  moquaft 
itde  la  mariée,  tous  ceux  qui  font 
;rs  de  deux  grains,ou  qui  font  froids 
jueuë,  feroient  tenus  de  le  ven  ir  de- 
rer  : que  s’ils  le  venoient  a marier  & 
fent  trouuez  chaponnez , ou  ne  pou- 
ls bander  & racler,  ils  feroient  grief- 
nent  punis  , pour  s’eftre  moquez 
la  mariee  : à l’imitation  des  Scythes 

i ne  peuuent  engendrer -.lefquels  fc 

billent  en  femmcs,&  font  les  oeuures 
s femmes,  par  làconfellans  eftreef- 
minez , & pour  les  cognoiltre  des  au- 
;s.  Et  appellent  ce  mal , maladie  de 
mme,qui  leur  vient  des  gouttes  qu  ils 
îtdauoir  cheuauchéfans eftriers , les 
mbes  pendantes.  Et  pour  guérir  , le 
>nt  feigner  des  veines  qui  font  deiious 
s deux  oreilles  * remedians  à ces  goût- 
ÎS  par  ce  moyen  :8c  c’eft  cela  qui  les 
end  fteriles  totalement , tk  fait  qu  ils 
bnt  tenus  de  confdfer  leur  infufhlan- 
:e  débander  à l’attelier  de  V enus.Mais, 
epliqua  quèlqu  vn , n’eft-il  pas  permis 
l l’homme  de  le  defmarier,fi  fa  femme  a 
quelque  defaut  en  elle,  ou  quelle  n ait 
point  de  cela  ou  qu  elle  en  ait  trop  petf 
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Il  lny  fut  refpondmque  ce  cas  n'arriiu 
gueres  , &c  qu'elles  en  ont  toufiot 
plus  que  peu  * & qu'il  n'auoit  iam; 
ou/  parler  que  d'vne  chambrière,  q 
fe  nommoi  t la  Mau-percee, parce  qui 
le  n’auoit  point  dé  cela.  Or  celle  pauii 
filleeftantfafcheede  ce  nom,  &qu; 
lant  parm/  la  ville  on  la  monftroit 
doigt,di£ànt , Voilà  la  fille  qui  n'a  poi 
de  cela , tout  le  monde  le  trouuantbi 
eftrâge,  & auflî  quefa  maiftrefle  lave 
]0itlaiiîer5parce  quelle  nelofbit  u 
ner  apres  elle  par  la  ville,  tantil/auc 
de  prelle  à voir  fa  chambrière  , ce 
pau  u re  fer  u an  te  fe  fèn  tant:mal-heur€ 
fe  comme  vne  femme  qui  n'a  point 
ie  ne*  fçay  comment  a nom , eut  eni 
de  le  marier , penfant  que  1>  a mary  1 
en  trouueroit  bien  vn , comme  fontl 
autres  , que  s'il  ne  Itiy  en  pouuoit  tro 
\iervn,  qu'illuy  en  feroit  bien  vn,coi 
me  font  les  autres  ,.  8c  par  ainfî  qu'<: 
nefe  moqueroitplus.d  elle^Auant  qu 
ftremariez , fon  mary  fut*  bien  aduer 
du  tout  , qui  ne  laiilaià  fe  marier  au 
elle,  &diloit  qu'on  di  loir  par;  raille! 
celle  raillerie  , Je  mary  l'interpreta 

to 
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: au  contraire,  le  vous  laillè  à penfer 
fe  trouua  à la  Mefïe  nuptiale  des 
mes  3c  des  hommes  :lvn  defqueis,  (' 
rant  fon  chapeau  en  la  main,  s'en  va 
ny  les  femmes  , leur  difanto  Mes 
nés , ayez  pi  tiède  cefte  panure  Elle, 
ly  donnez  ce  que  vous  auez  de  trop, 
maris  n'en  feront  pas  marris.Le  foir 
i\jonmaiy  ne  luy  pouuant  trouuer 
calibiftris  ^ue  luy  en  faire  vn  j.com- 
fa  femme  imaginoit  ,cogneut  bien 
on  luy  aüoit  diét  la  vérité , & que  la 
riee  s eftoit  moquee  de  luy , en  lieu 
> bien  fouirent  les  hommes  le  mo- 
aient  de  la  mariee , 5c  non  gueres  les 
unes  du  marié.  Parquoy  ce  marié 
plaignant  que  fa  femme  n'auoit 
nt  ce  dequoy  les  autres  n'ont  que 
p,fait  citer  fa  femme  laquelle  eftant 
itee  pargéts  experts  5 & à ce  cognoif» 
iSjfut  permis  àce  marié  de  laiflerfa 
(ime,  & permi  s à luy  de  fe  poumoir 
nmebon  luy  ferableroi  t , & défendu 
a femme  de  fe  remarier  , attendu 
l elle  n'auoit  point  le  principal  outil 
fondement  de  mariage.  Cefte  pau- 
e fille  bien  esbahie  6c  fafchee  , pria 
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fà  maiftrefïè  de  la  reprendre  , & < 
pour  le  moins  elle  nauroit  point  ca 
d’eftre  ialoufe  d cite  & de  fon  mary,  J 
eftoi  t roide  vn  peu  du.  deuant.  La  ir 
ftreflè  luy  refpond,qu  elle  ne  lofer | 
prendre,  veu  mefines  qu'ayant  prins  \j 
autre  chambrière,  ils  la  monllrok 
auec  le  doigt , & crioient,  Voicy  la  f.j 
qui  n'a  point  de  cela,  Celte  nouu< 
feruâte  fafchee  de  cela,&  queperlbr 
nes'addrelfoitàeIle,&  pour  le  dei 
re  de  ces  importuns  qui  crioient,Verj 
voir  la  fille  qui  n'a  point  de  cela , le, 
va  dire  en  riant , Ce  neft  pas  moy , i j 
ay  Bien  vn  D<eu  mercy. 

Tau  te  JL  Sereetrouua  fi  bon  cescq 
tes , qu'vn  d'icelle  afferma  qui!  y au< 
prins  plus  de  plaifir  qu'aux  Comedj 
de  Melfer  Pantalon  , auec  fon  Za 
de  IanCornetto,  qu'il  auoit  veu  ioi)t 
l'aprefidinee.  Vous  prendrez  bien  e, 
cores  plus  de  pâlie- temps,  va  di  re  vn  a, 
tre,  mais  que  m'ayez  entendu  conter  j 
qui  s'eft  paffé  n'y  a pas  long  temps. 

Vn  pere,commença-il  à conter , m | 
riant  fa  fille , promet  à /on  futur  gendj 
vne bonne fomme dargent , dans  la ijj 

tu 
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:ion  nuptiale , oultre  ce  que  1 o n- 
la  fille  promettait  de  luy  bailler 
:ents  elcus , mais  qu’il  ne  vouloi  t 
le  fa  niepce,ne  Ton  pere , ne  fa  me- 
perfbnne  du  monde  en  fceuft  rié. 
iu*pere  ne  pouuant  accomplir 
il  auoit  promis  de  bai  lier  à lan- 
fait  tant  quefbn  gendre  nelaif- 
poufer  fa  fille , auec  promeiïè  que 
nois  apres  le  mariage  confbminé, 
:aadroit  à leur  bailler  cequ’illeur 
promis.  L’oncle  auffi  les  aflèure 
nq  cents  efcus:  moyennant  que  le 
la  mere>  le  mary,  ny  lafémemy  le 
ire,  ne  perfbnne  n’en  fceuft  rien, 
rois  mois  partez,  le  marié  & la  ma- 
>’en  vont  chez  leur  pere  > & le 
t de  leur  bailler  ce  qu'il  auoit  pro- 
n mariage  : Sc  qu  eftans  tous  deux 
ïs  , fans  grands  moyens  » ils  ne  pou- 
ît  fouftenir  le  faix  & charge  de  ma- 
:&  auffi  que  le  marié  difoit  que 
nis  luy  auoient  diéfc  qu’il  feroit  te- 
îdoüairedefa  femme  s’il  ne  le  de- 
ioit.  Lebeau-pere&labelle-merc 
it, qu’il  leur  eft  impoffible  pour  lors 
tiller  de  l’argent , & le  prient  d’at- 
tendre* 
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tendre , & auoir  vn  peu  depatieric» 
gendre  fafché  tout  ce  qu’il  fe  peu 
eftant  en  grande  cholere>leur  va 
que  s’ils  ne  luy  bailloient  prefi 
ment  l’argent  de  leur  mariage  , qu 
roit  tât  cela  à fa  femme,  leur  fiiie,(; 
s en  repentiroient,&elle  auifi.  Le 
pereôc  la  belle  mcre  bien  fafchez 
uertirent  leur  gendre  de  ne  s’efcha 
pas  tant,  que  venant  apres  à fe  refrc 
il  amaflaft  quelque  maladie.  Cer 
eftant  en  cholere  , fit  bien  allez 
temps  ce  qu’il  auoit  promis,  tena: 
promeiïe  deux  ou  trois  mois: mai 
pouuant  contiïiuer,&:  fa  cholerepa 
fa  femme  vne  nuiét  luy  va  dire,  vo) 
qu’il  ne  faifoitplus  rien  de  ce  qu< 
uoit  promis  6c  iuré.  Mon  mary , ie  c 
que  mon  pere  vous  a payé.  Ce  fut  & 
diét  : le  mary  entendit  bien  ce  qu 
vouloitdire,  ie  croy  que  fi  faites  v( 
Les  femmes  protefterent  de  n 
trouuer  plus  en  ces  Serees,  tant  poi 
quon  y contoitdes  chofestroplib 
£c  que  les  autres  les  faifoient  tant  r 
que  cela  leroitcaufe  de  les  rendre  j| 
ftoft  vieilles  : car  vne  d’entre  elles  le; 
: ai  feui 
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>it,qite  Ja  bouche  en  s'ouurant  faic 
[tes  rides  & plis  au  vilage-,  lequel  à 
igue,  comme  la  peau  le  delïèche, 
l continuation  du  plier  en  me  fine 
retient  imprimées  les  mefines  ri- 
juieft  caufe.  dii oit-elle,  qu'on  de- 
aux  filles  le  trop  rire.  Vn  autre  le 
Idreflèr  à ces  femmes,  8c  leur  va 
|u  elles  n efloient  pas  où  elles  pen- 
t , & que  s'il  y auoi  t quelque  cho- 
peu  libre  3 faites  femblant,  leur  di- 
lj  de  coudre,  & en  détournant  les 
ouurez  les  oreilles*  & releruez  de 
uand  ferez  à part  vous.  Mais  quâd 
ilut  dire  quelque  ehofe , il  fut  em- 
ié  par  les  femmes,  parce  qu'il  efloi  t 
ra  libre  à fon  parler.  Et  cela  fut, 
qu'il  commença  à loiier  la  cou- 
; des  Grecs , qui  nadmettoient  ia- 
ies  filles  aieurs  conuiues, Scauffi 
»mmes  n'allo:  ent  point  aux  feilins 
les  ne  des  femmes  mariées, 
s Perles  ne  voulurent  iamais  que 
femmes  affiftaflent  en  leurs  con~ 
,à  caufe  de  quelques  paroles  !i~ 

> qui  efc  happent  panny  le  vin  8c 
indes.  Car,diloit-il  à ces  femmes, 

fi 
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Ci  vous  n’eftiez  icy  y nos  foupers  fi 
Serees  feroient  bien  autres:&  ne  f< 
que  d’empefcher  noftre  liberté  , < 
toufiours  en  crainte  d’offenfer  la  j 
ci  té  des  femmes.  Vrayement  rep 
quelquviijie  tro  une  bonne  Thon 
des  Grecs  : parce  que , comme  dit  i 
fieur  Muret  en  interprétant  Ifieu< 
homes  parlent  plus  librement  & ic 
(émeut és  feftins  &c  banquets  que 
très  li eux  : & ny  a homme  fi  fage,  l 
cret,  fi  ret  ré  ,ôc  leuere  3 qui  ent 
vin  & les  viandes  ne  fe  difpenfe  de 
& efeouter  quelques  propos  poui 
& refiouïr  toute  la  compagnie.  Et 
peut  faire , adioufte  Muret , qu'il 
chappe  à ceux  qui  veulent  rire.  & i 
du  paflé-temps  > lors  qu'ils  ont  lé 
deliure  de  foucy  3 quelque  mot  \i 
qui  meriteroitreprehenfion>s'il  e 
ditailleurs.  Il  îujr  fut  répliqué*  qi 
on  oftoit  les  femmes  des  banquets 
uec  leurs  maris  * il  aduiendroix  qi 
feroitles  conuiues  auec  des  conc 
nés , comme  firent  les  Parthes  : dau 
que  ceux  qui  ne  voyent  pas  volent 
leurs  femmes  beuuans  &c  mang< 
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: eux, leur  enfeigncntà  le  trai&er 
îr  aile  quand  elles  feront  feulesxô- 
de  -menues  ceux  qui  ne  prennent 
plailïr  de  côuckerauec  leurs  fem- 
,&quine  leur  font  point  de  part 
air  pafïe-temps , & du  rire , leur  ap- 
nen.tde  cercher  ailleurs , fans  eux, 

> plaifîrs  & voluptez.Et  que  les  Ro- 
nsy  exemplaires  de  toute  vertu  , ni- 
nt  point  feparé  les  femmes  de  leur 
?,&  que  feulement  ils  i’auoient  de- 
ueaux  filles,  les  anciens  n'a)ran$  ia- 

> voulu  que  les  vierges  fceuflent 
des  affaires  de  Venus  lanopciere: 
ont  dit  en  vnede  leurs  Loix , qui  fi 
mece  Gonfenfa , C.  de  Repud . millier. 
fî  vne  femme  contre  le  vouloir  de 
mry , ou  ne  le  /cachant  pas , eft  al- 
vn  conuy  auecdes  effranger  s , que 
iry  la  peut  iuftement  répudier  : car 
mquets  , ce  dit  Àccurfe  en  la  Lojr 
i auffad  L.  fd.de  œdrilt.  ne  font  que 
éludé  & auât-ieu  de  Venus.  Celuy 
aifoit  ce  di  fcours,voyât  qu'on  1 e£ 
ait,  va  comencer  à dire:ll  riy  a pas 
temps  que  ie  me  trouuay  aux  no- 
1 Vne  allez  belle  mariee,  5c  rebelle. 
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car  toutes  les  matrones  ; & parente 
marié,  8c  de  la  mariee,  furent  bien  « 
pefchez  à la  faire  condescendre  de 
le.  coucher  : 8c  croy  q uè  fans  vne  tt 
qui  parla  à elle  des  groflés  cents, 
le  fuit  en  tores  pucelle.  Mais  apres 
auo; r di  t , Et bi en  m'amie , q ùe  vol 
vous  dire?  vous  faites  bien  la  forte, v 
voilà  bien  eftonnee,  vous  faites  b 
leftroiéte,  vous  ne  fçauez  volotiers  < 
cfeit , voulez-vous  eftre  la  fable  de  t 
le  peuple  , & que  demain  tout  levo 
nage  foi  t afçauanté  de  voftre  Empli 
& follie  ? Penfez-vpus  qifon  vous 
eftimedauantage?  Ayant  dit  cèîa,ell 
prend , 8c  la  porte  dans  ' la  chambre 
Ion  mary,  fermant  la  porte  fur  eux. 
mary  ayant  ouï  tout  ce  difcours,&el; 
fafché  d'attendre  tant , s'eftoit  cotic 
qui  prie  bien  fort  la  hiariee  de  fe  ve 
coucher  t voyant  quelle  n'en  voul 
rien  faire , il  fe  leue  , 8c  la  veut  des! 
biller , elle  fait  encores  pluslafafch 
le,  dont  il  fut  contrai nét  de  fe  rem 
treauliéfc  8c  de  venir  plus  que  iam 
aUxprieres,qui  ny  léruiret  de  rien.P 
quoy  en  fin  ii  iuy  va  dire,  Et  m’amie  c 
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ou  s venez-vous  coucher?  vous  ne 
s que  vous  morfondre  : ie  vous 
net  s que  ie  ne  vous  feray  rien.  Il 
out  esbahy  que  celle  mariee  luy  va 
>ndre , Et  que  iray-ie  donc  faire?  Le 
é de  (puis  ni  a ditSb  , que  celle  repli- 
efift  plus  rire  que  tout  le  relie  de 
ici.  Quelques  vns  vouloient  rire, 
il  va  continuer,  afin  que  les  fi*  m- 
1e  s en  allalîent  pas.  le  vous  laille 
der , adioufta-il , s'il  tardoit  à 110- 
ouueau  marié,  veu  que  tout  le  iour 
îes  il  ne  pouuoit  demeurer  en  vu 
Sc  les  Darnes  le  bl  tfmoient  fort 
înftance  & legerecé  , de  ce  qu'il 
fi  endèrnené,  qu'il  ne  fe  faiioic 
nouuoir  ôc  remuer.  Auxquelles  il 
refpondu  franchemët,  qu'ai  auoit 
çay  quoy  entre  les  iambes,  qui  en 
caufe , que  fi  elles  l'a  noient  entre 
us  .qii'e  les  le  remueroient  bien 
es  plus  fort.  Efcoutez,  commença 
vn  Drolle,  d'vn  marié  qui  n'elloit 
ifpre  la  première  nuiét  de  les  no- 
[ue  ceftuy-ciy:  encores  qu'j!  fe  mit 
effort  de  confommer  le  mariage: 
a mariee  ne  le  vouloit  Lulfçrap- 
-u.j.  O 


-ut 
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procher,  li  bien  qu'en  fin  efchapp 
elle  s'enfuit  du  li  6fc.  Lu  y fafché  de 
fottifes  , la  laifia  là  , & ne  craign 
point  qu'elle  fe  morfonde,  comme  i 
cre  ma ry  > fe  met  à repofer , & luy  1 
fe  prendre  le  frais  à ‘on  aife.  Elle  p 
Tant  que  (on  mary  l'allaft  quérir 
voyant  qu'il  n'en  tenoit  conte,  le 
fol  ut,  & dit  à fon  mary , le  gage  qu* 
me  fçauriez  trouuer*  Or  notez  qu 


n'eftoit  fuyee  guère, s loing,  eftant 


cheeàla  ruelle  du  h ci:  les  lemme: 
ce  temps  couchant  au  li  et  du  codée! 


raelle,auffibien  que  lesRomainesa 
làponrquoy,  ce  dit  de  Montagne 
appelloit  Gelai: , jpondœm  Régis  Nie, 
dis.  V n autre  de  la  Seree  va  commet 
à dire,  fay  enuie  de  vous  reciter  ce 
arrima  à vue  renne  mariee , qui  n ei 
pas  vn  brin  fafchemfe  à fe  coucher,  rj 
pour  eftre  dèuotieuie  fuft  frnftree  i 
te  la  nui  et  de  ce  à quoy  elle  s'attem 
en  bonne  deuotion.  C'eft  qu'eftant  ( 
chee  auprès  de  fon  mary , qui  vou 
commencer  à bien  faire,  elle  enter 
refueilleur  , qui  incite  ceux  qui 
couchez  à prier  Dieu  pour  les  pau 
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palîez  : à cefce  caufe  elle  prie  Ion 
meau  marié  de  Ja laiiïer,  iufquesà 
[u  elleeuft  diét  fonoraifon  :ce  qu'il 
oéèroya,  ne  la* voulant  pas  refufer 
;a  première  requefte.  Le  mary  qui 
itefté  de  la  fefte  , 8c  qui  atioit  ac- 
'ft anié  de  s'endormir  en  di Tant  les 
inos*  le  met  à faire  auffi  fa  priere, 
n la  fai  faut  s'endort  mfques  au  len- 
uin  matin  : nonohftant  que  lama- 
fuft  toutelanuicfà  luy  dire  * Mon 
r,i'ay  dïéf , allons,  allons , mon  amy, 
acheué  mon  orailon , il  y a long 
ps  que  le  refueiîleur  eft  pafie  : mais 
r parler  ne  pour  poullèr , il  ne  fut 
aispoffible  a celle  mariee  de  le  ref- 
ier. 

es  femmes  firent  femblant  de  n'a- 
point  ouï  tous  ces  conter  , mais  ie 
s lailleà  penler  fi  elles  rioient  dans 
nps.Qui  fut  caufe  que  fans  eflre  ii> 
itnpix  , il  va  pour  lui  tire  ainfi.  Ce 
pas  de  -maintenant  que  les  filles 
ainfi  les  fafcheules  : car  ancienne- 
t le  nouueau  mary  appelloit  pour 
lidela  Deelle  Virgineufe,  dautant 
n eftimoit  qu'elle  auoit  la  charge 
O 2 
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défaire  quela  bande,  que  les  vierj 
portoient  tout  le  temps  qu'elles  delta 
roient  vierges,  fut  defnoüee  heureu 
ment  , foudain  qu'elles  feroient  n 
riees.  Et  les  anciens  , comme  recj 
fain£t  Auguftin  auec  i'authorité 
Varron  , auoient  coultume  de  pori 
celle  Deelle  en  la  chambre  où  deuoe 
eftre  enfemble  la  première  nuid 
nouueanx  mariez  , a fin  qu'à  Ion  aie 
l'eipoux  etift  plus  ailement  le  fruid 
la  fleur  qu'il  délirait , <k  à fin  aulîî  cj 
lefpoufe  ne  l'empefchall  point , & 
mettre  au  cœur  de  i'efpoulee  de  ne  £ 
re  aucune  refiftance  voyant  des  Die 
auprès  d'elle.  Efcoutez,  ie  vous  prie, 
dire  vne  Felïe-tondue  , vn  petit  cor 
d’vne  jeune  mariee  qui  n’auoit  poi 
peur  du  loir  de  fes  nopces,  &c  neluy  f 
loi  t point  porter  en  fa  chambre  la  De< 
fe  nopciere.  Cell,  difoié-ii  que  dura 
tout  le  difner , aucuns  beuuoientàc 
lie  mariee,  les  autres  parloient  à elle, 
luy  demandoient  quelque  chofe  prop 
pour  ce  iour  des  nopces,  mais  celle  ir 
rieepenfantbien  ailleurs  , ne  relpoj 
doi  t ny  bien  ny  mal , & ne  faifoit  aut 

cho 
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»fe  que  rire.  Tan  t plus  fa  grand’  me- 
a blafine  de  rire , tan  t plus  elle  ri  t:ce 
contraint  dauantage  celle  grand’ 
;e  de  luy  demander , Et  mais  ma  fille 
is-tu  à rire  fi  fort  ? Celle  mariee  Juy 
francliement 3 ie me  ris  de  ce  loir, 
mere. 

a mere  combien  qu  elle  fulldes  plus 
;ques , fi  ne  fe  put-elle  tenir  de  rire, 
ant  la  fimpli ci  té  & ieunelïè  de  fa  fil- 
Ceux  qui  eftoient  de  la  felle  , non 
jens  de  rue  vne  fois  , la  voyans 
îours  rire , luy  demandoient , Et 
lame  la  mariee , ditesnous  dequoy 
> riez  tant.  Elle  leur  relpondoit,co- 
leuant,  ie  meris  de  ce  foir.  Vous 
irant  j di  foi  t il,  que  de  force  de  ri- 
ventre  me  fit  fi  grand  mal,que  tout 
ur  ie  n’en  fus  point  à mon  aife:à 
e que  par  le  rire  le  diaphragme  & 
esmufcles  auoiétellé  fi  fort  agitez 
éfmotion  &eflargillèmét  du  cœur, 
le  dilate  , preflànt  les  boyaux  par 
colligance,  qu'il  s’elloit  fai 61  vne 
inde  tenfion  qu’elle  approchoit  du 
airement. 

uelque  autre  luy  va  répliquer,  que 
O 3 
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s'il  fe  fuft  trouuéà  vrie  autre  nopce, 
où  il  eftoit  , &■  euft  ouy  ce  qu  auoit  < 
vne  autre  mari ee 5 puis  qu'il  fe  trouu( 
mal  de  trop  rire>qu'il  y euft  eu  dâger 
rendre  par  les  yeux  toute  l'humidité 
djç&le, ..  Il  aduint , commença-il  à di 
qu'vme  mariee  5 apres  difner , que  i 
danfe.qti'on  iôüe,qu'on  follaftre,vin 
Hxoniker  ion  ie  ne  fçay  commet  a ne 
3c  je  m'en  croy.car  iele  vy.  Les  femn 
iuy.  dirent,  Et  m'amie,  cachez  voftte  ; 
tit  cas.  Noftre  maries»,  fans  s'eftonn- 
leur  va  dire  -,  Et  pourquoy  le  catlieu 
ie  5 puis  qu'on  me  le  trcuuerabien  à, 
foir?  Celuyqiii  faifoit  le  conte  ne 
pouuoit  quafl  acheuer*  tant  il  auoit < 
nie  de  rire  : mefmes  les  femmes  ne  si 
pouuoiét  garder,  côbien  quelles  dillè 
que  c'eftoient  des  marieesde  village, 
près  les  auoir  aflèurees  qu  elles  eftoid 
de  ville, &:  d'aftez  bône  famille, & ricl 
ils  fe  vont  mettre  à faire  des  contes  | 
mariées  villageoifes , qui  ne  font  po 
tant  les  faroufehes  & les  fuccreês  cj 
celles  des  villes,  quand  il eft  quefti( 
de  lailTer  Ion  pucelage.  Car  de  meij 
fille  ils  fçauent  ce  qu'a  eforit  Antipi 
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en  vu  Epi  gramme  Grec  équine  le 
t que  du  commun,  C’eft  qifivne 
ie  fille  fuyant  fon  mary  la  première 
de  fes  nopces , fut  mile  en  pièces 
des  chiens.  Et  les  filles s'afieurans 
ceftoic  vne  punition  enuoyee  de 
a à celle  pauurqaiiariee  * noient 
; bouger  de  la  place  où  les  matrones 
)iit  couchées  la  première  nui <51  de 
s nopces.  Auiourd'huy  fi  elles  ne  le 
lent  croire  *&  quelles  difient  que 
antdidls  de  vieilles*on  leur  dit  que 
:vn  grand  mal-heur  en  mariage*fî  la 
:iee  fe  laiiîe  defcoiffer  la  première 
ét  de  les  nopces  : parquoy  les  macro- 
leur  commandent  de  mettre  leurs 
x mains  fur  leurs  coiffures*  à fin  que 
c couure-chef  ou  efcofiô  de  nui 61  ne 
tge  de  deffus  leur  telle.  Qui  rend  les 
ruelles  mariées  ainfi  fafcheufes,*  va 
liquer  vn  de  la  Seree*ie  croi  que  c eft 
î les  nouuejles  mariées  leur  fôt  peur* 
r disâs.toutefois  en  fe  moquas, quel- 
ont  enduré  grâd  mal  la  première  nui  t 
leurs  nopces*  principalemét  à la  prê- 
tre ren cotre  : mais  pour  tout  cela  ei~ 
ne  laiilent  point  à le  vouloir  (catioir 

O 4 
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&:  eflfàyerfSc  me  fouuient  d’vne  fille  c 
demanda  à fa  coufine  , le  lendemain 
fès  nopces , fi  on  luyauoit  fai€t  gra 
mal . èc  luy  ayant  allé  uré  quouy, elle 
iaifla  de  lui  dire:Encores  qu’il  me  de 
faire  pl9  de  mal,  fi  faut-il  que  ie  lefià’ 
Le  premier  conte  de  village,  fut  d 
nepauure  mariee,  qui  eftoit  fifimp 
que  cinq  ou  fix  iours  apres  fes  nop; 
trouuant  la  chambrière  auec  fon  ma 
elle  ne  luy  fit  que  dire,  M amie,ie  fei 
bien  cela , allez  faire  autre  chofe:p* 
faut  que  ce  fut  vne  befongne,  que  te 
ceux  de  la  maifon  deufïènt  faire. 

Le  fécond  parla  d’vne  chambrie 
qui  fit  entendre  à fa  mere  que  refoi 
ment  elle  vouloi  t eftre  mariee.  Sa m< 
luy  dilfuadoit  tant  qu’elle  pouuoit  :1; 
difant , Vous  elles  en  vne  fi  honneile 
Jbonne  maifon , regardez  bien  que  vo 
lez  faire,  vous  ne  ferez  iamaisfi  à vofl 
aife.  Si  vous  fçauiezquec’eftdemar 
ge , comme  moy,  vous  ne  vous  haft 
riez  pas  tant:  Y expérience  d’vne  de  v 
counnes,&  deplufieurs  autres  vosc 
pagnes , deuroi  t vous  rendre  fage. 

La  fille  à qui  il  efchappoi  t de  fe  m 

rie 
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, & qui  fontoit  les  elguillôs  8c  poin- 
tes de  la  chair  ( telles  filles  eftans  ap- 
eespar  les  Grecs,  à ce  qu'on  m’a  dit, 
iremanes , c’eft  à dire,  entageans  d’a- 
t le  mafle)  va  dire  à là  mere,que  cel- 
qui  font  chez  ces  grandes  Dames 
ît  iamais  aucune  récréation  en  ce 
ide , ne  frsquen  tans  i ama  i s le  u rs  pa- 
■$,  ny  leurs  pareilles,  auec  lesquelles 
s puifsét  dire  priuéméttoi  pour  toi: 
u elle  fut  vne  fois  tant  tâfee  d’auoir 
undé  à vne  autre  chambri er  e,  Mon- 
moy  ton  feruiteur:  combien  y a-il 
tu  ne  le  vis?  t’aime  il  autant  que  tu 
nés?  Et  fi -ne  faut  auoir  àla  bouche, 
it cefte  chambrière  à fa  mere,que 

not  de  Madame,  qui  me  poife  tant 
efpaule,  que  iene  puis  plus lendu- 
Et  corne  1 o ne  fçai  t de  q uel  cofté  le 
nfedoit  coucher  tandis  qu’il  fait 
ours,auffi  ne  fçaitfcferuante  com- 
erùir  deüernent  fa  maiftrellè,eu  cC- 
I a la  variété  de  leurs  eiprits  8c  à 
sdelicatelfes :puis  on  ne  peut  pas. 
■ours  complaire  &au  mai  (Ire  & a la 
Irelfe.  Le  plus  grand  honneur  que 
s ayons,  c’eft  d’eftre  melfageres  de 
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Madame  à Madame*  fans  que  iar 
elles  nous  appellent  par  noilre  pr< 
nom  : mais  feulement*  Putain  f ns  c 
où  vas-tu , teigne ufe?  que  n'as-tu  i 
cecy  * truye?  pourquoy  as-tu  mang< 
cy*  gourmande  ? comment  eft  failly; 
telle  chofe  * larronnelîe  ? tu  l'as  doil 
à ton  ruffié.  Qu'ell  deuenue  la  pou 
tu  ne  la  trouues*ie  te  la  rabbatrai  lu 
gages.  Voyant  ce  trai  élément*  d 
celle  feruante  à fa  mere  * quand  ie 
dy  que  ie  m'en  veux  aller  * & que  ie 
veux  marier  * & luy  demande  mes 
ni  ces  5cell  à m'iniurier  * 8c  m app 
larronnelîe  : que  ray.  fa  ici  cecy  , 
i'ay  faiél  cela*  que  ie  me  luis  ioüt 
maiftre  &c  au  valet  : & penfant  enf 
mariee*vous  Tordrez  chargée  d'inii 
Et  qui  me  tourmente  le  pi 
ie  ne  puis  pas  complaire  à 
à Madame.  La  mere  apres  auoireii 
du  les  railons  de  fa  fille* à qui  xo: 
-fois  il  ne  demangeoit  pas  là  * fut 
le  ment  perfuadee,  quelle  luy  cercl 
mary^qui  fe  trouua  quafî  d'accorc 
la  mere  & la  fille  * jînon  qu'on  ne| 
Ipit  pas  tât  bailler.de  bled  que  celu 


* S E R E E.  1 6l 

rnandoi tcefte fille  en  vouloir  suoir. 
La  fille  à qui  le  gars  piaifoit,&:  qui 
pourchafloit,&  en  eftoit  amoureufie, 
yant  qu’ils  ne  fe  pouuoient  accorder 
uchânt  le  bled,  va  dire  à celuy  quon 
y vouloit  donner , Mon  amy , ne  lai  fi- 
s pas  pour  le  bled  à vous  accorderxar 
vous  afleure  de  boire  toufiours  vil 
»t  de  vin  auec  vn  petit  morceau  de 
in.  le  ne  fçay  fi  ce  qu'elledilbit  eftoit 
ay , ou  fi  l'enuie  d ’eftre  mari ee,  ou  Ea~ 
our  ,1a  fit  ainfi  parler  : les  filles  appe~ 
ns  plus  les  hommes  que  lés  mariées, 
nfans  auoir  plus  depiaifir  à ce  qu'efi 
s iront  iamais  eflayé  nefceu.  Quel- 
iVnnotant  ce  quon  auoit  diél,  que 
fte  fille  eftoit  amoureufe  , va  dire, 
mine  ou  fille  qui  confelïe  ouuertemet 
i elle  eft  amoureule , l'homme  la  doit 
lïr  èc  haïr  : puis  qu'elle  commence 
n mariage  par  vne  fi  honteufe  eonti- 
mce.  Et  çeft  auîourd’huy  celles  que 
ris  aimons  mieux  prendre  en  maria- 
îîpenfansqüe  l'amitié  quelles  nous 
Rtent  allant  qu’eftre  mariez, continue 
•fques  à la  fin  du  mariage.  Mais  voicy 
aïlarriua  quand  on  la  menoi  t efipoi%r 
O & 
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i er  à la  Parroiffe,  c'elt  qu'elle  euft  en 
d'aller  à Tes  affaires  : là  ou  on  la  la 
aller,  & Portant  du  chemin  fe  met 
peu  à l’efcart  pour  feruir  Ton  mai! 
Les  meneltriers  & hault-hois  voulc 
celler  la  note,  mais  pour  Pautier  Th 
neurdelamariee,&  quon  n’en  Pc 
rien , on  leur  cria  , Pouffiez  toufioi 
l'vn  leur  diPant,Poufflez  ici,rautre,fc 
fiez  là.  Leur  fouftlerieneputpourt 
empePcher  que  toute  la  nopce  n en 
abbreuuee  : parce  que  quand  elle 
•fai et  > & qu’on  l’appella , elle  leur  va 
fpondre  , Que  les  menours  donc  & 
meneltriers  me  venant  querre  (a: 
parle  le  Poidteuin  ) &;  queles  ioiie 
de  veze  venât  Pouffler  icy.  Tellemét  <; 
celte  mariee  ne  voulut  jamais  bouî 
delàoueileeftoit,  que  les  menours 
TallalPent  prendre,  & que  les  pjboL 
vezeisrs  n’euflent  Poufflé  là.  le 
fçay,  va  dire  vn autre,  pourquoy  les 
pcesne  Pe  Pontgueres  Pans  meneitr;j 
& loueurs  d’inltrumens,  &:  pourquoi 
y faut  toujours  danPer  & Paulter,  ce 
bien  que  ce  foi t contre  le  Synode  Ijj 
denfe  , qui  defend  ladanfe  aux  nojj 
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s Chreftiens:que  fi  le  mary  îiefl  touf- 
urs  le  premier  à gambader  &.faul- 
r,  il  n'eft  point  habile.  N’eft-ce  points 
y fut-il  répliqué  , comme  aux  che- 
eaux  , qui  commencent  à fauter  8c 
>ndir  quand  les  cornes  leur  viennent 
emierement  à poindre?  QuelquVn  fie 
enant  à rire,  s’addreifant  à celuy  qui 
toit  fai£fc  le  dernier  conte,  luy  va  dire: 
iis  que  vous  nousauez  tant  baillé  à 
uffler  ,ie^m’en  vois  aulîî  vous  conter 
qui  arriua  à vne  autre  mariee  de  viL 
?e,làoù  vous  trouuerez  bien  plus  à 
uffler:  car  il  y a du  feu.  C'eftqueno- 
e mariee  eftât  de  retour  de  la  Parroif. 
où  elle  auoit  efpoufé  , ayant  froid, 
ntpource  qu'il  fa'i'fbit  froid  , & aufïï 
l'elle  auoit  des  habilîemens  de  ma- 
?e , qui  font  fri fq ues  8c  gaillards,  elle 
tpproche  du  feu,  où  Ton  faifoit  le  fe- 
n,  fi  prés  que  le  feu  fe  printàfache- 
île,  qui  eftoit  toute  fretailleede  filets, 
ant  leué  fes  habilîemens  de  mariee,de 
ur  de  les  brufler.  Sus  cela,  on  la  vient 
endre , 8c  la  met-on  au  plus  beau  lieu 
da  table. Eftant  afîîfe,le  feu  s'augmen- 
de  peu  à peu  , comme  vous  voyez 
O 7 
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qu  il  fait  en  vu  drapeau  de  fufil3pr 
ci  paiement  quand  on  fouffle  : h br 
quelle  ne  pouuoit  demeurer  en 
lieu  5 & finefçauoit  quelle  contenai 
tenir  : car  tant  plus  elle  le  fentoit  , 1; 
plus  elleferemuoit  ,&  finefepoun 
tenir-d'y  mettre  la  main  : qui  fit  der 
der  à la  mariee  par  vne  de  Tes  tant 
Mais  mon  Dieu,  quauez-vous,man 
pce? Elle  va  refpondre , tant  te  mal 
preffoi t,Qtie  voulez-vous  que  i’aye, 
tante?  Y ay  le  feu  au  cul , puis  qu'il  £ 
l’appeller  par  fon  nom.  Tous  ceux  d; 
nopce  n'en  firent  que  rire , & penlar 
autre  chofe , où  la  mari ee  ne  longe 
point,  dirent  feulemét  aux  meneftri 
Sc  hault-bois  -,  foufïlez,  foufïlez.  G 
qui  au  foir  la  mena  coucher  , & la  c; 
po  ailla,  m'a  allé  u ré  defipuis  quelle 
uoit  fi  bien  le  feu  au  cul,  que  vous  ej 
fiez  beau  fbuffier là,  auântque le  p 
noir  eftemdre , Se  qu'elle  luy  auoit 
cotes  trouué  ce  foir-Ià,du  drapeau  ir 
au  cul.  Outre  me  dit  qu'elle  n'ai 
voulu  que  cédé  mariee  châgeaft  de  c 
mile , à fin  que  ce  linge  bru  fié  peuft  j 
uir  a la  manee,fi  d'auenture  elle  peu 
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iangypour  le  luy  eftancher,qui  par  le 
nixier  effort  a accouftumé  de  fe  re- 
ndre des  pucelles-côme  aflèurentlcs 
ji taris  de  Fez  , qui  n eftiment  leurs 
runes  vierges>ce  dit  LeoPAfriquain, 
a première  nui<£l  on  ne  monftre  à 
is  ceux  de  la  nopce  vn  linge  tout 
lin  de  fang.  Que  fi  elle  ne  fe  trouue 
:rge,le mariage eftdefai Gc y&C  la ma- 
e ett  renuoyee  chez  fes  parents.  Par 
répliqua  quelqu’vn,  il  faut  conclu- 
que  les  habitans  de  Fez  marient  leurs 
lesbien  jeunes  à des  homes  parfaidts, 
l leur  cas  n’eft  pas  bien  proportionne: 
r h cela  auoi  t lieu  entre  nous  > la  plus 
and*  part  de  nos  mariages  feroient 
mpus,  Sc  ne  dureraient  que  bien  pe- 
t de  temps,,  &c  i ufques  à ce  que  la  ma- 
one  euft  mis  au  vent  fon  drapeau. 
)ur  otler  au  mary  ( adioufla  vn  de  là 
?ree)  le  doute  & la  curiofitédecercher 
i ce  premier  ellay  fi  la  férne  vient  a lui  • 
erge,ily  a vne  certaine  nation, là  ou  le 
retire  ouure  le  pas  à Pelpoufee  le  iour 
es  nopces.  Efcoutez  la  refpôfe  de  celle 
ouuelle  manee  : c'eil  quVne  Damoi- 
:11e, de  fa  parroifiè  la  prefehant,  luy  de» 
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mandait  vn  petit  auant  fouper,  Et 
petite  ta  me  fais  grand'  pitié,  & que 
tas- tu  tantoft  , penfant  à la  nuiâ 
mariee  qui  ne  penfoit  qu'au  foup 
Que  ie  feray?Ie  feray  bonne  chere,ti 
qu'il  y ait  allez  de  chair  & déviai 
La  Damoilelle  fayant  conté  à tout 
nopce,leur  apprefta  à rire  , & la  fa 
fut  ioiiee  auant  louper. 

Vous  auez  parlé  de  ce  qui  arriuaà 1 
mariee,  commença  à dire  vn  autre, 
contez  comme  on  rembarra  vn  maj 
qui  fe  vantoit  vn  fécond  Hercule:, 
nopces  duquel  il  y auoit  beaucoup]; 
de  cornets  que  de  violons.  Le  len 
main  de  les  nopces.  Tvn  demandoit  l 
nouueau  marié,  qui  faifoit  tant  du  f 
dât,  combien  valoitlauQ-ne, l'autre 
ment  fe  portoit  la  mariee,  & s'il  au 
faid  ce  dequoy  il  fe  vantoit  cTe  fa: 
Le  nouueau  marié  , fe  faifant  vol< 
tiers  plus  vaillant  qu'iln'eftoit , les 
aile  urer  qu'il  auoit  1 j bien  faiéf  , qui 
nouuelle  mariee  auoit  eflé  contrai 
de  quitter  la  place 

Quelqu'vn  luy  va  répliquer , qu’i 
croyoi  t bien,  parce  q u elle  eftoit  vol* 

ti 


m 


’W 


SfiREL  ïéj 

smalenuitaillee.On  fut  long  temps 
s mot  dire  , tant  vn  chacun  eftoit 
pefché  à rire.  Et  nonobftant  que 
x y qui  auoit  faiét  le  conte  les  a f- 
raft  qu’il  y auoit  encores  quelque 
>feàdire  de  ce  marié  , fi  nefe  pou- 
ent-ils  garder  de  1 interrompre  de 
ce  de  rire  , quand  il  leur  va  conter 
* ce  forceur  déplacés  s’alloit  tous  les 
rs plaindre  à Ion  beau-pere,  qui  por- 
: & le  bonnet  cornu  , ôc  la  cornette, 
S bien  que  fon  gendre  , des  bons 
rs  queluy  ioiioit  la  fille,  llalleguoit 
Loix  à fon  bâau-pere,par  lefquelles 
L17  qui  eft  trompé  de  plus  de  moitié 
i ufte prix  eft  releué.  Le  beau-pere, 
eftoit  chiquanoux  comme  luy,  re- 
nd qu’il  eft  permis  par  les  mefînes 
ix  fe  tromper  IVn  l’au  tre  és  côtraôs. 
“ftan  t fafché  de  l’i  mpor tuni  té  dé  fon 
idre,en  fin  luy  dit  : Que  voulez-vous 
? i y face?en  ay-ie  pas  bien  autant  en- 
‘e  de  ma  femme  voftre  belle-mere? 
>n  fils,  tu  t'y  romprais  la  tefteenla 
dant  changer  : attens  encores  cinq 
fix  ans,  que  ce  feu  foi  t paifé , comme 
us  contraint  ainfi  faire  à fa  mere  : la- 
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quelle  eft  à prefent  alfez  femme 
bien. 

Vous  me  faites  fouuenir  de  ce  qu 
vois  vous  conter  > va  dire  vn  de  la  Se: 
Ceft  auffi  dVn  ieune  marié  5 qui  le p 
gnoit  fouuent  aux  parées  de  la  fénie 
quels  aulieu  de  le  prier  de  fupportei 
imperfections  de  leur  fille,  Sc  de  la  b 
merjuy  vont  dire  qu'il  eftoit  trop  i 
reuxd'auoir  vue  telle  femme ,enc< 
qu  i!  n’euft  eu  que  fon  corps  tout  1: 
Le  mary  leur  va  refpondre,  ouï  b 
fi  ie  m enfle  eu  que  Éon  corps mais 
auffi  la  tefte.  Ce  conte  fut  caufe  qu< 
femmes  dirent  que  le  plus  fouuen 
maris  fe  pîaîgnoient  de  peu  dech( 
aufîî  bien  que  les  femmes  : & qu 
femme  eftoit  plus  foulee  en  mari 
que  fhomme , & que  l'anneau , apf 
par  Tertullian  pronube,que  donno 
promis  à fa  femme  future  , deno 
quelque  feruitude  à celle  qui  le  ] 
noie,  tk  que  pour  cela  Pythagoras  ai 
défendu  de  porter  vn  anneau  qui 
raft-d'anneau  eftât  vne  marque  de  lié 
vn  hiéroglyphique  de  feruitude:  & j 
pourquoy  le  mary  le  donne  à fa  few 
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i ce  propos  va  reciter  quatre  vers 
1 des  plus  renommez  de  ce  temps  : 
Malencontreux  lien  ! qui  bien  fiumntaf 
femble 

Deux  contraires  humeurs  à tout  iamais 
enfemble  ; 

Et  pour  vn  petit  mol  promis  légèrement*. 
uait  vivre  la  perforine  a iamais  enaour- 
menu 

nneau  que  le  maiy  donnoi  t à fafem- 
, répliqua  vu  autre,  eftant  de  fer,par 
er  eftoit  fignifié  la  confiance  :de  ce 
il  eftoit  fans  pierre , cela  denotoit  la 
iplicitér& la  forme  defanneau , qui 
ronde , demonftroit  vue  perpétuelle 
lionéliom  Vn  qui  parlait  de  la  foire 
ne  il  s'en  eftoit  trouué,  refpouoi  t aux 
âmes  que  Hiomme  eftoit  le  plus-  in- 
eilë  du  mariage  : ôc  que  non  fans 
ife  entre  les  Romains, la  femme  pre* 
ttoitaumaiy  de  l’eau  en  vne  main>&; 
feu  de  fautie  : lignifiant  par  cefte 
itrarieté  d’elemens , les  dillèntions, 
riotes,les  querelles  & murmures 
i fouuent  fe  trouuent  en  mariage  : le 
uy  &:  la  femme  eftans  contraires 
aime  le  feu&  feau.  Ce  que  G.  de 

la 
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laPierrierenousa  bien  exprimé  en 
vers: 

Fourqmy  ejl-il  que  cejle  belle  Dame 

Forte  le  feu  & l’eau  a fin  ejpoux  ? 

C’efi pour  monjlrer  qu  entre  mary  & j 
me 

N'cfl  ris  fans  pleurs , ne  plaijîrfims  c 
roux. 

Si  eft-ce,  fut-il  répliqué,  que  lesl 
ptiens  en  leurs  facrees  lettres  ent 
dent  par  le  feu  l’amour , ainfi  on  do 
le  flambeau  à Cupidonril  eftyrayt 
par  les  eaux  ils  entendent  la  haine, 
quis’eftoit  bien  trouuédela  foire, 
foitquen  ce  lieu-là, le  feu  &Jeai 
flgnifioient  point  les  mal-heurs  dei 
riage , & que  ce  n eftoit  pas  à dire  q 
s’en  deuoit  donner  de  garde  comme 
feu  ôc  de  leau,  eftant  vn  mal  neceflà: 
auquel  fi  on  ne  s’y  noie,on  s’y  efchan 
maisdifoit  que  le  feu  & Peau  quon 
froit  anciennement  le  iour  des  nop< 
ne  fignifioient  autre  chofe  finon  ( 
de  chaleur  8c  humidité  toutes  cht 
s’engëdroient.Et  parce  que  les  Anci 
penloient  l’eau  eftre  l’element  de  tou 
choles,&  le  feu  la  forme  : Peau  & le 
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à l'entree  eftoiemt  touchez  par  la 
1 du  marié  & de  la  mariee,  laquelle 
t afpergee  de  celle  eau  î&c  de  ce  feu 
ent  allumées  par  les  Ædiies  les  tor- 
cereales  8c  nuptiales.  Et  par  celle 
me  rajlon  on  inftitua  que  les  allian- 
nuptiales  fullent  approuuees  par 
îens  faiéfcs  furie  feu  & leau.  N eft- 
Dint  , répliqua  quelquVn  , que  la 
me  porte  le  feu  pour  elmouuoir 
>etit charnel , 8r leau  pour Tellein- 
Et  non  pas  que  le  mary  & la  fem- 
foient  contraires  comme  le  feu& 
i.Siay-ieleu  , répliqua  quelquVn, 
!e  flambeamreprefen toit  les  nopces, 
ae  les  anciens  furent  lî  fuperftitieux 
ela,que  les  amis  des  deux  parties 
portaient  le  flambeau  dot  on  auoit 
é la  mariee , craignans  que  la  fem- 
>our  quelqae  de(pit,ne  le  mi  il  foubs 
ï de  fon  mary  ou  q ue  le  mary  ne  le 
:ufler  au  lepulchre:car  ainfi  ilspre- 
ofoient  que  cela  euft  fai  cl  mourir 
ou  l'autre  bien  toft.En  la  follennité 
iopces,va  dire  quelquViijon  presé- 
àlanouuelle  mariee  du  feu  &de 
t>quonportoit  deuât  elle,pour  dé- 
mon 
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monftrer  que  la  femme  doit  eftre  p 
de  charte.  Ou  bien,  difoit-il , le  fe 
l'eau  reprefentoient  la  neceffité  , 
quelle  veut  qu'on  prenn^emme, 
eft  vn  mal  neceflàire  : comme  nou 
trouuons  au  propos  du  Cenfeur 
Numidicus  , lequel  difoit-aux 
mains  yMeffieurs  ii  nous  poùuions  t 
fans  femmes  , nous  ferions  exempt 
beaucoup  de  fafeheries  :mais  daul 
que  nature  a voulu  que  nous  ne  pou 
viure  ne  trop  commodément  aue> 
les,ny  aucunement  fans  elles  , il  I 
pluftoft  obéir  à la  neceffité  quà 
brefue  volupté.  Que  ceioi  t vn  mai 
lire  marié,  les  anciens  ont-ils  pas  ap 
lé  ceux  qui  ne  le  font  point  cœLihs.  ^ 
chiites,  eft  an  s ainfi  appeliez,  de  ce 
Saturne  chaftra  le  Ciel?  A celte  c 
Mofelanus  dit  que  les  Grecs  ont  ap 
lé  Itheim  , cœïtbes  muenss , ayans  p 
ce  nom  de  la  vie  des  Dieux.  Quel 
autre  de  la  Seree,qui  penfoit  pou 
moins  a noir  vne  bonne  femme , foi 
noit  au  contraire  , Ôe  difoit  qu 
mariage  eftoit  vne  fi  bonne  chofe  , 
les  Athéniens  auoient  accouftuméd 
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"enter  en  leurs  mariages  vn  enfant 
)nné  d e/pi  nés,  de  de  brâches  garnies 
land  3 portant  en /es  mains  vn  pan- 
plein  de  pain  , de  di/ant  , Inuern  bo- 
sjf.igimaium.  Et  pour  confirmer  (on 
, il  adiouitoit,  que  les  Dames  de 
ce  ne^comproienc  les  ans  de  leur 
fi  non  du  iour  de  leur  mariage  : tant 
s eftmaoiét  le  mariage. Ou  bien  c'eft, 
mdoit-il  encores,que  le  feu  & feau, 
ont  donné  commencement  à la  vie 
nommes,  /ont  confierez  par  le  ma- 
;e  : de  comme  il  riy  a rien  en  ce  mon- 
'us  plaidant  que  le  feu,ny  c ho  fie  plus 
c que  feau,  on  entéd  par  eux  le  plai- 
[iii  eften  la  familiarité  de  cocorde  de 
■iage.  En  cores  que  les  images  des 
ux,  répliqua  vn  autre , di/ent  qu’on 
it  M ariage  ayant  vn  joug  fur  le  col, 
îs  fers  aux  pieds  , ayant  vn  autel  où 
lent  les  noutiemx  efpoufez  , qui 
>ent  liez  enlcmble  par  le'Sacrifica- 
auec  certains  nœuds  , ce  ifeftok 
pourtant  vn  fer  nage:  mais  cela  don- 
: à en  tendre,  que  le  ors  v olpn  tez  doi- 
teilre  vnies  en fernble,  comme  les 
3s  eftoient  pour  lors  liez  auec  ces 
nœuds: 
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nœuds  : le  joug  & les  fers  voulans  fis 
fier  comme  le  mary  & la  femme  doi 
demeurer  îoinéts  enfemble.  Aülïi 
nus  a pris  fon  nom  Latin  de  V ïncul, 
pourautant  qu'elle  lie  : & le  laqs  ou  1 
lignifie  l’amour  hieroglyphiq  eme 
On  lit  dâs  PaufaniedVneftatfte  de^ 
nus,  qtii  eft  liee  & garrottée.  Il  n y a 
long  temps , commença  à dire  vn  d 
Seree,qu’vn  mien  parent  ayant  en 
défaire  fa  fille  religieufe  > luy  mit 
uât  les  yeux  tout  ce  -qu  auez  didl  cy  < 
fus  des  charges  de  mariage.  Le  p 
voyant  que  fa  fille  neftoit  point  deg 
fiëe  du  mariage  pour  tout  cela.côme 
à la  prefcher , & louer  la  virginité  t 
qu'il  pouuoît,alleguant  fainct  Paul, 
dit.  Qui  fe  marie  fait  bien  , mais 
luy  qui  ne  fe  marie  point , fait  encc 
mieux.  La  fille  va  lors  dire  à fon  p< 
Bien  donc,  monpere  , ie  feray  le fc 
de  fai  né!  Paul, face  le  mieux  qui  voik 
ils  euflent  ris  de  la  répliqué , n euft 
qu’il  print  enuie  à vn  des  noitres  Je  j 
1er  du  mariage  d’vne  femme  vel  ue 
commença  en  celle  forte. 

Vous  fçauez  quel  sage  a vnem 


oifîne  3 qui  eft  fî  vieille  qu’elle  ne  fe 
;plusrecognoiftre  dans  vn  miroir* 
i fçauez  côbien  il  y a que  /on  mary 
nort:ie  vous  afleure  que  dés  le  léde- 
i bien  matin  qu'elle  fut  vefue  , ie 
parler  à elle  pour  la  remarier.  En- 
utres  chofes,  il  me  louaient  que  ie 
{y, que  là  où  il  ri y auoit  point  d'hô- 
tout  bien  defailloit  : aucc  celle  rai- 
fadiouftay  de  la  rime: 
efkfeau  nef  eut  bien  aller, 

'H  ton  ri  oh  point  barbe  parler . 
ant  vn  peu  haranguée , ie  luy  dy* 
cen'efloit  qu'vne  lotte  füperftiuon 
e des  Loix  de  Numa  Pompilius* 
endre  à la  femme  le  dixiefme  mois 
s la  mort  de  fon  mary,  auant  que  fe 
nier  : & qu’on  no  toit  ^infamie 
qui  seftoit  riiariee  auât  ce  temps* 
x il  falloir  pour  la  purger,  immoler 
/ache  plaine.  Et  que  tout  cela  ne- 
qu’vne  Loy  payenne  * aufîî  bien 
la  Loy  des  Indes  : où  les  vefues  qui 
nient  auant  que  l’an  entier  apres 
)rt  de  leurs  maris  foit  expiré , per~ 
leur  douaire  *,  dequoy  on  nV- 
plus.  Et  ce  qui  fait  * luy  difôis-ie* 
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appeller  à Dido  les  fécondés  no p 
faute  ,ceftoit  que  les  fécondés  no 
nettoient  pour  lors  permifes  , & qi 
ettimoit  vne  femme  lubrique  , qui  r 
contentoi  t d’auoir  efté  mariæ  vne  i 
mefmes  qu’en  ce  temps-là  on  corô: 
les  vefues , à la  mort  , tout  ainfi  qi 
fait  les  vierges  ôcpucelles.  Mais  qu 
iourd’huy  le  mariage  eft  vne  fi  fan 
choie  5 qu  il  fe  peut  répéter  fans  offe 
A la  fin  ayant  ouï  fa  refponfe,  ie  cog 
bien  qu  il  ne  falloi  t alléguer  ny  ritn 
raifon  pour  luy  perfuader  à fe  re 
rier , & çonuoler  aux  fécondés  nop 
car  luy  ayant  dit  que  ie  la  vouloir 
lier  a vn  tel  5 elle  me  va  alleurer  que 
ftois  venu  trop  tard  , & qu  elle  ai 
défia  promis  à vn  autre:dont  ie  fus  l 
esbahy , veu  que  c etloit  dés  le  m 
du  lendemain  de  la  mort  de  fon  in 
&fi  ne  vyiamais  femme  tant  pic 
mary  le  iour  de  fon  enterrement  :i 
ie  cogneu  que  les  femmes  n’ayan: 
leur  affliction'  recours  à autre  c; 
qu’aux  pleurs , leur  mal,  quelque  v< 
ment  qiùl  foi  t , fe  re/ouît  Sc  fond  ; 
l’humeur , que  fans  celle  elles  efpui 
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cerueau. 

? faut  point  trotruer  cela  eftran- 
îpliqua  quelquVn  , il  tu  as  veu 
: , qui  raconte  d'vn  Lombart  qui 
a à la  guerre  de  Tu rq  uie > ôc  laii- 


leur 
Ui 
> re 
cace, 
a alla  à 

1 la  femme  la  moitié  de  fon  anneau,  à 
condition  que  s'il  ne  reuenoit  dans 
n's  ans , il  eftoit  loi fible  à fa  femme  de 
remarier,  Eftant  prins  prifonnier, 
is  retenu  au  feruice  du  Sultan , luy 
menât  de  ce  qu'il  auoit  accordé  auec 
reme>&  qu'il  ne  pouuoit  eftre  en  fou 
’sdâs  les  trois  ans,le  Sultan  luy  bailla 
Magicien,  qui  le 
•nieriour,a 

îdmc 

V n autre  pi  ci  1 au  1 ...  t _ _ . ..  -, 

e ces  vefues , qui  fe  remarient  fi  toft, 
c peur  de  payer  vn  tribut  que  prend 
Turc  en  rifle  de  Ghio  fur  les  vefues 
i veulent  demeurer  ainfi  , &:  ne  fe 
lient  remarier , que  certains  Publi- 
11s  veulent  mettre  fus.  Car  en  cefte 
?,difoit-il,  les  femmes  vefues  qui  de- 
urent  en  viduité , payent  vne  certai- 
dace^  que  la  Seigneurie  contraint 
P x 
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payer , qui  s'appelle  Argomoniatico , c 
eft  aucâc  à dire,en  bon  François, que  < 
repofé  & inutile.  Mais  ces  inuéteurs 
mal-toutes,  publicains,&:  gabelloux: 
gaigneroient  gueres  en  ce  temps  :d: 
tant  que  les  vefuei  ne  laifîènt  gue 
repo fer  leur  chofe  que  le  moins  qu 
les  petiuent:&ne  lai  lient  à trouuer  n 
ry , a eau fe  quon  ne  laifle  point  d'al 
demeurer  en  vne  maifon  où  plufîei 
ont  habi  té  , & eftre  porté  en  vn  nau 
où  plufieurs  ont  palié  la-mer. 

Vn  Drolle  répliqua  ainlr.Si  vous  el 
mez  vefue^les  fémes  qui  ont  des  ma 
inutiles  & froides  queues , comme  f 
Àccurfe,&  qu'on  leur  fîft  payer  coi 
me  en  Chio  la  gabelle  Argomoniatii 
vous  trouueriez  que  tel  fubfide  fe  me 
teroit  beaucoup,  fi  la  crainte  de  pay 
tel  impoli  11e  les  empelchoit  de  dire 
vérité.  Et  vrayement,repliqua vne 
laSeree,  ce  ne  lèroit  pas  laraifon  q 
ces  vefues  d’Accurfe  payalïent  qu 
que  chofe  î dautant  que  celles  qui  0 
des  maris  refroidis , lont  de  pire  conc 
tion  que  les  vefues  & vierges , par 
que  l'attouchement  & compagnee  d'i 
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ime  efueillelachaleur,  qui  demeure- 
it  plus  paifible  fi  elles  ri auoient  point 
loinmes.  A celle  fin  & considération, 
deflaus  & fa  femme  voiierent  dvn 
mmim  accord  , couchez  enfemble, 
ur  virginité,  pour  rendre  leur  chafte- 
plus méritoire.  Et  pour  vous  môftrer 
ie  les  vefues,tant  vieilles  fbient-  elles, 
i veulent  point  de  ces  froides  queues, 
lelquechofe  quelles  dient  quand  eh 
s fe  veulent  remarier  mous  auons  vne 
fue  qui  pria  fa  voi fine  quelle  luy 
□uuaft  vn  mary,  encores  qu'elle  ait 
s dents  à mafche-coulis  , le  haut  de- 
ndant  le  bas  : non,  dit-elle,  que  ie  me 
ucie  des  embrafiemens  des  hommes, 
ï de  leurs  badineries  : car  ie  voudrais 
ir  ma  foy , ce  difoit-elle,  que  le  maria ~ 
îfe  peuft  palier  fans  ces  follies  :mais 
: qui  m'incite  au  mariage  , eft  pour 
loir  vn  homme  qui  ait  le  foucy  de 
es  biens, & de  mes  affaires:  car  ce  n'eft 
en  dvne  pauure  femme  feule. 

Celle  voifine  vint  quelques  iours 
3res  trouuer  celle  vefue  , luy  difant 
loir  troiiué  vn  mary  tel  quelle  le  de- 
tandoit , fage  ôc  aduifé, & bon  mel- 
P 3 
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nager  : mais  aürefte  il  eftoit  monfu 
d t'Non  fiant,  encoresqu’il  ne  fuftmc 
iîeur  fans  queue.  La  vefue  qui  au 
changé  de  vifage  , tk  non  de  volonté 
fafchant  , luy  va  dire  * Allez  au  dia 
ai*ec  voltre  chaftré  : & s’il  furuen 
quelque  querelle  entre  nous,qui  dial 
feroit  l’appoinétement  ? Et  à la  veri 
va'il  adroufter , ie  croy  que  de  ces  fh 
des  queiies  , & de  ces  refroidis  & n>a 
fiaez,  & de  ces  meilleurs  dû:  Afin  fi: 
qui  sot  légers  de  deux  grains,  eft  vent 
prouerbe  cât  vfité  en  cepaïs,c’eft  fe  n 
quer  de  la  mariee.  Les  femmes  faifo 
lembiant  de  fe  fafcher  de  ces  contes , 
nous  vouloiét  lai  lier,  quand  vn  delei 
maris, quelles  eftimoient  bien  fage 
propos,  leur  va  conter  comme  vn  fiar 
ne  voulant  point  fe  moq uer  & trom[ 
la  mariee,  dit  vn  iotir  à fa  promile, qu 
ne  luy  vouloit  rien  celler  de  les  affain 
afin  que  quandils  leroient mariez, 
ifentreuint  quelque  débat  entr  eux,e 
cores  qu’il  euft  dequoy  faire  faccoi 
Auec  autres  choies , il  luy  va  dire,  qu 
auoit  eu  autresfois  vne  amie  , à qui 
auoit  fai  tvn  beau  fils^  la  priant  de  ne 

tre 
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auer  point  mauuais , & que  pour  1 a- 
urde  luy  elle  filt  bon  traitement  à 
petit  innocent  , qu’il  aimoit  bien 
t & ne  pouuoit  mais  de  fon  pere  ne 
fa  mere  ,lefquels  s’eîloient  oubliez. 
Elle  refpond  à fon  fiancé , que  tant 
:i  falloir  qu’elle  en  fuit  marrie,  qu’au 
i traire  elle  en  eftoit  bien  aile:  ayant 
ffi  vne fille  , quelle  aimoit  autant 
aime  il  fai  loi  t fon  fils,  que  luy  auoit 
d autresfois  vn  lien  amy , & qu’elle 
irioit  auffi  d’aimer  fa  fille,  comme  il 
uloit  quelle  aimait  fon  fils  :&qu’à 
quel’amitic  & alliance  fuit  plus  grâ- 
entr’èuxdeux,  & plus  eilroide,  qu’il 
adroit  marier  fon  fils  auec  fa  fille. 
Iecroy,  répliqua quelqu’vn, que  le 
iry  s’eft  bien  trouué  de  celle  féme,fi  le 
auerbe,qui  dit,Sage  ami  & fote  amie, 
véritable  : car  d’vne  amie  fine  vous 
:n  auez  iamais  bon  côpte.  Que  celte 
ariee  fuit  fotte,  adioulta-il , voicy  qui 
donna  à cognoiltre.  C’eltquelemary 
première  nuiét  des  nopceslaloiiant 
aucoup  de  ce  qu’elle  n’auoit  iamais 
ulu  condefcendre  à ce  qu’il  luy  de- 
mdoic  durant  les  fiançailles  , finon 
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apres  les  efpoufailles , elle  luy  auoi 
pondu,  Vrayement,  mon  amy,  ie  n a 
garde  de  me  laiffèr  aller,nonobftant 
fulîtez  bien  en  ma  grâce  , car. on 
auoit  trop  fcuuent  affinee. 

Ce  propos  acheué , non  fans  rire 
fe  va  remettre  fur  les  vefues  : & fui 
que  c’eftoit  vne  choie  fafcheufe  ( 
poufer  vne  vefue:  parce  qu’en  prêt: 
lieu , ilconuient  faire  oublier  à lave 
les  façons  de  ion  premier  mary  , j 
l’aceouflumer  aux  humeurs  de  ce 
qui  l’efpoufé  en  fécondes  nopces.  Et 
dit  auffi  que  les  feeôdes  nopces  auoi 
le  gouft  & faneur  de  choux  rechauf 
Sc  que  tant  plus  grand  ennuy  apport 
elles,  fi  toutes  les  deux  parties  ont  de 
efprouué  le  fardeau  de  mariage.  Me(î 
que  l’Androgyne  de  Platon  nous  cm 
gne  que  les  fécondes  nopces  ne  fe  pi 
lient  iamais  bien  approprier.  Il  y au 
en  celle  Seree  quelqu’vn  qui  s’ell 
marié  à vne  cornière  de  la  ville,  qui . 
foit  qu’on  deuoit  plulloll  fe  mariei 
vne  vefue  qu’à  vne  fille.  Dautàt,  difo. 
il,qu’on  peut  mieux  fçauoir  les  compi 
xions  d’vne  vefue,  & comme  elle  s’> 
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weraee  auec  fon  premier  mary , q ue 
deportemenc  des  filles  : le  mary  n’e- 
st pas  fi  fbucieux  de  cacher  fés  vices, 
unie  font  les  parents  des  filles  : & les 
:s  mefmes  contraignent  bien  plus 
r naturel  eftans  à marier,  que  quand 
:sle  font.  le  diray  bien  dauantage, 
eceluy  qui  fe  marie,  & fçait  bien  les 
nplexions  de  fa  femme  auant  que  la 
ndre,  & côme  elle  seftgouiiernee,  il 
fia  de  bon,  pour  le  moins,  qu’il  neft 
nt  trompé,  ce  qui  n’arriue  gueres 
1 autres  : & auffi  que  la  femme ‘qui 
sid  vne  fau  te  en  cela , efl  plus  hum- 
, èç  obéît , & fêrt  mieux  à fon  mary 
Vne  autre,  & veut  recompenfer  tant 
'elle  peut , par  bien-fai ds,  fi  elle  s’eft 
fisee.  Si  doit-on  bien  regarder  à qui 
fe  marie  : dautant  que  les  Lacede- 
miens  puniffoient  non  feulement 
tx  qui  ne  fe  marioientpoint,  mais 
fficeux  qui  s’eftoient  mariez  auec 
e tnauuai  fe&  lubrique  femme.Mais, 
sliqua  vn  de  la  Seree,  on  ne  fait  pas  fi 
ind  cas  des  femmes  qui  fe  marient 
ec  vn  chétif  mary , &on  n y regarde 
s fi  de  prés  ; comme  pourrez  appren- 
* J 
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dre  d vue  Datnoi  Telle  , qui  Te  mari 
iours  paiîèz  auec  vn  honnefte  ge 
homme/auf  vue  choie,  c'eft qiTile 
bas  du  déliant.  Ce  qu'on  ne  cela  p 
à celle  Damoilelle  : car  la  voulant 
rierau  ma  ry  quelle  a maintenant 
luy  ditjMadamoilèlle,  c'eft  vn  fort! 
nelle  homme,  &naque  ce  vice,c 
aime  les  putains.  Laquelle  reipond 
fai  Te  or  de  mariage,  Cela  n'eft  rien 
ne  îaiilèray  à le  prendre , s'il  riy  a ai 
choie:  cars  il  aime  bien  les  putair 
plus  forte  raiion  il  aimera  vnefeir 
de  bien  & bonnette. 

Vn  autre  prenant  la  parole  nous 
conter  dVn  homme  veu f,&:  d vne fé 
vefue>qui  eftans  remariez  tous  deux 
fembie  elloient  tôbez  en  grande  cor 
ttation,eneores  que  IVn?&  Tautre  fe  » 
gneuflènt  bien  en  leur  premier  mar 
ge.  Si  bien  q u en  difnant  la  femme  | 
meipris,  &en  deTpit  du  mary  ,dbr 
la  moitié  de  la  chair  qui  eft  fur  la  tal 
à vn  pagure,  en  luy  difant,  le  te  la  d( 
ne  pour  1 ame  de  mon  premier  mary  : 
Jemary  prenant  cequi  reftoit , lediil 
bue  encor  à ce  pau ure  > luy  difant  q 
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llpour  le  falut  de  l’ame  de  fa  premie- 
Femme  : & ainfi  le  plus  fouuent  dii* 
nt  auec  le  beau  pain  fec.  Ec  me  fem- 
:,adioufta-il  , que  la  femme  vefue 
ft  mieux  faid  pourfon  defundma- 
j puis  qu’elleîaimoit  tant  , il  elle  ne 
fuft  point  remariee  : au  moins  Ci  nous 
mions  croire  le  paragraphe  -Nos  igitur, 
l’Authent.  de  Nnÿüis  , qui  dit  que 
me  du  mary  defund  eft  contriftee 
,r  les  fécondés  nopces  de  fa  femme.  Et 
■ qui  le  plus  fouuent  metlanoifeen- 
ele  mary  &c  la  femme  remariez , c’eft 
je  la  femme  reprochera  à fon  fécond 
iary  le  bon  traidement  de  Ion  premier 
,aiy,  quand  ion  premier  mary  aurait 
té  vndiable , & que  le  fécond  fuft  vn 
tind.  1 

QuelquVn  va  di  re  qu’il  nyauoi  t pas 
®t  de  mal  en  mariage  comme  on  dit, 
;u  qu'on  n’en  eft  pas  il  toft  foi  ty  qu’on 
veut  r’étrer:  pour  le  moins  le  mal  & le 
)ucy,qui  font  des  appânages  de  maria- 
e,ne  peuuét  empefcher  que  chacun  ne 
; veule  marier, & remarier  : les; nopces 
1 la  vieilldîe  marchans  d’vn  pas  efgal: 
ourautant  que’ nous  deiîrons  tous  d’y 


C I N qjy  I ES  M E 

venir ,■& le  goutter,  & y eftànspat 
nus,  nous  en  fomnjc.s  marris.  Quelcj 
vns  fur  la  fin  de  la  Seree  mirent  en  ai 
iî  poureftre  plus  à fcn  aile  en  ma; 
ge  , on  fedoit  marier  à vne  richeo 
yne  pauure,à  vneieuneouà  vne  viei 
à vne  efgale  en  parenté  & richefife , o 
vne  autre  qui  furpafiè  de  beaucoup.L 
quels  on  renuoyaà  ce  que  dit  Pittaq 
(qui  eft  afïèz  commun)  à vn  ieune  iio. 
trae  , qui  luy  en  demandait  confi 
quand  il  luy  dit  qu'il  s’en  allaft  auec  j 
enfans  & difciples,  qui  eftoient  ail 
ioüer  à f efcrime  qu’ils  luy  confe 

ieroient ce  qu'il  auoit  à faire.  Ce  qu 
£ty  Sc  corne  il  approchoit  de  ces  enfar 
ils  ie  commencent  à mettre  telle  à tel 
pour  efcrimerrcar  voyans  venir  ce  iei 
ne  homme  > qui  les  paiîoit  en  force  < 
grandeur,  penfans  qu’il  vouluft  efc r 
mer  auec  eux,  dirent  touthaut:Chacii 
fe  prenne  à fon  pareil.  Ce  que  deuroic 
bien  noter  ceux  qui  recerchent  plus  au 
fémes  la  ri  chefïe  que  la  vertu:&  qui  W 
ces  deux  vers  toufiours  en  la  bouche, 
Outre  fin  gre  prendra  femme  Ü conuient 
Contre  fin  coeur ju  Le  profit  en  vient 
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remarquer  a ufiî  ce  que  reipondit  Ja 
ie  de  Caton  , interrogiiee  pourquoi 
nie  fereniarioit,  quâd  elle  dit,pour- 
que  ie  ne  trouue  homme  qui  m'aime 
ls que  mon  bien,  A proposée  ceux 
i cerchent  les  richeflès  3 8c  ne  de- 
indent  que  les  grandes  alliances  ^ & 
grandeur  * quelquVn  commença  .à 
us  faire  vn  peti  t conte  en  celle  forte, 
as  vue  fois  enuie  de  me  marier  auec 
e honnefte  fille  : or  craignant  deftre 
ufé,ien  y voulus  emploi er  perfonne3 
m en  allay  à fa  mere.qui  eftoi  t vefue* 
falfez  bon  aage.  Mais  elle  me  ren- 
p bien  loing , me  contant  Iinegalité 
fa  fille  & de  moy  : me  difant?  Ma 
tifon  eft  faiâe  de  fi  grands  Seigneurs: 
qui  a fai  <51  la  voftre  ? le  luy  refponds, 
e c eftoi  t vn  malien  & vncharpen- 
r.  Et  fi  elle  merepetoit  fouuent\,Si 
us  fçauiez  le  grand  & honnefte  lieu 
nt  ma  fille  eft  lor tie3  vous  ne  vous  àd~ 
.'fieriez  pas  à elle.  le  ne  me  peu  tenir 
dire  à celle  mere:  Et  de  grace3ie  vous 
ie  me  monftrer  ce  tant  grand  & hon~ 
(le  lieu  dont  voftre  fille  eft  forti e. 

Elle  ne  fe  put  empefcher  de  rougir* 

& 


‘■S*. 


GIN  C^y  I F.  S H £ 

& / î demeura:  court  : dont  i eus  loin 
m ofter  de  là  /ans  reiponfe-  Parquoy 
io'ufta-il,  ne  pouuant  auoir  les  filles  < 
le  voalois  bien  auoir  , ïày  delibert 
me  marier  auec  des  vefues  > enco 
q u'elles  foient  vieilles  , puis  que  les 
les  ne  veulent point de  mojUl  fe trot 
là  vn  de  fes  amis  qui  luy  defconfeilla 
luy  dit  que  la  ieune  cheure  mage  le) 
mais  que  la  vieille  mange  & iel& 
tout  enfemble.Et  fut  allégué  vne  vie 
le  hiftoire  dVnqui  fe  maria  premie 
ment  à vne  vieille  * qui  luy  oftoit 
poils  noirs  , à fin  quil  fembJaft  ef 
vieux  comme  elle  :puis  fe  remarian 
vne  ieune  * elle luy  arracha  les  cheue 
blâcs , pour  le  faire paroiftre  ieune  co 
me  elle  eftoi rimais  il  aduint  qu  a la  fii 
demeura  pelé.pour  complaire  à 1 vne 
à 1 autre  de  fes  femmes*  Puis  après! 
dit  que  conuerfer  auec  vne  vieille  ni 
foit  fort  a f homme,  qui  en  deuient  pi 
vieil  8c  la  femme  en  prolonge  fà  v; 
ce  que  veuit  dire  le  Philofophe  quand 
àniV'emiam,  non  cognoui , 8c  Menâdrepa 
lant  du  ieune  , quf  auoir  elpotiïe  v< 
femme  vieille  pourfes  nchelfes^luy  k 
• * dix 
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e/ouhaitant  fa  more  , ie  vy  mort  en- 
; les  viuans.  Et  que  les  anciens  ont 
ifiours  tenu  pour  vne  choie  louable, 
fe  marier  auec  vne  fille  vierge  : mef- 
: que  Hefiode  le  commande  * &c  Ho- 
ire baille  toufiours  ceft  epithete  aux 
iriees:Ëftant  ieune  & vierge,nô  vieil- 
lie veufue^s’eft  mariee  auec  vn  hon> 

?.  Et  les  préfixés  lfraelites  ne  fe  nia- 
ient qu’auec  des  vierges  : ôc  ceux 
li ie  font  mariez  auec  vne  vefue , au- 
ird’huy  font  priuez  de  toute  admini- 
atjon  Ecclefiaftiqxie. 

Quelqtivn  va  répliquer  ainfi  : Vous 
direz  ce  que  vous  voudrez , mais  ie 
aflèure  que  les  ieunes  fémes  abreuiét 
iftoftlavieauxieunes&vieuXiqueles 
filles.  Et  ne^  me  fçauriez  noter  vne 
iladie  qui  fe  puiflè guérir  par  les  ieu- 
siemmes>&  les  Médecins  difent  que 
; vieilles  fertient  à ceux  qui  ont  vne 
and'  ardeur  d’vri  ne.  Et  pui  s vous  fça- 
z,  adiouftoit-ilaque  fi  les  vieilles  ont 
injjg  mary,  comme  elles  le  trai&ent  & 
iment.  Noftre  voi  fine,  quand  (on  ma- 
l*a  baifee  , elle  ne  fault  iamais  à luy 
;e5  Grand  mercy^mon  bon  amy , de  ce 

que,- 
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que  vous  honorez  de  priiez  tantvi< 
lelfe  : Dieu  multipliera  vos  années  , 1 
tous  ceux  qui  ne  meiprifènt  vieille; 
Mais,  répliqua  quelquVn , penfez-vc 
que  les  vieilles  femmes  fe  foucient 
ce  que  vous  penfez?A  qui  il  fut  refpc 
du, que  les  femmestant  vieilles  pu 
fent-elles  eftre,ne  refufent  iamais, 
hommes , non  plus  que  la  cheure  , <] 
tout  le  temps  de  fa  vie  va  au  bouc: 
quencores  qu'il ny  ait  point  de  feu 
vn  foyer,il  refte  quelque  chaleur  : apr 
la  heure  , il  refte  encores  quelque  d 
meurant  dJe/motion  & chaleur. 

Vn  Drolle  va  dire-,  qu'il  ne  le  fo 
cioit  pas  de  prendre  vne femme  vieil 
ou  leune , laide  ou  belle , moyennai 
qu  elle1 1 uft  riche.  Si  elle  eft  bien  rich 
luy  fut-il  relpondu , elle  fera  glorieul 
Sc  vous  mefprifera  : de  ie  croy  que  ce 
pour  cela  qu'vue  des  Ordonnances  c 
nos  Rois  limitent  leur  dot,  aulîî  bie 
quelaLoy  des  Vénitiens.  Que  lî  el 
eft  pauure  5 de  qu'elle  n'apporté  rien,c» 
la  engendrera  de  mauuais  éffeâs:car  c( 
amoureux  ayansefpoufévne  nu  j beat 
té  de  vifage , & rien  autre  chofe,  for 

fc 
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ucnt  efuanouïr  ceft  amour  , & mar- 
de  leur  faulte,la  tiennent  comme 
îante.  Auflî  voyons-nous  , qu  a pre- 
t les  belles  fans  douaire  trouuent 
s a amis  que  de  maris,  & qu  oh  re- 
ela  chair  ft  elle  n'a  fa  faueur  , & 
on  leur  dit: 

Pertes  auecques  toy 
Si  tu  veux  viurc  mec  moy. 
quoy  Giiazzo  de  Monferradois  cou- 
le de  fui ure  vue  voye  moyenne  : ne 
ùïîllant  point  l'efpoufe  riche  , ny 
mre  du  tout  idautant  qu'ordinaire- 
ntla  paume  apporte  necefîité  en  la 
ifon  du  mary , & la  riche  y cauiela 
ne, voulant  eftre  ta  Dame,  & que 
imary  foit  feruiteur.  Mais  luy  de- 
.nda  vn  Eranc-à  tripe  , lequel  mai- 
îr  eft  plus  grâd , ou  auoir  vne  femme 
le , ou  panure?  Il  luy  refpond,  vous  le 
urez  à lors  qu’aurez  goufté  quel  eft 
pire  , ou  de  mal  fouper,ou  de  mal 
icher.  Mais  ie  vous  diray  : le  mal  de 
>auure  eft  incurable,  là  où  à celuy  de 
aide,on  donne  quelque  remede. 

Ce  n’eft  point  d'auiourd'huy,  repli- 
a quelqu  vn , que  la  miferable  con- 
dition 
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ditkm  du  fexe  féminin  eft  aftrainc 
celle  dure  Loy  de  porter  de  grande 
eheilespour  acquérir  vn  mary: car 
-ciennemét  l'efpoufee  portoit  trois 
ces  de  monrroyé*  qu'ils  appelloient  a 
dot  elle  tenoit  iVne  en  la  main>&  cc 
me (l elle  aciietaft  l'homme, la domi 
au  mary.  Auquel  propos  dit  Eurip 
en  fa  Medee, 

De  tout  ce  cjue  la  terre  produit , qui  em 
ame 

Végétante , & fenfbïé. , il  ncsî  rien  opt 
femme 

JV e jurpaffe  en  mifere  : il  luy faut  grai 
Biens  mettre 

En  ïaehept  cfvn  mary , qui/oit  de 
. corps?naiftre. 

le  trou  ne  , adioufta-il , bonne  la  cc 
ftume  des  Samnites,  qui  fans  auoir<| 
gardaux  richelfes^mais àla  feule  v< 
tuy  marient  les  plus  vertueux  auec  I 
plus  vertueuies  : eftimans  que  celuy  I 
ra  le  meilleur  , ôc  plus  induftrieux  pa 
fonnier  , qui  apporte  le  plus  en  la  foci 
té  : que  fi  l'vn  ou  l'autre  deuiét  vicieu 
fis  /eront  feparez.  Et  trouue  ceft  v£u! 
meilleur  que  celuy  des  Lacedemonien 
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îettoiént  autant  dkdolefcens  que 
les  en  vn  lieu  fort  obfeiir*  & cel- 
le rencontroit  tndes  ‘udolefcensy 
; fa  femme  * fans  aucun  douaire  :& 
ur  eftoit  permis  de  changer  leur 
me>q  u*ils  prenoi  et  pati  émen  t,  pu  i s- 
•ek eftoit  arriuéparhazard.  Ain  fi 
aiiures  Ôc  les  laides  eftoiét  auffi  bié 
ess  que  les  autres. Et  cela  fe  falloir 
que  les  panures , & les  laides  > qui 
îuroiétbàen  louuét  lans  mary,  fuf- 
pourueuës.  Et  par  mefme  railon  les 
idens  aucresfois  mettaient  en  pu- 
leurs  belles  filles  , $£  lcsbailloient 
uriage  à ceux  qui  endonnoientb 
, & de  cëft  argent  ils  eu  marioient 
iides,les  médiocres  eftans  baillées 
argent.  Encores  auiourd  huy  celles 
font  panures  font  inftituees  du  pu- 
fi  elles  ne  trou uent  perforine  qui 
œille  en  mariage  , à caufe  de  leur 
>rmité , on  les  marie  aux  dcfpens  de 
.epublique.  Encores  auiourd  huy  il 
les  monts  de  pitiéà  Florence  3 à Lu- 
s & à Siene,  où  cela/  qui  a vne  fille, 
our  de  fa  naiflance  met  cent  efcus,  à 
harge  d en  auoir  mil  pour  la  marier 
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' quand  elle  aura  dix-huid  ans.  Qu< 
fille  meurt  auparauant , les  cent  t 
font  au  mont,  l ï le  peren'auoit  d’ai 
filles.  On  va  mettre  en  auant  ,s’i! 
loit  mieux  Ce  marier  à vne  ieune  fî 
te>qu  e/poufer  vne  fille  ia  meure. 

Aucuns  tenoiét  quileftoitbienn 
leur  de  le  marier  à vne  ieune  fille , i 
vne  fille  qui  a défia  de  l aage  : à laq 
le  mal-aifément  peut-on  faire  char 
vne  logue  habitude  qu  elle  auroit p 
feen  fies  façôs  de  viuredà  où  à vne  fil 
te , ver  te , & ai  fee  à ployer , & aidee 
fon  bon  naturel , on  la  pourra  ailem 
redrellèr , comme  vne  plante  nouue 
& reformer  fen  efprit,  anec  i'mfiïf 
déplus  grandes  penfees  & meures 
çons  de  vie. 

Les  autres  s’efloignans  de  ceftadi 
eftimoient  moins  l’ennuy  pour  prem 

pour  femme  celle  qui  elt  aageedec 
cretion,  & fiçache  que  c eft  que  gouu 
ner  vne  mai  Ion , qu’vne  de  ces  fillett 
tirees  prefque  du  laid  : defquelles . 
il  faut  eftre  le  gouuerneur , ou  luy  do 
Jiervnegouuernante.  Et vrayement 
Eno  m roi  s de  honte*  difoit-il*fiayan; 
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i.oir  & honorer  vn  mien  am y en 
laifon , il  falloir  que  ie  me  lentille 
oppéenla  lîmplicité  d'vne  de  ces 
tires  fans  fel  3 ny  fens  : laquelle  ne 
: demander  3 ny  refpondre  3 8c  en 
tirant  fe  monftrer  femme  de  bon 
t ; car  n'eftant  telle  3 iaimerois 
x la  tenir  cachee  3 pour  n'en  courir 
mgne  & blafme.A  qui  vn  autre  va 
indre  3 que  la  diuerfe  opinion  des 
s*  3 8c  la  diuerfe  couftume  des  païs, 
qu’aucuns  font  contés  & glorieux 
>ir  des  femmes  qui  fçachentbien 
t, & recueillir ,8c  entretenir  les 
furuenans  en  leur  maifon  : les  au- 
;'eftimeroient  deshonorez  lî  leurs 
nés  fçauoient  faire  autre  cas  que 
mdre  & filer  :que  s’il  leur  furuient 
mis  3 les  maris  les  vont  recueillir, 
moyen  t dire  à leurs  femmes  qu'el- 
^cachent  : ce  qu'elles  font  tout 
que  les  poucins  dés  qu'ils  voyent 
dan  leur  approcher.  Et  font  delo- 
)ndeceluy  qui  difoit  que  la  plus 
de  vertu  de  la  femme  eiloit  dene- 
ogneuë  que  de  fon  mary  : la  loii  an- 
icelle,  difoit  Argee,  en  vne  bouche 
eftran 
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efhangere,  n’eftant  autre  chofe  q 
biafime  fecret.  Que  h diuerfeopn 
des  maris  , adiouftoit-il  , & la  dit 
couftume  du  païs,  /oient  caufeque 
trouue’bon  ce  que  l’autre  trouuen 
nais , vous  le  pourrez  voir  és  eouftu 
des  citoyens  de  Siene  auec  celle  des 
mains,  iivous  con/iderez  que  de  t 
temps  les  Sienoispour  mieux  & ho 
rablement  receuoir  les  étrangers  , 
leur  enuoyent  leurs  femmes  Tpout 
care/îèr , comme  la  cho/è  la  plus  p 
cieufe  qu’ils  ayent  en  ce  monde . & 
contraire  les  Romains  font  viurt 
eftroi  dement  les  femmes,  qu  elles  fi 
ainfi  que  Nonettes.Par  tout  cela, il  c< 
cluoit  qu  il  falloit  obéir  à l’v/age, 
quel  eft  garde  inuiolablement  comi 
Loy  , fans  difputer  laquelle  coiiilm 
eil  la  meilleure. 

Sur  la  fin  de  celle  Seree , on  en  va  i 
•prendre  le  commencement , & fut  ne 
par  vn  de  ceux  qui  eftoient  à ces  nopc< 
ou  eftoitla  grand’  bande  des  corne; 
quvne  femme  auoit  trouuéie  banqu 
des  nopces  fort  magnifique  , excep 
qu’il  n y auoi  t point  de  fai/ ant,  disât  < 
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:,rtf  qu'elle aimeroic  mieux  vn  bon 
ne  * que  coût  ce  qu'on  lüyfçauroit 
:r  : ôc  pour  la  dellerte  qu'elle  ne 
iroit  que  de  fhypocras  j.daucant 
le  aimoit  fort  le  meftier.  Il  me  fou- 
auffi  que  quelquVn  raconta*  qu'en 
opces  j1  auoit  efté  dilputé  de  la  pet- 
on  de  l'homme  ôc  de  la  femme , ôc 
ne  femme  alleuroit  les  femmes 
parfaites  & accomplies  , ayans 
aides  de  l'homme  l'homme  du 
n de  la  terre  : ce  qui  luy  fut  nié  par 
on  Phyficien*dilant  en  la  femme 
uoir  nulle  perfediom  parce  qu'il  y 
ifiours  à befongner  : la  femme  Sc 
uireneftans  iamais  fi  complexes, 
n n'y  trouue  toufiours  de  la  beibn- 
à faire. 

>n  n'eut  pas  le  loifir  de  rire , â catifè 
:uns  qui  vont  dire  qu’ils  auoient 
irqué  à celle  nopce,  Athenee  eftre 
table  3 quand  il  di  t>  que  c'ell  vn  bon 
ige  aux  filles  amourenles  quand  les 
:s  tombét  de  leurs  chapeaux:celles~ 
ans  amoureufes  dot  les  chapeaux  le 
pent  &diflîpent  le  iour  d'vne  no- 
aifeurans  que  les  quatre  filles  à qui 
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les  chapeuxs'eftoient  brifez  , eftoii 
amoureufes  fans  douce:&:  que  cela n 
uienc  qu'à  celles  qui  viuoient  foubs 
loix  d’Amour -.lequel  rompt &gaftc 
chapeau  de  triomphe,  voulant  dire  c 
c’eftluy  mefme  qui  eft  vainqueur: 
bien c'eft que  ceux  qui  sen tr'aimeni 
rompent  Ôc  s oftent  leurs  chapeaux 
bouquets.  Au/îî  ils  auoient  bien  not 
cefte  nopce,qu  o auoit  baillé  à la  mar: 
vn chapeau dafperge  fauuage , dont 
s efmerueilloit  : neuft  efté  quelqu 
qui  dit  que  ce  n'eftoitfans  myftere, 
que  Scaliger  en  fà  poéiie  di/oit  que 
auoitvertu  de  dompter  &:  appriuoif 
ceux  qui  la  portent:  là  où  les  Allema: 
font  les  chapeaux  de  leurs  mariées  < 
Veruaine,  comme  dediee  à Venus, à £ 
d eftreheureufès  en  leurs  mariages.  I 
mefine  humeur  ils  auoient  remarqi 
lesnopces  auoir  efté  au  mois  de  Maj 
combien  que  par  vne  fuperftition  ar 
cienne  ce  mois  eftoit  tenu  infortun 
pour  les  nopces  > &:  pour  ceux  qui  s' 
marient  : alleguans  Ouide  qui  dit, 
Aienft  mal#  s Adaio  nubt)  evulgm  ait. 
Et  que  ceux  qui  le  marient  en  ce  moi 
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:nt  fubieéfcs  ou  à ialoufie*  ou  à faire 
nais  mefnage  * ou  à mourir  bien 
à caule*  dilatent les  Auciésy  qu  en 
ois  on  facrifioit  pour  les  parents 
allez  : ou  bien  pource  qu  en  ce 
>$  les  Romains  ancien t accouda- 
e ietterdu  pont  dâsde  Tybre  queî- 
effigies  dhommes  : ou  bien  que 
es  vient  a natu  maîonbus  , comme 
^kiunionbm  : eft&nt  mal-feant  aux: 
c de  fe  marier*  Venus  eftant  enne- 
de  vieillelïè  > & courroucée  aux 
ards  : &c  commedit  Euripide, 
h vieille  fe  e/îde  Fima  feu  amie, 

% Venw  eji  de  vieiilefe  ennemie « 
leurs* 

me  VenUh  nojîre  belle  Deejf 
wuoye  encore  arriéré  nofire  vieille (fe, 
esfois  vn  de  la  Seree  allez  vieux 
put  tenir  de  dire  * que  le  vieil- 
e lai'flbï t à eftre  amoureux5& que« 
tfty&néde  la  conion&ion  amou< 

* ion  amour  dure  autant  en  lujr 
a vie  : voire  que  moins  y a de  rai- 
e le  chaifer  de  la  polie fîïon  tant 
Ile  eft  ancienne*  comme  de  droiéfc 
ript  ,&  acquis  par  laps  de  temps  ; 
iu.j.  Q_ 
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&auflîqueraagemeur  vfe  plus  di. 
|pment  de  1 amour,  que  ne  faicla 
nefîè  : telles  amours  procedans 
Ciel  *&  des  Génies  *eftans  de  fen 
ble  nature.  Puis*adiouftoit-il  *qu 
le  ait  qu  il  eft  neeeflai  re  que  les  eftoi 
feches  februflent  entre  les  braizes 
bois  verd  fume  entre  les  flammes? 
voudra  nier*  quencores  qu  on  ofi 
bois  du  feu  * & qu  on  amordflè  les  1 
zes  * qu'il  ne  demeure  au  foyer  £ 
pierres  quelque  chaleur? 

Dôt  quelques  vns  de  la  Seree  s efn 
ueilloient  ce  mois  de  -May  eftre  i 
heureux  pour  les  mariez  8c  mari 
veuquepar  lepaflece  moiseftoitp 
d'esbats  8c  ieux*  comme  fe  trouue  e 
loyPnde.  dzMaiuma  : 8c  que  ces  i 
s appelloient  Mak,  de  la  mere  de  A 
cure*  dont  a prins  Cou  nom  le  moi 
May  : & qu'il  nÿ  a CaiCon  plus  doi 
pîaifanteôc  téperee  que  le  Prin-ten 
ne  qui  excite  plus  l'amour,  ne  plus 
cline  à la  génération  ; 8c  cdfhme 
Virgile*  Ferecalor  redit ojjibm  ,<kci 
autre  lieu  * Fere  Venus  gaudet , flores 
Mtrea  finis*  ÀiiiTt  les  peintres  ont  te 

i< 
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rs  ioinét  Venus  & le  Prin-temps. 
difcours  des  nouuelles  mariées» 
tellement  en  allarme  ceux  de  là  Se- 
, & leurs  femmes  , qu'il  leur  print 
ie  de  le  retirer  pour  s'en  aller  cou^ 
r cnfemble.  Remet  tans  à la  pro- 
ine  Seree  3 qui  fe  trouuoi  t à vn  loue 
gre  , à traider  du  Poilïon  apres  la 
xu 
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( 

Du  PoïjfoïU 

^pv;' 

H E iour  deuït  celte  $eree,qui  eftoit 
^ le  leudijOn  bailla  le  bouquet  à vu 
noftres  pour  le  lendemain  : qu'il  re- 
i,  toutesfois  en  riant  : difant  qu’il 
ftoit  dauantage  de  bailler  à fouper à 
ont  maigre , parce  que  le  poiflon  eft 
> cher  que  la  chair puis  le  beurre, 
valoit  dix  fols  Ia^liure,&  auflî  qu  on 
: plus  en  mangeant  du  poillbn  que 
a chair, encore  que  le  poillbn  foie 
; humide,  Sc  auflî  quon  ne  trouuoit 
le  poilïon  à poinét  nommé , Sc  qu’il 
allàfie  pas  tant  que  la  chair  5 à celle 

CL  * 
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eaufe  qu'on  deuoit  bien  couurir  1. 
ble  àio.ur  depoifion.  Parquoy  il  pi 
la  compagnie  de  le  tenir  pour  exci 
s'ils neftoientbien  traidlez.  Vndes 
fixes  alors  luy  va  dire  3 que  pour  s’c 
delà  peine  de  s'excufer^  U nefailoit* 
bien  apprefter  à fouper*  & nous  crai< 
bien. 

La  plus-part  de  ceux  de  nosSeï 
aimans  mieux  le  poiflon.  que  la  ch; 
s y trouuerent  tous  : tant  pource  ( 
c eftoit  du  poilîbn  de  la  mer  Oc-ea 
qui  eft  beaucoup  meilleur  3 plus  gi 
plus  grand  3 que  celuy  de  la  mer  Me 
terranee3  comme  en  peuuent  iuger  c< 
qui  en  ont  mangé  de  ces  deux  me 
que  auffi  c'eftoi  t en  Septébre,&  que  < 
puis  Septébre  iufques  en  Mars  la  mai 
eft  la  meilleure  * &:  toutesfôîs , comi 
dit  Bodin  , le  plus  que  nous  en  m 
geons  c eft  en  Mars  & Auri  1 , quand 
le  eft  la  piretcar  en  Marsle  poifton  coi 
mence  à frajrer,&  perd  fon  gouftrp; 
quoy  ne  le  faut  emierueiller  s’il  £ 
che  à plu /leurs  d en  mâger  en  ce  tenif 
là.  Dentree  de  table  quelquVn  Ce 
efmerueiller  comme  vne  cotree  de  m 
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mde en  vne  forte  de  poiflon , 6c  l’au- 
n en  a point:  vne  efpece  de  poiflon 
liant  point  courir  dedans  la  région 
igneeà  vne  antre,  mais  fe  contente 
les  bornes  6c  limites  : toutesfois,  di- 
t-il, il  n’y  a montagnes  ne  murailles, 
i les  feparent  n y-  a point  d arpen- 

ar  de  terre  qui  leur  ait  borné  leurs  li- 
res. Puis  on  fit  vne  queflion,à  fçauoir 
e prouerbe  commun  effioit  véritable, 
îi  dit,.Il  neft  que  ieune  chair  & vi'eil 
lilion  : car  eflrant  le  poiflon  ieune  , & 
lumeilr  & fuc  trop  fade , pour eftre 
itout  fomblable  à fon  elemét  aqueux, 
inuieilhflànt , l’aquofité  baueufe  s’e- 
.pore , & le  bon  fuc  naift  : & comme 
beftes.  vieilli  liantes  la.  chair  s’endttr- 
t,  és  poiffons  grofïiffans  la  fubftance 
iffermit.  Que  fi  on  le  prend , comme 
■ux  qui  font  friands  de  chair  le  pren- 
ait, il  n’y  aura  pas  grande  difficulté: 
iais  le  prenant:  fainement  8c  au  pied 
: la  lettre,ily  en  eut  vu  de  la  Seree-qui 
foit  quefoit  de  chair  ou  de  poilfon, 
s ieunes  animaux  eftoient  toufîours 
s meilleurs  à manger  : car  alors , ad- 
lufloit-il  , la  chaleur  & l’humidité  fe 

0.3 


gmt! 


rrouuen  t en  leur  grand5  bonté,qui  iî 
plient  aux  vieux  animaux, qui  àc 
caufe  /ont  fecs,  & fans  fuc,&  ain/i i 
dmsxdc  fans  go uft.  Etm  esbahis  des  1 
détins , que  le  peuple  a fui  u y,  ou  ils 
fuiuy  le  peuple , qui  font  grand  cas  d 
chappon  vieux,  de  pour  les  faim  & p 
les  malades  : combien  qu'il  foit  dur  J 
fans  fùc,&: fàps  grande  nourriture  : i 
yans  efgard  à la  commune  voix>qui  c 
Ieune  chair  & vieux  poifïbn. 

Yn  autre luy répliqua  , que  tant 
chair  quelepoifïoneftlors  le  meille 
quand  il  n eft  ne  trop  ieune  ne  ti 
Yieux  : fa  raifbn  eftoit , que  le  ieune 
trop  humide,  parce  qu'il  n'eft  gue; 
Joingdefa  natiuité  & nailïancede  vie 
<îur  de  fec , fans  fue  ne  liumidi  té , eh 
bien  loing  du  commencement  defaj 
neration.  Et  va  puis  apres  bailler  v 
expofîtion  à ce  triai  al  prouerbe.  Il  n5 
que  vieux poifîon  : C'eft,expliquoit- 
q ue  le  poifîon  foi  t grâd  de  gros , de  gn 
eftans  les  vieux  communément  pli 
gros  , & grancîs  , & plus  gras  que  1 
ieunës.  Et  ai niî  l'entendoit , dîfbit- 
eeliif  qui  au  bas  delà  table  prenoit  \ 

pet 
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r:  poiflon  qu  on  atuoit  feruy  deuant 
(&le mettoitàfon  oreille?& quand 
x qui  eftoient  au  liault  bout^  6c  en  la 
:e  des  niais  * luy  demandèrent  pour- 
>i  il  faifoi  t cela5il  rèfpôd,qu  il  dernâ- 
t à ce  petit  poiflon  3 fi  la  riuiereoù  U 
>i  c efté  pr  i ns  efloi  t bien  creuie  6c  da- 
eufe  , & que  ce  petit  poiflon  luy  a- 
itditquïl  le  falloir  pluftoft  deman- 
■ à ces  bons  6c  grands  per.es  > qui 
^ient au  plus haultdela  table3  le fça- 
ans  mieux  que  luy.  Pour  corroborer 
quilauoît  dit > que le  gros  6c  grand 
ilfon  efloi  t le  'meilleur , il  va  fai  re  vn 
jome  : Que  lors  que  1 animant  eft  ve- 
à fa  iufle  croiffance  3 c eft  lorsqu  il 
en  fa  fleur  de  bonté  ■>  & le  meilleur: 
rce>  difoit-il  > que  de  deux  poiflons 
mefme  grandeur  3 de  me  fine  mer 
riuiere  > prins  6c  mangez  en  mefme 
nups  > accouftrez  en  mefme  façon  ? il 
n trouuera  vn  bon  5 &.1  autre  mau- 
iis  : ôc  c eft  que  1 vu.  eft  i e une  $c  en  fa 
fte  croiflànces  & 1 autre  eft  vieil* 

Ily  en  eut  vn  autre  qui  nés  a c cor  a oit 
ts  à cela , que  le  poiflon  pffint  la  bonté 
>ur  eftre  ieune  ou  vieux  j ou  fa.  iuft® 
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croi  fiàncc  ; mais  fai  foi  t celle  diftind 
Si  les  poilfons  font  mois  & tendres 
vieux  poilfons  font  meilleurs  que 
ieunes: parce  jdifoit-il  , que  quant 
poi  ifon  eft  mol  & fans  fermeté, cela , 
usent  de  l’humidité,  qui  n eft  pasdi 
ree  au  ieune  poilfon  , comme  elle 
aux  vieux  : dont  il  aduiét  que  les  ieu. 
poilfons  engendrée  plus  de  flegmes  t 
les  vieux.  Mais  fl  les  poilfons  Ion t d 
& fermes , les  ieunes  font  plus  fains 
meilleurs , & de  plus  facile  digeftie 
car  la  dureté  refoie  à la  digellion , 
vieil  poilfon  ayant  moins  d’humid 
que  le  ieune  : le  vieil  poilfon  fe  t 
gnoiliànt  quand  il  a les  efcaiUes  c 
res. 

Illuy  fut  répliqué , que  ce  qu’il  au( 
ditpouuoit  auoirlieu  és poilfons de< 
uerfes  elpeces , mais  non  pas  au  poi  il 
de  mefme  efpece,qui  prend  fa  bon 
félon  la  riuiere  où  il  a efté  nourry  , 
pefché,&:  non  félon  forage  & grandeu 
Et  qu’il  foit  ainfi,acheua-il  de  diravoi 
trouuerez  en  vne  riuiere  ou  eftangd 
poiiïon  fort  petit, cjui  fera  meilleur  qu 
le  gros  & grand  d’vneautre  riuiere , ei 
+ cote 
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es  qu'ils  fbiétdemefmegenrercom- 
vne  carpe  de  Clan  fera  meilleure- 
Vne  de  Vienne* qui  toutesfois  ne  f^ 
)as  fi  grofle  &:  grande. 
hic  Feflè-tondue  va  dire  qu'il  croioi  c 
e le  poillpn  grand&gros^de  quelque 
;e  & rîuiere  fbit-if*eftoit  toufiours 
illeur  que  le  petit  Scmeniïtmaisqu'il 
t auffifain , i'en  doute , à çaufie  que 
;rolïeur  8c  grâdeur  du  poifiom,  mon- 
i vne  grande  humidité:  qui  fait  que 
Médecins  baillent  pîuftolï  à leurs 
Jades  despetits  poiiïbnsqiiedesgros* 
aufll  qu'en  matière  de  pcilïbn  les  fe- 
Jles  font  plus  groiïes  &:  grandes  que 
malles , & les  malles  font  meilleurs 
e les  femelles,  excepté  laguiile,&  en 
tinl  czSilurm*» 

Orpourvous  monffrer  qifon  court 
iftoff  au  gros  8c  grand  poi lîbn  > corn- 
meilleur  3 plus  vif,  8c  de  longue  vie, 
outez  côme  vu mendi ant d'vne  don- 
nede  carpesfceut  bien  cHoifir  lapins 
mde  & plus  grofle,  8c  la  plus  viue: 
ronditque: le  plusvif  poiffon  eft  le 
Pilleur. 

Voicy  rhiftoirrauvray.  Ce  Fr  etc  a* 

S' 
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près  auoir  prefché  tout  le  iourens 
Parroifle  * le  retira  pour  coucher 
fbuper  en  la  maifon  dVn  gentil-ho 
me  : lequel  pour  le  bien  feftoyer  luy 
.qu'il allaûlup-m&fme  au  viuier  & g 
dotier , ôc  quai  apportait  la  plus  bc 
carpe.  Il  y en  print  déux,v  ne  qi 

apporta  pour  le  fouper  , & l'autre , <; 
eftpit  la  plus  groiîè]8t  iâ  plus-grâdè,& 
plus  viue  3 fut  pour  luy  : qu'il  attac 
àfes  chaudes  * auec  vneelguillette.., 
deiloubs  de  fëirhabk. .. 

Apre^:  le  fouper  5 le  feigneur  de 
maifon  ? fa  femme^les  filles.,  les  Dam 
Telles  le  retirèrent  vers  le  feu , & le  Fj 
reaufîî  r apres  auoir  diÆle&graces. 
carpe  qu'il  auoi  t délïbubs fon habi t,fi 
tant  la  chaleur  , fe  remue  , 8c  fauti 
bien  fort , tellement* que  par  fois  e 
faifoit  leuer  fon  habif.il  met  lama 
deilus  pour  couurir  foaiarrecin  : ta 
plus  il  la  preflè^tant  plus  elle  fretil 
faifant  toufiours  leuer  la  robbe  : fi  bi 
que  les  Darnoifelles  ne  le  pouuoie 
garder  de  rire*  penfant  que  ce  fuft  aut 
chofe.  Se  regardais Tvne  lautre >e!l 
& mettent  h fort  à rire  que  le  Sefgne 
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a maifon  voulut  fçauoir  dequoy 
Iridient.  Ces  filles  ne,  pouuoienc 
eftemcnt  luy  dire  qui  les  incitoit 
e fi  fort. 

le  Frere  penfant  que  ces  Damoi tel- 
feroient  mal  édifiées  de  ce  que  fon 
it  fe  leuoit  ôc  bai  fl  oit , & quelles 
(reroiét  à l’infirmi  té  de  la  chair, pour 
r monftrer  que  ce  n'eftoit  pas  ief- 
llon  de  la  chair  qui  faifoit  leueria- 
>be , leuant  fon  grand  habit  leur  va 
e , Tenez  , regardez,  ce  n’.eft  pas  ce 
e vous  penfez  , friandes  : car  vous 
mez  que  ce  foi  t de  la  chair  , &ceft 
poiflon.  Mais  les  filles  ne  virent  11e 
air  ne  poilfon  : car  cuidans  qu’il  vou- 
t monftrer  ce  quelles  imaginoient 
re  fautiller fon  habit , & qui  les  fin- 
it rire ,, mirent  la  main  au  deuantdr 
irvifagev- 

Le  gentil-homme , & fa  femme , qui' 

: fçauoient  d^oy  les  Damoifeiles 
lient,  & qui  les  auoit  faidt  cacher, \# 
ut  bien  la  carpe , & cogneurent  (bien 
te  ce  Frere  n’auoit  point  foucy  du  len- 
main:  mais  ils  nefirent-pas  femblant 
avjoit  veu  la  carpe  ,~&ne  s’en. firent 
,0.6 
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que  rire.  Que  Ci  ce  Frere  euft  tenu  a 
bon  que  1 enfant  Lacedemonien  , ■ 
aima  mieux  eftre  rongé :.le  ventre  par 
Renard  qu’il  auoitdelïobé,.  que  fe  u 
couurir,on  n’euftrien  fceu  defonlar 
cin,ny  pourquoy  les  Damoifellesrio 
iî  fort  : car  elles  qui  penibient  plufto: 
la  chair  qu’au  poilfon , ne  fe  fuifeçt 
mais  auancees  de  dire  qui  les  faiü 
ainil  rire. Le  conte  acheuéul  ne  fe  trc 
ua  perfonnequi  n’euft  auffigrâd’em 
de  rireque  les  Damoifelles., 

Les  femmes  qui  eftoient  en  celle  S 
fee,vont  dire  a noftre  Feiîèrtondué,qu 
«ontreuenoit  à l’ordonnance  qu’on 
uoit  fai  et  e ,qui  elloit  de  nelortir  Jio 
du  propos  commencé,  & que  parlai 
•delà  chair  , ils  fortoient  hors,  du  fujt 
delà  Seree  , qui  elloit- du  poiiîbn.  Pai 
quoy  fe  remettans  aux  premières  erre 
quelqu'un  va  demâder , Qui  fait  qu’il 
a du  poiiîbn  qui  n’eft.gaslî  toft  forcy  d 
I fau.qu  il  ne, meure,  ou  bien  tollapre 
& ceftuy  fera  bien  achepté:  tout  mort 
& qu’il  en  y a d’autre  qui  vit  lôg  teinp 
apres  eftre  forti  de  l’eau,&  ne  fera  ache 

pté s’ilne  grouille?  . ,.j  . . , 7;jE 
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.es  vns  difoient  que  le  poillbn  ne 
moit  gueres  viure  ho  es  de  beau  > à 
ie  qu'il  eft  froid  de  nature , & fen- 
t la  chaleur  de*  lair  ?il  eft  contraint 
nourir.  Les;  autres  difoient  qu'il  ne 
uroit  point  eftan  thorsrde  l'eamà  rai- 
de la  chaleurs  qui  luy  eft  contraire* 
nt  froid  de  nature  3 mais  pourautant 
il  n'eft  pas  en  fon  lieu  naturel  :tout 
(ique  l'home  ne  peut  viure  en  l'eau* 
rbienenTair;  k 

fenauoit  qui  n'approuuoiêt  pas  vne* 
:es  deux  opinions , mai  s effet  moi  en  t 
» les  poi  lions  ne*  poimoîent  vi  ure 
i ns  fortis.deleauadautât  qu’ils  n'ont 
ntderefpiration,  pour  pouuoir  hu- 
rlait: tellementque  ce  que  l'air  eft 
: animaux. ter reftr es  Jeau  i'eft  aux 
ifonsr.  & comme  les. animaux,  terre- 
ïss’eftouffent  en  l'eauxainft  les  aqùa- 
ues  seftouffent  en  l'air. , Et  combien 
ils  n’ayent  point  de  pouimons  * les 
lès , qu'ils  remuent  & eflargiftent*  & 

: lefquelles  ils  prennent  de  rejettent 
lu * leur  feruentde  poulmon  pour  la. 
'piration.Toutesfois  ils  ne  rendoient 
iutla:  raifon  pourquoi*  vne  fqrte  dé: 

0^  7 
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poifFon  viuoit  plus  que  l'autre  , to 
deux  eftans  hors  de  l'eau  : mefme  q 
le  haranc  n'a  pas  £ toft  prins  l'air > qu 
eft  mort.  Et  l'anguille  peut  demeui 
viue  huid  l'ours  fans  eau  , durant 
ventd'Aquilo.  Puis  vndelaS^reeno 
conta  auoir  veu  en-  Angleterre  diuii 
te  ventre  dvn  brochet,  en  Latin  Luc'w 
pour  monftrer Ton  laid>  fans  qui! 
mourufl:  : car  ayant  efté  recoufu  & iet 
en  vn  viuier5joù  il  y auoit  des  tanches 
guéri  ff..  >\ 

Vn  de  noftre  Seree,  ne  voulant  laifi 
paflfer  ce  qu'on  auoit  didr  du  harar 
nous  va  alîeurer  qu'il  auoit  veuà£< 
diers  desdiaranesen  vie,  combien  qu 
/oit  à.  plus  de  vingt  Heucs  de  la  mer.Sc 
feruiteurqui  auoit  apporté  fà  torck 
penfant  bien  lujr  aider  , afferma  qu 
auoit  veu  des*  harancs  forets,  en  vi 
dids  par  les  Latins  hateca  noÜur, 
On  fe  print  fi  fort  a rire  qu'on  oub 
à dire  pourquoy  leharanc  mouroit  i 
continent  qui!  auoit  prins  l'air  ^ au 
bien  que  le  Dauphin  , pluftoft*que*to 
autre  poiiFon.  Et  en  lieivde  cela,qm 
cyi'vm  demanda  pourquoy  les-  ha i-.uk 
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:oft  que  tout  aut  re  poiffon , venôiéë 
and'  troupe  depuis  la  mer  Septen- 
nale iufques  à la  mer  du  Couchant, 
tre  le  naturel  de  tout  poitfbn,  qui  le 
fouuent  va  contre  l’eau  •&.  la  ma- 
, de  peur  que  le  vent  & la  maree  ne 
:elfe  & face  enleuer  les  efcailles. 
fut  refpôdu  qu’il  y auoit  bien  dau- 
poiflon  quele*  haranc,qui  à certain 
xps  voyage  & change  de  région.  La 
on  eftoit , à fon  aduis , pour  iouir  de 
smperature  de  l’air  couchant.  Car 
nt  prins  le  poilTon  fon  aife  en  la  me* 
Septentrion  tout  TEfté^eftant  fon  eau 
s douce  que  des  autres  mers  * le  poif- 
t de  la  mer  aimant  les  eaux  douces, 
le  fait  fouuent  monter  contre  les  ri- 
res, fi  toft  que  l’Hyuer  reuient  , il 
i retourne  és  lieux  qui  font  plus 
ppez  dû  Soleil  5 plus  chauds , & plus 
> fonds,  moins  agitez  des  vents,fuy a t 
tempefles  Septentrionales  : car  la 
:r  Septentri  onale  eftantfort  pla  t 1 e,eft 
isfuBie£keaux  grandsvents,  ayant  le 
Lage  bas,&  peu  de  lieu  ou  elle  fo  puifïe 
yer  & ef  pandre , fi  bien  que  le  vent 
efle  fouuent  îeiable  auec  les  flots  : & 


voilà  pourquoy  le  poiflbn  voyage 
change  de  région. 

le  me  contente,  de  cefte  raifon  , 
dire  quelquVn  r moyennant  qu 
me  die  pourquoy  la  mer  Sëptentrior 
a fon  eau  plus  douce  que  les  aut 
mers.  Il  luy  fut  refpondu,  que  c efto 
caule  que  le  Soleil  eftant  moins  ard< 
&bruflantfur  cefte  mer  , ne  droit 
par  les  rayons  toute  1 eau  douce  qn 
eft,  comrpe  il  fait  es  autres  mers. 

Vn.de.la  compagnie  fans  /brtirhi 
du  propos  des  harancs  , en  va  faire 
plaifant  conte,  &;  commença  ainli 
iay  bonne  mémoire  : Fauois  vn’m. 
amy  qui  ie  tenoit  prés  de  lai  poiilonj 
rie5  <k  prés  d'vn  vendeur  dë  poilïbn  fi 
Ce  poi  Honni er  auoi t fai  ££  grâd*  pro; 
fion  ce  Carefme  de  harancs  blancs  : 
eftans  fort  che.ts,Iës  pauures  gens 
foient  quils*  eftoient  empoifonm 
pleins,;  de  fërpens  , & de  vers...  Auec 
brui  t „il  arri  ua  que  ce  mi  en  amy,  voi 
dupoiftonnier  auquel  il  vouloir  m 
commanda vnprémier.  iour:  de  Car< 
me  5, à fa  chambrierev  de  mettre*  vn  fi 
ranefur.  legril , pour:  fonde  fi  une  r,  pi 

Ëëniio 
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.uoya  en  lacaue  : laquelle  eftant  de 
)ur  trouuant  que  le  chat  auoit  man~ 
e harâc,de  ,cholere,  luy  baille  fi  doua- 
ient d’vn  bafton  fur  la  telle  qu’elle 
cechat.  Son  maiftre  oyant  le  bruit 
nte  en  la  chambre,  & fçachant  pour- 
>y  fa  chambrière  auoit  tué  fon  chat* 
éprend,  8c le iettant  par  la  feneftre 
)eau  milieu  delà  poidbnnerre  > il  va 
iï  tout  haut  *5  Ce  chat  eft  mort  pour 
sir  mange,  d vnharanc.  Celadmuh 
: par  toute  la  poiilbnnerie , puis  par 
te  la  ville,perfonne  ne  vouloi  t açhe- 
t ne  manger  des  harancs:  tout  le  peu- 
difant  que  c’edoit  vn  homme  de 
a qui  l’auoit  di  t,j§c  que  s’il  n’eud  elle 
y,qu’ilnereud  pas  dit.  Lepoiffon- 
rfçachaht  cela,  & que  Tes  harancs 
demeuraient  fur  les  bras  j>  met  fon 
lîn  en  Indice  >difant  qu’il  luy  vou* 
: mal , & qu’il  auoit  controuué  ces 
qies  pour  empefcher  la  vente  de  fes 
ancs.  Il  fut  ordonné  que  celuy  qui 
ut  femé  ce  bruit  feroit  ouy  par  fa 
iche.  Edant  deuant  le  luge,  il  perle- 
e à ce  qu’il  auoit  di6l,  que  ce  chat 
il  auoit  ietté  par  la  feneftré  edoit 

mort 
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mort  pour  auoir  mangé  vn  haranc: 
qu'il  le  proutieroit  par  fa  chambrie 
qui  auoit  tué  le  chat , pomaueant  q 
auoit  mangé  vn  haranc  quelle  ai 
mis  fur  le  gril  *ce  pendant  qu’elleâ! 
quérir  du  vin  pour  le  defieuner.  Le 
ge3  & tous  ceux  du  iugement/epren 
à rire  mirent  les  parties  hors  de  C 
5c  de  procès*  5c  fans  defpens. 

De  punir  la  châbriere  * nous  nef 
mes  pas  Egyptiens,  qui  punillbient  c 
qui  tuoientles  chats  >&  auee  vn  gr. 
dueii  les  inhiimoient  * & ne  tenons 
fuperfti  tien  des  Romains*  qui  ont  h 
cefthoneur  aux  chats  que  de  les  met 
pour  deuife  aux  enfeignes  des  trou 
d'Augufte,  Tous  ceux  de  la  Seree  de  f 
cederireferefueillerentlesvns  les  j 
tres*&  mirent  en  difpute  lequel  pc 
fon  eftoit  le  meilleur  & plus  féin  3 
poilïon  de  mer  ou  celuy  d eau  douce, 
fut  arrefté  que  lepoiilbn  de  mer  bajjl 
vn  nourri lîement  qui  n auoit  pas  U 
de  fuperfluité  que  celuy  d'eau  dou 
mais  parce  que  le  poiflon  die  mer 
plus  ferme  ôc  dur  que  celuy  d'eau  de 
ce>il  fe  digeroi  tpi  us  difficilement*  ce 


SERBE#  19® 

1 qu’il  (oit  de  grande  nourri  ture. 

[ celle  caufe,  di  foient-ils,  le paillon 
,u  douce  eft  meilleur  pour  les  mala- 
, qui  digèrent  difficilement , àcaufe 
eirr  eftomach  qui  eft  debile  , & le 
ifon  de  mer  eft  meilleur  aux  fai  ns, 
rri  liant  dauâtage.  Que  fi  au  poiflon 
u douce  y a quelque  vifcofité , fri- 
te , & humidité,  qui  nuiroit  aux 
ades,elleeft  corrigée  par  le  fel  q u'on 
et  en  cuifant.  Et  fi  fut  affermé  qu  il 
auoi  t viande  au  monde  qui  plus  hu- 
îlaftque  le  poilïbn  frais  Tôc  qu’il  ny 
itaufîî  rien  meilleur  pour  les  choie- 
eftant  le  poilïon  froid  ôc  humide,  ôc 
choleres  chauds  & (êcs.  Mais  de- 
là quelqu  Vu,  puis  que  tout  poiïîon 
roidôc  humide,  qui  fait  qu  apres 
tuoir  mangé,on  eft  plus  altéré  que  fî 
tucrit  mâgé  delà  chair , qui  n’eft  pas 
irnide  Sc  froide , veu  que  la  foif  n’eft 
/n  appétit  d’humeur  ôc  de  froideur? 
17  fut  refpondu  , quele  poifibn  eftât 
mat i que,  c’eft  à dire,  froid  & humi- 
fecuifoit  Ôc  digeroit  difficilement 
s le  ventricule  : parce  demeurant 
l temps  en  l eftomach,  il  fe  pourrit 
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par  la  chaleur  eftrange,  qui  eft  & de 
ne  en  toute  putrefa&ion,  dont  v 
la  foif  qui  eft  caufee  de  cefte  ch: 
eft  range.  Il  ne  s'enfuit  pas  pour  c 
va  dire  vn  friand  de  poiiïon  , qr 
lepoiiïon  akere  plus  que  la.  chair 
ne  foit  auffi  bon  auffi  fain  , & ; 
délicat,  & friandque  la  chair.  :cai 
altéré  , ce  n'eft  que  par  accident 
^ parce  que  le  paillon  fe  corrompt  i 
. mentjdontvient  ialtemtion^iiiêra 
eh  mangean  t du  poi lion  de  mâger  f 
painjors  le  poiisdne  vou&fera  nul  3 
mais  que  lepoiiïon  apres  qu'il  efte 
éc  eftant  encores  chaud, ne  foit  1 
en  lieu  humide  ; car  il  ieroit  fort  c 
gereux  & feroit  telle  nuifance 
font  bien  fouuent  les  potirons  , en 
tmfungi.Et  pour  empefeher  que  lep 
ion  ne  face,  mal , 8c  auffi  à fin  qu’il 
meilleur ■*&.  plus  fain  , il  le  faut  f; 
bouillir  Sc  accouftrer  aueç  du  vin 
nous  croyons  le  prouerbe  qui  dit,qu 
poi lïon  depuis  q a ïia  perdu  l'eau , n 
doit  plus  ièn tir: de  là  vient  que  lafai 
d'Allemagne  eft  meilleure, non  fei 
ment  au  gouft,  ains  plus  faine. 
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jcs  anciens  jadiouftoiril  , auoient 
oilïon  en.  fi  grande  recommanda- 
h & Je^renoient  pour  fi  bon  angn- 
quil  falloir  que  lé  iiouiieau  marié, 
ant  premièrement  delà  maifbn,qui 
it  le  feptiefme  iour  , achëptaft  du 
Ion,  lequel  eftbitietté  par  vne  de 
parentes  furies  f&eds  de  la  nouuelle 
iee.  Entre  les  T arcs  le  poilïon  eft  en 
?eftime,que  les  Mahometans  leur 
en  t du  pai  n en  leau  où  ils  font, pour 
1011  r de  Dieu, 

ael  anîmal,Va-il  dire  en  continuant, 
lus  net  & plus  fain  que  le  poiflon, 
qa  on  dit , il  eft  fain  comme  le  poif. 
en  leau  ? Et  comme  dit  monfieur 
iiijiln'eft  point  ladre,  ainfi  qu’eft 
ourceau  & le  Heure  : teigneux  , roi- 
iix , 6c  farci neux  comme  le  mouton 
t Ijurebis,  qui  eft  toufiours  morueufe 
pdropiq  lie,  plein  d'apoftumes  com- 
e bœuf:  il  n eft  point  fubiect  au  mal 
ic,  ainfi  que  font  les  cailles  &*coqs 
de  : aux  inflammations,  comme  les 
!es&  chappons  tauxTpoulx, comme 
îgeons.  Et  fi  on  ne  meurt  point  fu- 
ment , adioufta-il  encores  , pour 

auo/r 
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âuoir  mangé  du  poifion,  comme  on 
pounauoir  mangé  de  la  chairxar  fi  \ 
mangez  de  la  chair  cfvne  befte  qui  : 
niâgé  dvne  autre  belle  veneneufe,; 
que  le  venin  fort  bien  digéré  , alter 
changé  de  fa nature  parla  chaleur, \ 
en  mourrez  : car  on  void  fouuent  c 
poiilaillequi  mange  des  ferpens.  E 
fuis  pas  de  l'opinion  de  Mattheole, 
tient  que  les  animaux  veneneux  ma 
par  autres  belles  ne  peuuent  miire.l 
du  poilïon  , va  répliquer  vn  de  la  Se 
qui  eft  bien  plus  dangereux  que  vou 
di  tes  : car  les  Egyptiens*  & S.  Ambre 
qui  fuit  fainél  Bafile5maintiennét a 
Nicandre  * que  les  murenes  fortan 
la  mer  fe  mettent  fur  la  terre  , &i 
frayent  Sc  s'accouplent  auec  les  . 
pents.  Celuy  qui  eftimoittant  le  p 
k>n,refpond  q u'Andreas  Phyficiema 
Arifiote  P dit  que  ce  n'eft  que  mémo: 
de  dire  que  la  murene  s'accouple  x 
lesferpentstmefmes  il  tient,  cotre/ 
feote  , que  les  murenes  ne  fe  prenn 
point  en  terre  : que  fi  elles  n'eufientc 
bonnes , Cefar  n'en  eufi:  pas  tant  doi 
au  peuple  Romain  en  vn  fien  triomp 
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emprunta  de  C.  Hircius  lïx  mille 
renes,  qu'il  üt  lerairà table  en vn 
in  de  ion  triomphe. le  ne  croirai  auf- 
itnais , difoit-il,que  le  heure  de  ma- 
ngé foit  vn  poifen  à l'homme  : com- 
i que  Philoftrate  tienne  q ue  Domi- 
1 empoifonna  l'Empereur  Titus  a- 
celle  viande  5 dont  Néron  s’aidoit  à 
contre  d’aucuss.  Que  s'ilyeuft  eu 
>eilîon  veneneuxyles  çnciés ne  FettA 
t pas  tant  eftimé,  & eu  en  lî  grande 
ercnce  : car  ils  ont  penfé  toute  choie 
ntimelacree,  5c  il  fai  loi  en  tcon  Ici  é- 
le  pefcher  3 & plulîeurs  poilîons'e- 
ent  nommez  laerez  : comme  nous 
îuonsen  Marti  ah 
r)mezi  îacipenfèr  aux  tables  palatines , 
Jrne^  de  beaux  ÿrefens  les  viandes  di- 
urnes. 

poilïon  acipenfer  , que  les  François 
client  Efturgeon  , 5c  ceux  de  Bor- 
ax Créai  , ne  leferuoit  iamais  à la 
le  des  Romains  fans  vne  grand'  pom- 
mes iolieurs  dfnftrumensallans  de- 
it , 5c  ceux  qui  le  Feruoient  eftans 
onnezxomme  ils  anoient  de  couAu- 
3en  leruât  à la  table  les  choies  rares. 
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de  faire  marcher  la  lyre  & violon  de 
ceux  qui  les  feruoient.  On  dit  qu< 
poi  film  a les  efcaiiles  tournées  vei 
tefte»  vniqueen  cela. 

Diodore  dit»  adiouftoit-il  » quen 
cile  il.  y a vne  fontaine  » qu’on  nom 
Arethufa 3 qui  efc  pleine  de  poiilbns  h 
crez  qu  on  n en  oferoi  t manger  : qui 
quelque  effranger  en  mange  » il  5 
trouuera  mal.  Que'  fi  nous  voul< 
adioufter  foy  à aucuns»  qui  difent  c 
tant  plus  les  animaux  font  de  lom 
vie  » tant  meilleurs  & fains  font- il 
mâger»le  poiflon  emportera  le  prix  : < 
on  a trouaë  des  poitîbns  ayâs  vn  coll 
au  col  » par  lequel  on  cognoiiloit  qu 
auoient  vefcu  deux  cents  ans  : la  le 
gne  vie  prouenant  dVne  bonne  hui: 
dite»  difficile  à corrompre  » auec  v 
chaleur  parfaicfce  : laquelle  humid 
ne  peut  eftre  confomm.ee  par  la  chale 
duSoleili  cequi  eft  caufe  que  lésai 
maux  de  mer  font  plus  grands  que  ce 
delà  terre  l ia  vertu  du  Soleil  corroi 
pant  l’aliment  des  animaux  qui  viue 
fur  la  terre»  ce  qu’il  ne  peut  faire  ai 
animaux  cachez  foubs  les  eaux.  Que 
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bnfoit  de  longue  vie.  adioufloit-il 
ires.  Gefner  efcrit  que  Tan  de  fa! ut 
, fut  prins  vu  brochet  en  vneftang 
de  Haylprun  . cité  Impériale  de 
e, lequel  audt  vn  anneau  de  cuiure 
:héà  fes  brouches  & oreilles  , au- 
eftoit  efcrit  en  chara&eres  Grecs, 
is  Je  premier  poiilon  qui  fut  mis  eu 
îftangpar  les  mains  de  Federicfe- 
[ Gouuerneur  du  monde  , le  cin- 
fine  d’Oétobre  1150.  De  forte  qu’il 
roift  3 que  ce  brochet  auoit  vefcu 
?fteftangi67.  ans. 

fut  adioufté  à tout  cecy, pour  prou- 
ibontédupoiflon,  ôc  fa  delicatef* 
ue  iamaisles  anciens  n’ont  faiéfc 
grâds  feftins  Ans  poiiïon,  encores 
s lacheptaiïèn  t au  prix  de  For^ufS 
qifvn  mulet  qui  a efté  achepté 
>iïre  temps  par  vn  SeigneurdeFrâ- 
poids  de  For  : lequel  difoit  qu’il 
)it  faulce  que  de  cherté  , le  couft 
onnant  bon  gouft  : car  quand  il 
: prés  de  la  mer , il  ne  mâgeoit  point 
îfïon^  & quand  il  eu  eftoit  efloi- 
il  en  vouloir. 

3us  trouuons  auflï,  adiouftoit-iL 
Liu.j.  R 
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que  les  poiflo ns  delicats,eomme  IeX 
lct  3 le  T urbot  , la  Dorade  , l'Etturge» 
laMurene,  s acheptoient  au  prix  d 
gent  pur  & fec.  Et  qu  il  y euft  vn  fria 
qui  ne  mérité  pas  d eftre  nômé,qui  p; 
deux  cents  efcus  dVn  mulet  de  mer, 
pcfant  que  deux  liures,qui  eftoit  , 
chepter  au  poids  de  l'or. 

Caton  le  Cenfeur  auflî  trouuoit  c 
fi  eftrange  y ce  dit  Plutarque3qu  il  afli 
re  qu'vne  ville  ou  vn  païs  ne  fçaur 
gueres  durer  ,où  yn  poiiîon  eft  ven 
plus  cher  qu'vn  bœuf.  Et  auflî  que 
Romains  ont  laide  par  e/crit  quil 
auoit  pîusde  quatre  cents  fortes  depe 
fous  bons  à manger,  de  qu'il  n'y  au( 
pas  quarante  fortes  de  belles  terreftn 
quipuiflentlcruir  de  nourriture. Q 
eft  pour  monftrer  que  Dieu  n euft  \ 
créé  tant  de  poilïon  > qui  ne  cou 
rien  à nourrir,qui  n'eft  iamais  malac 
qui  eft  fi  net,  s'il  n euft  efté  bon.  Et 
premier  Empire  qui  nous  eft  baillé,  i 
furies  poillcns,  quand  il  eft  dit  en  G 
nefe  , que  l'homme  commande  fur  1 
poilïons. 

Encores  qu  on  die  , répliqua  qu« 
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Vn,  Il  eft  fain  comme  lepoilïon  en 
iu,fi  eft-ce  que  iay  veu  refpandre 
leau  des  eftangs  & viuiers  du  per  fil* 
qù'ondifoit  que  cela  refiouïilbit  & 
n*ifl#it  les  poillons  malades.  Et  fi  Se« 
me  dit  qu'il  y a dans  des  cauernes  & 
(es  de  la  mer , des  eaux  cachées  , qui 
nnent  à desborder  de  là,auec  grande 
incité  de  portions  -,  quijbnt  mortels 
mx  qui  en  mangée , parce  qu'ils  font 
'reliez  & nourri  s à l'ombre. 

•auant  <gc  Gefner  dit  qu'il  s eft  trou- 
vn  po;flôn  ayant  la  figure  fi  hideufê, 
on  le  difbi  t efke  vn  diable  de  -mer, 
c cornes  Sc ore i lies,  il  peut  eftre,  iuf 
dl.refpondu,qu  en  la  mer  y ait  quel- 
?s  monftres , comme  il  en  y a kir  la 
:e.  Galien  auflî  a eferit  qu'il  fe  trou- 
m la  mer  vn  portion , qu'il  nomme 
rancfcvpi  lequel  regarde  le  Ciel,com- 
i qu'il  regarde  plus  leau  que  le  Ciel: 
il nÿ  a que  I'  homme  qui  aida  face 
uee  au  ciel  , à cefte  caille  on  di  t que 
Srecs  font  nommé  amkropos . 
e ne  fçay,  va  dire  vn  de  la  Séree,quei_ 
Ion  ceftoit  que  certains  Charlatans 
Iroient  à Paris j'â  1587.  eftant  en  viey 
R 2 
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qu'ils  nourrilloiét  dedans  leau3  & g, 
gnoient  leur  vie  le  monftrans  au  pe 
pie  , le  fai  fans  tourner  d'vn  cofté  1 
Fautre,auec  mugiflèment. 

Celuy  quiaimoittantie  poilfon,r 
prenant  fes  prefniers  arrenaens , va  di 
que  les  Grecs  n'auoient  pas  moins  efi 
mé  le  poilïon  que  les  Romains,  & qu  : 
i'auoient  trouué  auflî  friand  & de 
cieux:&  le  prouuoit  dé  ce  que  les  friâ 
ont  efté  par  eux  appeliez Pbilopfe^  & ( 
pfîphagiy  ce  dit  l’Autheur  duDialogi 
du  nouueau  langage  Italiannizé,  nay 
lesGrecs  en  tédu  le  mot  o^fon  de  la  chai 
mais  du  poilïon  > par  excellence,  coinn 
tefmoignent  Athenee  & Plutarque. 

Regardez , adiouftoitdl , que  faifo 
Antagoras  le  Poète , quand  le  Roy  Ai 
tigonus  le  trouua  en  fa  anime*  & J 
gentile  relponle.  Vous  fouuienne,  con 
me  dit  Plutarque , que  Demofthene  r< 
proche  à Philocrate,  qu'il  acheptoit  de 
putains  & des  poilïons  : & ce  que  Ctel 
phon  dit  à vn  gourmand , qui  crioit  e 
plein  Senat,qu  il  creueroit  pluftolbGai 
de  toi  bien,dit-il,  mô  amy  de  le  fairex; 
tu  nous  ferois  manger  icy  aux  poilïon 
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fous  trouvions,  diioit-il,  que  la  Royne 
îs  Syriens,  nommee  Gatis  ,aima  tant 
poilîbn,qu  elle  fit  proclamer  que  nui 
’euft  à manger  aucun  poiflon  fans  elle. 
Vne  de  nos  femmes  de  la  Seree  lors 
a direje  ne  fçay  comme  il  y a des  fem~ 
îes  qui  aiment  tant  le  poillbn  : car 
uant  àmoy  faimerois  mieux  vne  poi- 
ntée de  chair  quvn  plein  plat  depoif- 
>n.  Celuy  qui  parloit  de  la  bonté  du 
oillbn  > voyant  que  cefte  femme  auoi  t 
Dugy  de  ce  qu'on  s'eftoit  prins  à rire> 
ourfuiuit  en  cefte  forte* 

Les  Romains  auoient  le  poilïbn  en 
grandes  delices*  qu'en  Efté  ils  faifoiét 
trnuent  en  leurs  fales  balles  couler  de 
eau  ftefçhe  & claire  dans  les  canaux 
u délions  d'eux,où  il  y auoit  force  poif* 
m en  vie*  que  les  affiftaas  choifillbieiit 
cprenoient  en  la  main  pour  le  faire 
pprefter  chacun  à fon  gouftxar  le  poifi 
on  a toufiours  eu  ce  priuilege , comme 
[ a encores , que  les  grands  fe  méfient 
e le  fçauoir  apprefter  : répétant  fou- 
tent le  prouerbe  militaire , qui  di  t.  Ce- 
ay  neftre  foldat , qui  ne  fçait  apprê- 
ter fon  difner:les  grands  ayans  toufi- 
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iours  eftéfi  curieux  du  poiiîon,  gu 
trouuequ’vn  Romain,  nommé  Vedi 
Pollio,  du  temps  d’Augufte,fut  fi  fria 
de  poiiîon,  qu’il  le  nourriflôitdans 
viuiers  de  la  chair  de  lès  ferfs , qi 
leur  bailloi t pour  nourri  ture , après 
auoir  tuez,à  fin  que  fes  poilîons  nour 
de  chair  humaine  fullent  plusdeljca 
Plutarque  dit  que  Cralîus  auoit  v 
lamproye , laquelle  eftoit  fi  appriuoil 
qu’elleluy  obeïlïoit,dont  luy  auoit  de 
né  vn  nom  comme  à vne  befte  domef 
que , & l'appellant  la  faifoit  venir  v< 
luy  : laquelle  eftant  morte  il  pleura. 

Les  Romains  gardeient  ces  lâproy 
en  leurs  viuiers:  parce  qu'aucuns  dilè; 
que  la  lamproye  eft  poiiîon  venenei 
en  la  mer, mais  qu’il  elh  rendu  bon,qu; 
il  eft  delgorgé,  & entré  dans  les  grau 
fleuues.  Meimes  qu’Antoine  Loys  M 
decin  dit  que  manger  des  lamproyese 
fort  bon  , pour  refifter  au  venin  de 
pefte , par  vne  vertu  & propriété  natt 
relie  : & que  le  malle  des  lamproyes  e 
tout  d’vne  couleur  , & que  la  femel 
eft  marquetee , lâns  dire  laquelle  efti 
Meilleure.  £t  à fin  que  ne  troumt 
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range  la  priuauté  de  la  lamproyede 
taflùs , plufîeurs  autheurs  ont  eferit 
1e  les  bettes  aquatiques  fe  pouuoient 
>priuoifer,entre lerquelles on  nomme 
s anguilles,  principalement  celles  qui 
tiennent  en  la  fontaine  d’Arethufe: 
où  Atheneedit  auoir  veu  des  anguil- 
s Ci  priuees qu’elles  prenoient  du  pain, 
a fromage  frais,  & delà  tripaille  des 
icrifices , entre  les  mains  de  ceux  qui 
sappellojent.  En  paflant,il  futdîdl, 
ue  les  anguilles  mortes  ne  reuenoient 
imais  fur  l’eau, comme  les  autres  poif- 
>n$. 

G’eft  vn  grand  cas , va  dire  vnaUtre» 
e la  diuerlîté  des  poi lions  : car  nous 
touuons  que  l’Empereur  "Vitdl'usie 
tleruirpourvn  louper  demnie fortes 
epoiflons.  Ce  qui  donna  occasion  de 
ire,  à quiconque  ce  fut,  qu’vne  feule 
areft  fuffit  pour  repaiftre  plufîeurs 
lephans,qui  font  grandes  belles , là  où 
homme  feul  à grand’  peine  fe  conten- 
e-ildetout  ce  que  la  terre  & la  mer 
euuent  nourrir.  Qui  eft  pur  monftrer 
jue  li  le  poiilbn  n’eult  efté  delicieux,le.s 
tâdsfeigneurs  ri 'eulfentelié  Ci  curieux 
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d’en  couurir  leurs  tables,  pluftoft 
d’autres  viandes,  & n'euflent  past 
defpendu  d’argent  à conftruire  leur; 
uiers,  & à les  achepter. 

Nous  trouuons  que  Caton,  curât 
de  Lucullus , vendit  vn  grand  prix 
pi/cines  & viuiers  de  fon  mineur , pi 
l’acquitter.  Et  que  l’Empereur  Carai 
le  a tant  chery  le  traiefté  de  poifl 
dOppion,que  deluy  donner  de  cl 
que  vers  autant  de  ducats.  Et  que 
Romains  ne  failoient  leurs  plus  fri.u 
banquets  que  de  poiflon  : ce  que  I 
moigne  l’Empereur  Caligula , qui  fit 
feftin  de  poiflon,  qui  dura  fix  mois 
pour  le  faire,  on  pefcha  toute  la  n 
Méditerranée  : apres  auoir  prins  t( 
le  poiflon  quieftoit  dans  leurs  viui 
& referuoirs  fi  amples , qu’ils  n’efp 
gnoient  rien  à les  côftruire.Et  fi  les  R 
mains  eftoient  fi  foucieux  de  poilïci 
qu’ils  le  ‘domeftiquoient  & apprim 
ioient  de  telle  iorte  qu’il  venoit  ma 
ger  en  leur  main  au  bout  de  leurs  \ 
uiers,  au  Ion  de  leur  fifflet:  quelque 
fois  leur  attachans  de  petits  affiquets, 
lames  d’or  & d’argent  , aux  oreille 
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car  es  auiourd’huy  tout  le  païs  de 
ece  8c  de  T urquie , efl;  plus  friand  de 
illon  que  de  chair, la  chai r leu  r ay  an  t 
îfîours  efté  inferieure  au  poiflon.  Si 
ai  qu'encqres  auiaurd’huy  tes  Reli- 
m d'Egypte  s’abftiennen  toute  leux 
: de  manger  du  poiflon  >.  penfans  le 
uer  d auflï  grandes  delices  comme 
it  nos  Moines>qui  s abfliennentde 
ingerde  la  chair.. 

Les  Romains  , adioufta-il , ont  eu  le 
illon  en  telle  eftime  > quon  les  a fur- 
mmez  du  nom  de  quelque  poiflon, 
'ils  auoiét  prins  en  pefchât, ou  quiîs 
noient  : comme  fut  Sergim  Oraia , er 
mm  Murent  ; aulîî  bien  que  s'ils  eu/l 
it  prins  le  nom  dVn  païs  furmonté 
reux.  Paul  loue trouuemaimais que 
Pape  Adrien  preferoît  Je  Merlus  à 
is  deli  ces  8c  mange  rs  : ne  regardant 
» > dit-il,  que  c eftoi  t fon  goult,  St  ion 
petit*  ou  il  auoi  t efté  nourry  : & qu'il 
faut  pas  chaufler  tous  hommes  à la 
*fure  St  forme  de  fon  pi  ed. 

QuelquVn  litjr  confefla  le  poiflon 
re  plus  délicat  &c  friand'  que  la  chair?. 
ï$ non  pas  qui!  fuftfi faimpou  tce>di- 
R I 
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ft>it-il,que  les  Médecins  le  defendoi 

f>rinci{>alement  aux  fieures,encores 
e poillon  Toit  froid  & humide , à a 
quil  eftde  facile  tranfmutation,&  a 
fubiede  à putrefadian,$uifefait 
chaleur  eftrangc  rdont  le  poiflon 
gendre  la  foif , combien  qu’il  foit  fi 
& humide,  qui  efteint  la  foif*  . M 
Que  fi  nous  trouuons  que  les 
ciens  font  permis  aux  malades  :c  ef 
. quils  regardoient  à leur  couftume < 
uoir  le  poillon  en  grand  vfàge.  1 
trouua  va  difciple  de  monfieur  Sylui 
qui  nous  va  affairer  que  fon  maiftr 
moquoit  de  ces  Médecins  à l’eftuuee 
fçachans  quVne  leçon  & routine  de 
balle  > qui  défendent  indiflferemm 
tout  poiflon  : ôc  dilbit  qiiefoninai 
defendoi  t feulement  le  poiflon  faléja 
uerfité  des  mets  de  poillon  * 8c  la  et 
&le  poiflon  enfemble  : à eau fede la 
uerfité  de  la  concodion  : &,comw 
Stuckius , ceft  mefler  le  ciel  > la  Ici 
& la  mer  , quand  nous  mettonsen 
mefme  lieu  les  oi féaux  > les  bettes 
fonds  >&  les  poiflbns*&  qui  fert 
feu , qui  eft  le  quatriefme  élément , 
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ts  forts  > Phypocras , & les  efpiceries. 
rquoy  les  elemés  ainfi  meflez  ôc  co n- 
ne  fe  faut  elmerueiller  s'ils  engen- 
:nt  diuerfes  tempeftes  & maladies 
noftre  coflgs.  Et  fur  tous  poiflons  no- 
• maiftre^ftimoit  cetix  de  roche , Sc 
ix  qui  font  prins  aux  bords  delà  mer, 
rc  de  meilleure  digeftion  que  les  au- 
is  : à caufe  qu'ils  n'ont  pas  tant  de 
cofité  que  ceux  qui  font  en  pleine 
?r>  & aulli  qu  ils  font  plus  friables. 

A ce  propos  Plutarque  dit,  que  Phi- 
;enus  difoit , qu'entre  les  poiflons 
ix  qui  eftoient  les  moins  poiflons 
oient  les  plus  fauoureux,  comme  en- 
: les  chairs  celles  qui  eftoient  les 
>ins  chairs.  Et  pour  nous  monftrer 
elepoiflon  eftoitbien  fain  , il  nous 
bitqn'iln'y  auoit  point  peuple  qui 
fquift  plus  long  temps,  & îans  mede- 
ie,  ne  maladie , que  les  Iflandois , 8c 
ithyophages,combien  qu'ils  ne  man- 
nt  que  du  poiflon.  Et  que  Zenon  8c 
antor,  bons  Médecins  , renuoyoient 
poiflon  ceux  qui  fe  fontoient  mil 
pofez  : Galien  aufîî  difant  en  deux 
ux , qu'il  n'y  a point  meilleure  (joue- 
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riture  que  de  poillon  de  roche. 

le  croy , va  dire  vn  Drolle  , qu'il 
a que  les  auaricieux  qui  trouuem 
poillon  mauuais, , & de  dâgereufe  ne 
riture, pour  eftre  fort  cher  à ceux 
font  vn  peu  loing  de  la  twncar  voiv 
tro.uuer.ez  jamais. les  gens  chiches  i 
poilfonnerie,  mais  ouy  bien  ceux  qu 
veulent  bien  traiderdefquels  ne  fe  c> 
que  pourmener  ordinairement  en 
poillonnerie , ayans  l'oreille  touiîo 
ouuerte à efeouter le  fonde  la cloc. 
quand  on  deli  urera  le  poillon  au  in 
ché.  Et  ceux-cy  n’y  enuoyent  iaœ 
leurs  femmes,  s’afleurans  bien  q 
caufe  delà  cherté  elles  diroientàlei 
mari  s n y auoir  poi  n t de  maree.  Et  n 
fins  railon  : car  auecîa  cherté,  le  pc 
Ion  courte  cncores  beaucoup  àl'accc 
ftrer  & fricalïer , comme  nous  trouve 
d’vn  Laconien  qui  ayant,  achepté 
poifsô,le  bailla  à habiller  à vn  tauerni 
qui  luy  demanda  du  fourmage,& 
l’huile  pour  ce  faire.  Et  lors  lé  Laconii 
luy  dit.  Si  i’eulïè  eu  ce  que  mine  c 
mandes, ien’eullè  pas  achepté  de  pe 
fcn..  La  cherté  du  paillon  e£t  confirm 
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r Caton  j qui  difoit  que  l’on  vendoit 
uslepoifion  que  nulle  autre  viande 
u vint  au  marché  : fi  bien  que  décla- 
mt  contre  la  fuperfluité  3c  les  delices, 
foit  qu'vn  poilîbnfe  védoit  plus  cher 
lome que  non  pas  vn  bœuf.  Il  fut  dit 
flî  que  les  anci  ens  auoient  en  fi  grand 
•nneur  le  po filon  , qu'ils  l’auoient 
infinis  iufques  au  Ciel  > 3c  que  les 
riens  pour  leur  reuerencen  en  man- 
oient  point:  mais  feulement  failoient 
ettre  en  leurs  fepulchres  autant  de 
ilîbns  qu'ils  auoient  tuez  d'hommes 
guerre  : & fi  firent  vn  Dieu.qui  s'ap- 
lloit  Dagon  parce  que  c'eftoit  vne 
oie * qui  efioi  t poiflbn  depuis  le  nom» 
il  en  bas  * comme  nous  dépeignons 
ellufine. 

Et  a propos  de  la  cherté  du  poiflonfie 
usdiray  ce  qui  m'arriua.  lin  y a pas 
ng  te mps * commen ça  il  à dire*  que  i e 
Duuay  vn  mien  voifïn  qutalloitàla 
>iflbnnerie3  & i en  reuenois  : .il  me 
manda  fi  i'auoisachepté  du  poilîbn* 
luy  dy  que  non, parce  qu'il  eftoi  t t rop 
er*  & qu'ilm'euft  fallu mettre  beau- 
*up  d’argent  fi  i euilè  voulu  que  toute 
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ma  famille  s en  fuft  lentie. 

Il  me  reprocha  que  i'eftois  trop  c 
che,  &c  apres  il  me  dk,  Veux-tu  bien 
re  5 puis  que  le  poiflon  eft  fi  cherïac 
pte-moy  pour  deux  li aids  d' aulx fei 
ment  >ie  t'alleure  que  tu  t'en  fenti 
plus  » & tous  ceux  de  ta  maifon  > c 
pour  vnefcude  poiiïom 

le  cogneu  bien  lors  qu'il  le  moque 
mais  efeoutez  comme  il  en  fut  pu 
Ceft  qu'apres m'auoir  conuié à difn 
il  s'en  allafur  les  ponts  *ou  l'on  vent 
poifïond'eau  douce :1e  fiiiuant  de  loi 
ie  le  trouue  nud  telle  > & à genoux 
les  ponts.Ie  lu  y demande  qu'il  failoit 
«il  me  relpond  qu'il  diloit  grâces  , 
qu'il  auoi  t dilhé.Fuis  me  conta  qu'à; 
achepté  vne  carpe  toute  viue,  &c 3 
voulant  remettre  le  retour  de  fon 
gentenfabourfe  , ilauoitmislàcar 
furlesaccQudoiiersdupont,  &que 
riy  auoit  pas  fi  toft  efté*  que  fai  faut 
faultde  la  carpe,  elle  n'euft  faultéer 
riuiere.  Ay-ie  pas  donc  dilué?  me  c 
manda- rl*.  Me  prenant  à rire,  ieluy 
quei'auois  achepté  des  aulx  pour  de 
iiards,  comme  il m'auoit  confeillé, 
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e s'il  vouloit  venir  difner  auec  moy* 
s en  fentiroi  t plus  que  s'il  auoi  t man- 
fa  carpe  qui  luy  couftoit  trentefols. 

QuelquVn  demanda  pourquoy  les 
thagoriens  ne  mangeoient  point  de 
iflon,puisqu  il  eft  fi  bon,  & fi  délicat. 

» n'eft  pas  , refpond  vn  autre , que  le 
lilïon foit mauuais , & quon leftime 
f : mais  ceft  à eau le  du  filence  qui 
ureftoit  commun  auec  le  poiflon:  ou 
en  les  Py thagoriens  ne  mangeoient 
y\n t de  poiflon , parce  qui!  eft:  fi  goulu 
: fi  affamé , qu'il  fe  mange  l'vn  l'autre* 

: que  les  grands  mangent  les  petits,vn 
)iubn  eftant  le  tombeau  de  fon  fèm= 
able  : & pour  ce  vice-là,  ie  croy  qu'ils 
sn  abftenoient , ne  voulans  feulement 
lïrcefte  rapacité  de  s'entremanger  l’vn 
lutre , mais  euitans  auffi  de  partici- 
îi  & communiquer  en  quelque  for- 
: que  ce  foit  aux  animaux  qui  de  leur 
iturel  eftoient  tels. 

le  croy,  va  dire  vn  autre,  que  les  Py- 
tagoriens  ri vfôient  point  de  poiflon,  à 
tufe  qu'il  excite  plus  l'aéèe  Venerien 
ue  la  chair  : dautant  que  la  femence 
ai  en  prouient  en  eft  plus  aiguë  & pi- 
quante^ 


quan  te , dont  elle  follici  te  plus  la  v< 
expultrice:combien  que  le  poiflonn 
gendre  pas  tantdeleméce  que  la  ch. 
la  chair  nourriflant  mieux>&  la  fem 
n eftant  que  fuperfluité  de  bône  nou 
ture.  Et  quelque  bôté  qu’aye  le  poilT 
adioufta-il3fî  eft-ce  qu  entre  toute  au 
viande  » dont  nousvfons  >.  nous  aime 
mieux  la  ch^air*  & nous  profite  pln< 
caiife^  côme  ie  croy,que  la  chair  fort 
plus  3 & remplit  mieux  nos  corps  : 
bien  quelle  approche  plus  de  nof 
fubftance.Et  auffi  que  la  continuatiô 
poiflon  eft  plus  fafeheufe  & ennuye1 
que  celle  de  la  chair.  Si  vous  men< 
mandez  U *aifon5  difoi  t-il  3 ie  ne  la  ft 
pas  : non  plus  que  ie  ne  fçaypaspoi 
quoy  les  anciens  vendoient  lepoifl 
fonitu  timinnabuii.  Et  que  cela  foit  vis 
nous  trouuôs  qu  vn  Philolophe  fe  pl 
gnoitde les  difciples  qui  lauoient  lai 
au  milieu  de  fa  leçon  3 pour  aller  acl 
pter  du  poiilon  3 forsd  vn  qui  eftoit  c 
meure  tout  feul qu'il  loua  beaucor 
difant  qtfil  luy  eftoit  plus  aggreat 
que  tous  les  autres: mais  il  le  ttoui 
qu  il  eftoit.  fourd  * & qti  Un  auoit  poi; 
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r le  fon  de  Pinftrument  auquel  on 
idoit  le  poillon  , comme  auoient 
ft  lès  compagnons,  ce  quiPauoit  re- 
u là. 

s ne  fçay,dit  vn  de  la  Seree,fi  autres- 
> en  Poiéfcouon  n*a  point  vendu  le 
(Ion  au  fon  & cry  du  cornet , qui  fer- 
t de  tintinnabule  dont  vfoient  les 
ics  en  la  vente  de  leur  poillon  :car  on 
en  cepaïs  que  le  poillon  corne,quâd 
[l  gafté,  puant  ,&  corrompu*  Celle 
niere  queftion  nous  arrefta  tout 
irt:&futconciudque  monfieur  de 
calle , qui  eftoit  lors  de  pardeçà , en 
)it  confulté,  comme  celuyqui  ni- 
gérien. 

A ce  propos,va-il  dire  en  continuât* 
le  fçay  non  plus  * pourquoy  le  poif- 
de  mer,  eftant  hors  de  leau , eft  plu* 
t corrompu  &:  gaftéque  celuydeau 
ice,veu  que  l’eau  dont  eft  forty  le 
lion  de  mer  eft  faleerqui  ne  fe  cor- 
fiptpaslî  toft  que  l’eau  douce.  Et  lî 
fcayauffî  pourquoy  les  fleurs  d'au- 
pin  de  leur  lenteur  gaftét  le  poilfon, 
icipalement  les  maigres:  les  chaflès 
rees  de  noftre  païs  de  Poiéfcou  en 
amenans 
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amenant  vendre  leur  poiflon  de 
fuy  ans  les  ha  y es  garnies  d'aube/pn 

Vn  de  la  Seree  qui  fé  vouloit 
rer  ^ va  dire  qu  il  s en  alloit  en  fa 
fon  confulter  les  liures,  & que  fi 
vouloir  attendre  à retourner , >1  lei 
rendrait  (ibône  raifonqu^ils  s en 
tenteroient.  Et  quand  & quand  lei 
roit  pourquoy  il  faut  plus  faler  le 
fon  de  mer  en  ie  ernfant  > quc( 
d’eaü  douce  : 8c  aufïï pourquoy  le | 
fon  filé , ou  la  chair  falee,  fë  deif 
mieux5&  pluftoft,  en  leau  de  mer  c 
l’eau  douce  : & dauantage  leur  d 
pourquoy  le  poiflon  eft  beaucoup i 
leur  cuit  en  ion  eau*  là  ou  ilacftér 
ry  & pris3qu  en  vne  autre  : & pour( 
le  poiflon  falé#  ou  la  chair  falee,deu 
nent  plus  doux  fi  on  les  laue  auec 
faulmure,que  fi  on  les  kuoic  auc 
l’eau  douce. 

Vne  Fefîe- tondue  va  dire  alors 
poiflon  donc  dVn  lac,  qui  s’appell 
cm  Dumenjïs  en  Latin  > deuroit  i 
bon  : car  nous  trotiuonS  dans  Gag 
que  l’eau  de  ce  lac  par  vne  grande* 
leur  vint  tellement  à bouillir  > qu 


po  n 


ïon  tout  cuit  venoit  au  riuage,  dont 
k du  pais  mangeoient  , & fans  l'ac- 
ftrcr  autrement  le  trouuoiét  fi  bon 
Isne  s en  pouuoient  iàouler  : & cc- 
1 3 à ce  que  vous  dites  3 parce  que  ce 
foneftoit  cuit  en  1 eau  où  il  auoit 
nourrjr. 

incoreSirepliqua  quelquVn  3 celle 
leur  fit  plus  de  bien  aux  habitans  de 
>aïs  , que  ne  fit  pas  la  froideur  du 
ps  de  Phocas  Empcreuncar  Blondus 
Jicephore  difent qu'en  ce  temps  3 le 
Jfutfigrâd,  quelamerdeuinttou. 
eiee  y & que  par  apres  elle  ietta  le 
Ion  tout  mort.  Puis  en  continuant, 
? remettant  encores  fur  les  doutes, 
demander  pourquoi  le  poiflbn  fe 
:ompoit  par  la  telle  > & tous  les  au- 
animaux  par  le  ventre* 
le  feroit-ce  point,luy  fut-il  refpôdu, 
le  poilîon  ne  digérant  point  ce  quil 
5e  dautât  qu'il  n'a  qu'vn  inteftin , où 
[U  ilprédpaflèjlrend  ce  qu'il  mange 
tcrud>&auant  quil  foie  altéré  ÔC 
rompu?  Et  parce  nefegafte  le  poit 
par  le  ventre  > à caufe  que  la  nour- 
re  qu'il  prend  n'y  demeure  gueres: 

& 


&n  en  eftant  pas  beaucoup  notay 
gardant  quVn  peu  ce  qu*il  mange3 
rendit  crud  ane  faut  s elmerueiilej 
poiflon  aufîïa  toufiours  vne  auidi 
manger  : qui  caufe  > comme  il  a 
dit>  que  les  Pythagoriens  n en  vou 
jamais  manger  * de  peur  de  partici 
leur  rapaci  té  : dont  eft  venu  le  prot 
François  > Les  gros  mangent  les  p 
Auec  ce  que  les  grands  poiflons  i 
gen  t les  peti  es  ^ il  y a vn  pais  où  les 
Tons  font  fi  gros  &: grands, qu’ils 
tout  plein  de  maux.fi  nous  croyons 
Vénitien  , qui  a eficrit  quau  Roya 
de  Var , en  l’indie  maieure,y  a plu£ 
Magiciens  & Sorciers , nommez-^ 
iàmms  , lefquels  par  leur  art  dia 
que  coniurent  les  poiflbns,qui  font 
grands  en  leur  païs  ,de  peur  qu’il 
facent  mal. Ces  poiflons  eftansfigr 
que  Ion  en  fait  des  armes  offeniui 
defenfiues.  Il  me  fouuient  auoir 
que  Bajazet  Empereur  des  T urcs,  a; 
vefcumifèrable&  prifonnier  de  T 
barlan  vingt  ans  moins  feize  mois , 
fermé  en  vne  cage  , fe  perça  le  go 
auec  vn  os  de  poiflon , qu’vn  efc 


S ER  E E.  202 


etta  par  moquerie  en  Ta  cage,  fe 
aifant  tant  de  fa  honteule  cala  mi- 
'il  ne  demandoit  qu  a fe  tuer. 

:s  Rhodiens > adiouftoit-il , eftans 
le  contraire  opinion  à ces  Phi  lo- 
is 3 qui  tenoient  ceux  qui  ne  man- 
ne point  de  poilïbn  , & aimoient 
xla  chair  , pour fàuuages&:  gou- 
re dit  Ælian  : lefquels  auoient  le 
>n  en  fi  grande  recommandation, 
le  peuple  aimoit  ceux  qui  lai- 
it , & en  mangeoient , & les  efti- 
liberauxjfobres,  & humains, 
i des  noftres  s3 auança  de  dire  qu’il 
it  point  aimé  le  poillon  d’eau  dou- 
ais qu’il  auoit  veu  vn  pefeheur 
riuiere  de  noftre  Clan , qui  auoit 
a fondement  d vn  cheual  Reiftre 
,vrie  poche,  & que  le  pefeheur 
it  le  ventre  de  ce  cheual  auoit  fait 
autant  depoiflons , comme  il  for- 
ioldatsdu  cheual  deTroye. 

(îîble  , va  dire  vn  autre^  que  ces 
msnenaifloient  point  de  la  pour- 
ra la  belle  morte  : mais  s’eftoient 
z là  dedans  .pour  euiter  que  les 
s poz  fions  ne  les  mangealîènt  : ne 

pou 
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pouuans  pas  voler,  comme  fon  t cci 
Tifle  Occidétalexar  i \y  leu,  adioufi 
en  leur  hiftoire,  qu'il  Ce  trouue  là 
forte  depoiiîon  qui  a des  ailles  , & < 
fait  à cha/que  vol  cent  & deux  c 
pas  , neftant  iamais  à repos  :dau 
que  les  autres  poilïons  de  la  me 
voulans  manger  , il  penfe  Ce  fai 
au  vol  , mais  il  trouue  des  oijfî 
de  mer  & plongeons  , qui  fontp 
pour  l'empoigner  en  volant , de  l 
qu'il  n'eft  aflèuré  ny  en  l'eau  ny 
î'air , viue  image  ^diioit- il,  de  la  vie 
homme#. 

Us  difent,  adioufta-il,  que  ce  poi 
volant  eft  prefque  demefme  forme 
leharanc,auec  petits  barbillons  foui 
gorge,  & les  ailles  comme  vne  chau 
ibiiris  , & prefques  aufll  longues 
tout  le  corps,  &fauoureux  pourra: 
manger.  Et  pource  qu'on  n'en  a p( 
veu  au  delà  le  Tropique  de  Cancer, 
cuns  eftiment  quecepoifïon  aiman 
chaleur, & le  tenant  foubs  laZonebi 
lance,  n'outrcpaflè  delà  ny  deçà  le  P< 

Il  le  trouue  bien  , adiouftavnd< 
Seree , des  poi  fions  de  pardeçà  qui  i 

t 
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de  1 eau  d eux-meimes  : & font  ce- 
non  aduis  , quand  ils  fèntent  la 
: venir, fe  reliouïllaiisde  Teau  qui 
:omber,  ou  que  le  mouuement  des 
1rs  de  f eau  qui  montent  en  haut, 
fchen  t dedans , qui  eft  caufe  qu'ils 
ut  enfuir. 

uelqu  vn  prenant  la  parole , va  di- 
ul  ne  laillèroit  à manger  de  ce 
)n,  qui  fort  du  ventre  d’vn  chenal, 
Jus  que  du  poillon  qui  eft  en  la  ri- 
de Smede,encore  que  1 eau  en  foit 
,ce  dit  Olaus,&  que  tout  le  poifsô 
il  dedans , foit  auflî  noir  que  les 
ons  : car  il  ne  laille  pour  celle  cou- 
feftre  fort  bon.  Et  m a rai  Ion , di- 
1 3 eft  que  le  poillon  ne  vient  point 
irriture  & putrefa&ion,  n'y  ayant 
eux  efpeces  de  poi  lions  : l'vne  qui 
idre  des  œufs , 3c  l'autre  celle  qui 
ôc  engendre  vn  animal  viuant, 
ie  le  chat  & chien  de  mer,  le  dau- 
&lemarfoiiin,&  generalement 
'eux  qui  ont  cartilages  :defquels 
:tit , que  quand  leurs  petits,eftans 
es  jeunes  & foibles,  lont  elpou- 
z de  quelque  choie  en  la  mer,  que 
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leurs  meres  les  reprennent  & reflèri 
en  leur  ventre  , pour  les  cacher  :î 
animal  aquatique  ne  voyant  rien  q 
il  naift. 

Et  ny  a forte  de  poiflon  que  ie 
mange  , adioufta-il  encores  > hors 
poiflon  qui  fe  prend  en  la  mer  Oce 
enuiron  le  temps  de  Pafques  ,que  1 
nomme  Megre5qui  eft  grand  comme 
petitrenfant  : car  en  ayât  mâgé  vne  f 
tout  le  corps  > les  mains  5 le  vifàge, 
vinrent  à peler5&  ne  fus  iamais  fi  eft 
né  ,di (oit-il  : car  ie  penfois  bien  < 
eftre  venu  de  la  chair  pluftoft  que 

ity  lu  y fut- il  refpondu  ,p 
auoir  mangé  du  foye  de  la  Megre 
non  pas  du  refie  : 8c  dit-on  que  cel; 
fait  quand  ce  poilïbn  fe  prend  eftani 
chaleur  : car on  mange  bien  d'aucu 
Megres.que  cela  n arriue  point. 

QuelquVn  de  la  Seree  prenant  la 
rôle  , nous  va  enfèigner  à cognoi 
corne  on  pouuoit  achepter  de  bon  p 
fon,en  difant  : Si  vous  acheptez  du  p 
fort  frais  3 s'il  eft  mort * prenez  ce 
qui  fera  tout  de  trauers  & gaucheps 


poiflon. 

Cefto 


S £ R E S.  20  Ç 

ïepoiflon  qn’on  tu e>&  qui meurt 
:orce,en  mourant  le  retire  8c  de- 
ire  tout  de  biais,  8c  non  pas  celuy 
meurt  de  luy-mefme.Et  anffi,enco» 
que  le  poiflon  foit  falé  , acheptez 
r le  meilleur  celuy  qui  fera  le  plus 
rafters  & gauche , eftant  ligne  qu’il 
éfaléauât  qu’eftregafté  8c  corrom- 
Que  fi  voulez  fçauoirfi  le  poiflon 
rais,  8c  qu’il  n eft  point  gafté,  faut 
“garder  aux  oreilles  , que  s’il  les  a 
;es&  vermeilles,  il  n’y  a pas  long 
qu’il  eft  mort , 8c  n’éft  point  vieil, 
î fi  vous  acheptez  du  poiflon  falé, 
ezceluy-làqui  eft  le  plus  blanc  :8c 
!e  poiflon  frais  ou  falé,celuy-là  eft  le 
leur  qui  eft  prias  quand  le  Soleil 
i. figue  de  Pifcés  , & auffi  que  la 
lie  de  tous  poi lions  eft  la  meilleure 
■ %ne  5 qu’elle  n eft  tout  le  refte  de 
: fi  adiouftoit  ce  que  dit  Plutarque, 
î voyage  que  fit  Alexandre  es  ln~ 
il  trouua  vn  païs  où  les  hommes 
lient  que  de  brebis , qu’ils  nourrit 
t de  poi flon  de  pier , 8c  q ue  i amai s 
î mangea  de  meilleure  chair.  Auffi 
trouuons  par  efcrit  que  les  loups 
Liu.j.  S. 
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aiment  fort  le  poison  : que  fi  les  ] 
cheurs  le  long  des  palus  Meotide; 
leur  laifient  de  bonne foy.vne  part 
gale  de  leur  prinfe,  ils  vont  incontir 
defchirer  leurs  rets. 

La  fin  de  la  Seree  fut  la  fin  de  ne 
feauoir  :car  IVn  d'icelle  comment 
à parler  des  poi fions  armez  de  coq 
les,  & fonftenant  l’opinion  de  Berr 
Palliffi,dit  que  les  coquilles  quon  ci 
ne  de  pierre  bien  loing  de  la  mer, 
venues  des  riuieres , &:  depuis  le 
pétrifiées  : de  que  les  tais  Ôz  coqu 
qu’on  trouue  en  des  pi errieres  peut 
auoir  efté  engendrees  fur  le  lieu  mei 
pendant  que  les  rochers  n’eftoient 
de  l’eau  de  de  la  vafe  Jefquels  de 
ont  efté  pétrifiez  auec  lefdits  poifi 
Que  s’il  le  trouue,  di (oit-il , des  coc 
les  mefmes  dans  les  piërrieres,&  de 
te  efpece  de  poifîon  portant  coqui 
c eft  qu’il  y auoit  en  ces  pi  errieres  c 
que  réceptacle  d eau , auquel  eftoi 
nombre  de  pciiïbns  armez  de  coqu: 
engendrez  la  par  la  chaleur , de  de 
pétrifiez  & congelez. 

le  croirois  piuftoft,  répliqua  q 

qt 


$ E R E E.  206 


Vn*que  ces  coquilles  ont  efté  iettees 
la  terre,  apres  auoir  mange  le  poifl 
1 , 3c  eftans  en-  terre  par  leur  vertu 
ftiue  ont  peu  faire  attradion  dVn 
generatif,  qui  eftant  ioinét  a'uec  cé- 
dé la  coquille  en  quelque  lieu  a- 
5ux  ou  humide  , l’affinité  defdites 
tieres  eftans  ioindes  à ce  corps  mix- 
ant  endurcy & pétrifié  la  malle  prin- 
tle.  Que  s'il  fe  trou ue  de  ces  coq ui h 
de  poillon  petrifiees  es  montagnes, 
î bien  qu  es valiees , ce  n'eft  pas  à di- 
felon  Palliftî  , quelles  y foient  du 
ps  du  de!uge,cÔme  tient  Cardamcar 
xdennes  tu  trouueras  de  ces  coquii- 
petrifiees  iufques  dans  le  beau  mi- 
de  ces  ro’chèrs,encores  qu'ils  foient 
cinus  & bien  ioinds:&  ne  iça-uroit- 
enfer  par  quelle  porte  entra  la  mer 
es  roches. 

faut  donc  dire,  va  dire  vn  autre, 
iPaihffi  > qu’au  parauant  que  cefi 
?s  coquilles  fuilent  petrifiees  ? les 
ons  qui  les  ont  formées  eftoient 
us  dedans  l'eau, qui  repofoit  dans 
fceptacles  defdiües  montzgnèsySc 
depuis  1 eau  & les  poi lions  fe  font 
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pétrifiez  en  vn  mefme  temps  par 
vertu  de  l'eau  congelatiue  , qui  ape 
trétoutau  trauers  des  coquilles  en 
changeant  de  nature  en  autre,  fans  o 
rien  de  leur  forme  : ces  formes  n< 
pouuans  faire,  fans  eftre  formées 
chofes  animées.  Que  fi  vous  trouu 
adiouftoit  il,  bien  loing  delà  mer 
coquilles  de  poifions  ,femblablesà 
les  de  la  mer  Oceane,  qui  n'ont  pc 
encores  efté  pétrifiées,  ai  ns  font  encc 
telles  comme  elles  eftoient  quanc 
poilïon  eftoit  dedans  : cela  doit  fai 
croire  qu'il  y a autresfois  eu  des  e 
en  ce  lieu-là,  qui  produifoientlesp 
fons  qui  ont  formé  lefdidres  coquiJ 
mefmes  qu'il  le  trouue  des  poiil 
auflî  bien  pétrifiez  que  la  coquille. 

Ceux  de  la  Seree  trouuerent  cef 
pos  fi  nouueau, quil  fallut  venir  l 
qu'en  dit  Pline, qui  eferit  de  ces 
quilles  petrifiees , que  c'eft:  Nature 
femble  fe  ioüer:mais  vn  de  la  Seree , 
prouuât  l’opiniô  de  Pallilîi,  le  iouëa 
de  ce  que  Pline  en  dit.  Et  pour  prou 
que  la  mer  en  beaucoup  d'endroits  î 
reculeede  la  terre,  & quelle  a laifl 
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coquilles , il  le  prouua  de  ce  qu'à  Pu- 
les,di  de  autresfois  PmeolU il  jr  a quel- 
les années  que  la  merfe  retira  de  la 
:red'enuiron  vnelieuë-&  demie: du 
ure  d'Ambrace  de  mille  pas  > & d'A- 
enes  de  cinq  mille,  aufli  bien  que  d'E- 
efe  5 & d'auprès  de  Troye. 

Pindare  t ent , adiouftoit-il  , que 
hodes  apparut  par  le  retirement  delà 
er«  Quant  elt  de  la  région  d’Ammon, 
leftoit  le  magnifique  temple  de  lupi- 
r,Strabon  apres  Eratofthene  en  fait 
ention  , dilant  que  tout  le  long  de 
fis  mille  ftadesonveoid  vne  infinité 
?fcailles,efparfes  par  cy  par  là. 
Croiriez-vous  bien,  adioufta  quel- 
i'vn,  que  fi  on  trouue  vn  Dauphin 
ins  aux  rets , où  il  mange  les  poillons 
ins,  qu  on  ne  luy  fait  nul  mal,  & que 
ulement  on  le  f elle  & chaftie  comme 
tferoit  de  petits  enfans?  à caufecjue 
s Dauphins  aiment  les  hommes,&  les 
iiuent  eftans  iettez  en  Peau.  On  dit 
iffique  le  veau  marin  aime  les  hom- 
es , mef  mes  qu  eftant  mort , &:  porté 
r foy,  fa  peau  s'eleue  fi  la  mer  fe  trou- 
er & fe  rabaifle  quâd  la  mer  eft  calme, 
S 3 
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&■  qu’à  cefte  rai fon  les  mariniers  s 
habillent. 

Taciioufteray  encores  que  l’Efcs 
ayant  auaié  rhameçon  du  pefcheur,  i 
compagnons  s'afïemblent  en  foule  2 
cour  deluyi&  rongent  la  ligne:  que 
d’auenture  il  y en  a yn  qui  ait  donné  c 
dans  la  nafte,îes  autres  iuy  baillent 
queue  par  dehors»  & luy  la  ferre  ta 
quil  peut  , & à belles  dents,  ils  le  tire 
ai  n fi  au  dehors.; 

Croiriez-vous  bien,  demanda  qui 
qu  vn,que  lepoifïbn  meurt  du  fon  1 
l’artillerie, & que  le  sô  des  harquebuz 
de  ceux  qui  tirent  au  gibbier  fait  mo 
rir  le  poilîon?Parquoi  ceux  qui  ontd 
eftâgs  & riuieres,doi  uét  bien  empefcii 
ces  gibboyeurs.  fay  veu , adiouftoit-i 
qu’en  noftre  païs  de  Poi&ou  on  am 
noit  force  Saumons,  & y eftoit  ai U 
commun  que  i’Aloze  : mais  depuis  qi 
les  galeres  furent  à Nantes, le  fon  c 
l’artillerie  les  a faiblis  mourir , ou  poi 
le  moins  fi  bien  eftrangez,que  nous  au* 
efté  plus  de  dix  ans  fans  enauoir,c 
pour  le  moins  fi  peu  que  rien. 

Chacun  feretiroitrii’euft  efté  que 
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vn  qui  nous  alïèura  auoir  ouy  dire  a 
iieius,  qui  auoient  voyage  aux  Indes 
;cidentales,qii  ilde  fcrouue  la  vn  poif* 
i,  appelle  Chaffeur , auec  lequel  ou 
che , & quon s'aide  en  ce  païs-Ià  de 
poillon  à en  prendre  d’autres,  comme 
rdeçàon  fefert  de  quelques  oi féaux 
n prendre  d’autres.  On  tient , ce  dK 
it-il , ce  poillon  appriuoifé  en  quel  - 
le vale  plein  d'eau  * comme  nous  te- 
>ns  les  JEfparuiers  fur  le  poing.  Et  de- 
ûs  qu'il  eft  priué , on  luy  attache  vne 
rde  fort  lôgue  au  chaignon  du  col , &* 
uâtqueles  pelcheurs  le  mettent  dans 
mer,  ils  luy  font  feftejuy  difant  qu’il 
préne  pas  des  petits  poilïonsxe  faich, 
le  iafchent  auec  la  corde  , iufques  à 
quils  fentent  la  prinfe  : car  il  s’en  va 
i ventre  de  quelque  poillon  des  plus 
rands  , & s'y  attachant  , il  demeure 
:iiis>en  forte  que  les  pefcheurs  fentans 
;la,  tirent  ce  poillon  à eux , qui  i aurais 
e laifle  fa  prinfe. 

Quand  celuy  qui  failpit  ce  conte, 
apperceut  qu’on  en  rioit,il  nous  va 
ire.  Vous  croire^ mieux  pofîible  Ron- 
elet  ,qui  efcrit  y auoir  viv  grand  poii- 
S 4 
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Ion  de  mer,  qu’il  nomme  Manat,  n 
femblantàvnbœuf,qui  aledosplat, 

le  cuir  fort  dur,  & pefe  tant  que  de 
bœufs  font  bien  empefchez  de  le  tr; 
ner.  Il  dit  qu’on  l’appriuoilè  comme < 
feroit  vn  chien,mâis  il  fe  louuient  bl 
des  torts  qu’on  luy  fait.  Pierre  Man 
Milanois  dit  bien  dauantage  : car 
eicrk  que  cepoilïon  Manat  le  peut  2 
priuoifer,  & qu’il  a veu  vn  Cacique,  < 
Seigneur  Indien  , qui  en  auoit  vn  q 
donnoit  plus  de  pâlie  temps  qu’vn  Sii 
ge , & lî  portoit  par  fois  fur  fon  dos  d 
Indiens,  les  paient  d’vn  riuageàl’ai 
tre.  Et  dautant  dit-il, qu’il  vitenterr 
ayant  quatre  pieds,  comme  laLoutr 
par  fois  il  lui  te  auec  les  Indiens,&prc 
à manger  de  leurs  mains. 

Le  r elle  de  la  Sexee  le  rioi  t de  ce  poi 
Ion,  quandceluy  qui  l’auoit conté  1er 
va  dire.  Vous  croirez  facilement  mo 
conte , fi  vous  croyez  ce  que  dit  Plin 
dupoilTon  Anthias,  que  nous  appeiloi: 
Barbier  de  Mer , vn  delquels  lepefcheu 
remarque  , fçacbant  bien  que  c’eft  1 
capitaine  & côduéfceur  des  autres:&  c 
poilïon  cognoilTant  le  pefcheur  prend 
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nger  de  fâ  main,  & en  recompéfe  ne 
le  tous  les  iours  ce  capitaine  de  luy 
ener  v.n  efeadron  de  Barbiers , qu'il 
nd  auecvn  peu  d'amorce  : mais  fur 
t ce  pefeheur  fe  donne  bien  garde  de 
ndrece  conducteur  & moyenneur 
’apefche,  attendu  quec'eft  1 uy  quj 
ene  les  autres  à la  boucherie, 
t dit-on,ce  dit  Pline, qu'vn  pefeheur 
vouloit  mal  à Ton  compagnon  de 
cheur,  pour  luy  nuire,  remarqua  le 
iftre  Barbier  de  fon  arrnee  , & de 
a , le  luy  print,  pour  luy  deffaire  fon 
lee  : & que  l’autre  pefeheur  «co- 
nfiant à la  poilïonnerie  fon  capi raine 
hier , fit  conuenir  celuy  qui  l’auoit 
ns  : lequel  par  arreft  fut  condamné  à 
li  ures  en  uers  parti  e. 

■e  vous  feray  vn  conte  ^commença 
revne  Felïe-tonduë,  au/îî  ioyeux  & 
llard  qu’il  eft  véritable.  C’eft  qu'vn 
cheur  des  Sables  d’Olonne  en  pef. 
nt  print  vniourvnfort  beauCan- 
, poifloi^  bon  à manger.  Or  eftanc 
retour , & prefle  d'aller  louper  auee 
fien  voi  fin , met  fon  Cancre  dans  le 
mier  pot  qu’il  trouua , qui  eftoitle 


pot  à piller  de  luy  & de  fa  femme , p 
s'en  va.  Eftant  tard , la  femme  de  ce  p 
cheur  fe  voulant  coucher,prend  fon  ] 
accouftumé  pour  pilfer.  Elle  n'eut  ] 
acheué  de  piller,  que  ce  Cancre, fent; 
la  chaleur  del’vrine , voulant  forcir 
pot,  l'empoigne  à fon  ie  nefçay  co 
ment  a nom.  Celle  panure  femme  b: 
eftonnee  , ne  fçachant  que  c’eftoit,  c 
tant  quelle  peut.  Les  voiiins  y acc< 
rent , elle  ne  leur  peut  dire  qui  luy  c; 
foit  fon  mal  , & auffi  quelle  au 
honte  de  monftrer  le  lieu  où  elle  fent 
fon  grand  mal.  Parquoy  ils  vont  que 
Ion  mary , lequel  eftant  venu  , & 1 
chant  que  c’eftoit , & recognoilfan 
pot  où  il  auoit  mis  Ion  poilloiv,  fait  1 
tit  tout  le  monde  , & ferme  la  poi 
puis  tafc$|  à faire  lailfer  prinfe  à 
poilFon.  Et  pour  ce  faire  s’approche 
ce  Cancre,  & fouille  là  à fa  force: 
il  fçauoit  ce queJPline  ne  fceut  iam 
que  celle  lorte  d animal  ne  defmord 
mais  & ne  lailfe  prinfe, finon  qu’à  fc 
die  fouiller. Or  il  aduint  qu’en  fouffl; 
ceCancre  , qui  a piufieurs  pieds  & 
les  > luy  accroche  la  bouche  t.ti 
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ut  que  le  mary  & la  femme  font 
îs  deux  prins.  Le  mary  qui  ne  pou- 
t plus  foufïler  , va  dire  à là  femme 
: n elle  ne  foufïloitdu  derrière,  que 
e belle  ne  les  laifièroit  jamais.  Celte 
une  fait  fon  deuoir  defouffler,&fait 
ër  le  pétard  de  telle  forte  que  ce 
acrelailfe  faprinfe,  & fins  cela,  & 
on  ne  fait  allé  de  force  > il  eultem* 
té  les  pièces. 

Cequi  fembla  fi  eftrange  à ceux  de  la 
ee, qu’ils  l’eftimerent  eftre  vnfonge. 
tel.»' es  ayant  faiétibuuenir  dudor•. 
r,  s y en  allèrent  : car  comme l’exer., 
e eft  bon  auant  le  repas , il  eft  bon 
es  le  fquper  de  fç  mettre  à dormir  :1e 
mir  aidant , félon  l’authorité  des 
decins,  àladigeftion&  concoétion 
viandes  ,1e ventricule  eftant  rendu 
s chaud  par  le  fommeil  : & c’eft  pou* 
a que  les  anciens  apres  le  fouper 
>ientdecouftume  factre  libamina  au 
;u  Somnus  & à Mercure  : & que 
mere  defcriaant  le  banquet  des 
ïüx  , adioufte  qu’ils  Ce  retirèrent , &c 
1 allèrent  dormir , corne  nous  fifmes 
ts.  Et  auffî  que  plufieurs  difent  que 
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quand  on  fe  va  coucher  bien  faoul, 
incontinent:  apres  le  repas,qu  on  ne  r 
ue  point  toute  la  nuid. 
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Des  Chiens. 

N l'annee  mil  cinq  cents  foixi 
gig)  & dix-huid  , il  Fut  vn  gra 
bruit,  en  ce  pais  dePoidou,  des  chiei 
dès  loups,  & autres  animaux  enrag 
fi  bien  queplufîeurs  laiflbient  dalle 
leurs  affaires, pour  le  bruit,  qui  eft< 
toutesfois  plus  grand  que  leffed.  Vc 
qui  fut  caufe  que  durant  le  louper, 
apres , on  ne  parla  gueres  d'autre  cho 
que  de  la  rage,  & des  chiens,  qui  en 
tous  animaux  y font  les  plus  fubieé 
Et  auffî  que  i'auois  vn  Êfpagneui  < 
durât  le  fouper  ne  voulut  boire  ne  m; 
ger , & craignois  fort  qu'il  ne  fuft  < 
ragé  : car  outre  cela,il  bauoit,  & au  li 
de  boire , il  gra  toi  t des  pieds  en  l'eau. 

Quelqu  vn  me  di  t qu'il  n'eftoi t po 
enragé,  & que  ceftoient  des  cordôni 
qui  s'esbatent  à bailler  à manger  a 
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ens  de  leur  pdix  mellee  auec  de  la 
-lie  , qui  leur  paue  fi  bien  le  palais  & 
;ofîer,qu'ils  ne  peuuent  les  defprédre 
feparer.  le  ne  fçayficela  eftoit  vray 
non  , tant  y a qu'il  en  guérit  :dont 
fus  bien  ioyeux  , eftant  mon  chien 
au  & bon,&  encores  meilleur  la  nuit 
ele  iour,  caria  nuiét  il  ne  defpen- 
it  rien.  Et  combien  qu'aucuns  fe  mo- 
lans  de  celle  Seree  diront  que  ceft 
e belle  Seree  de  chien > fi  ne  laiflferay- 
à vous  conter  ce  qui  fut  dicfc  des 
iens,  &de leurrage. 

Aucuns  dirent  que  la  rage  des  chiens 
equente  denonçoit  la  pelle  , parce 
fils  deuiennent  enragez  ou  par  l'air, 
ipar  les  eaux,i'vn  ou  l'autre  eftant 
irrompu.Les  autres  trouuoient  eflran- 
î ce  qu' A ri  ilote  a efcri  t,  qu'entre  tous 
s animaux  il  n'y  auoit  que  lhony 
tefeul,  qui  mordu  dVn  chien  enragé, 
a d'vne  autre  belle  qui  le  foic,n*enra- 
e point,  & n'en  meurt  point  auffi  : veu 
ue  par  expérience  on  fçait  que  1 hern- 
ie mordu  d vne belle  enragee  , enrage, 
C fi  en  meurt. 

Combien  qu’il j fut  répliqué  defendat 
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Âriftote  , que  ce  qui  arriue  à l'iionu 
par  la  mor/ure  dVne  belle  enragee , r 
ftoit  pas  rage  * mais  vne  manie  :& 
léguant  Feftus  difoient  que  la  rage  pi 
prement  eft  la  maladie  des  chiens  : 
qu'il  falloit  bien  dire  que  du  temps  £ 
rillote  ce  mal  n'auoit  point  encoress 
prehendé  les  hommes  : mais  que  depi 
ons’eiloit  apperceu  qu'ils  en  elloiét; 
taints  auffi  bié  que  les  autres  animai 
comme  nous  trouuôs  quedeuant  Poi 
peeon  n'auoità  Rome  iamais'ouy  p; 
1er  de  ladrerie  : 8c  auânt  que  les  Eff 
gnols  fi  fient  le  voyage  des  terres  net 
ues  > les  Indiens  n'auoient  cognoilîan 
aucune  des  efc  rouelles  , ne  de  lara; 
qu'ils  y porte^ent.âuec  les  chiens  qu’l 
y menèrent  : & en  .recompenfe  pri 
drentia  verole  3 qu'ils  apportèrent  p 
deçà.  Ou  bien  ce  difoiét  aacunsji  lar 
ge  ehoi  t vne  maladie  du  temps  d'Aï 
Ilote  ei> re  les  hommes , comme  elle t 
maintenant , elle  n'auoi t polht  efté  c 
gneue  pour  eftre  rage. 

Adiouftant.  qu  encoures  auiourd’hu 
les  effeds  de  la  rage  font  ii  incertain 
que  Galien  dit  qu  ayant  vn  homme el 
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ordu  d’vn  chien  enragé  , qu’on  ne 
ut  enrager  h huiét  mois  fontpallèzj 
pour  le  plus  vn  an  ^combien  qu’Aui- 
nne  fouftienne  qu'on  peut  enrager 
ifques  à la  douziefme.  Puis  on  deman- 
as’ileftoit  vray  que  les  chiens  de  la 
remiere  ventree  ne  valulîent  rien  > &c 
défont  plus  fubieds  àla  rageque  les 
utres  jdautant  qu’on  iette  la  première 
ortee  : mais  parce  qu’on  n’en  bailla 
oint  de  raifon  que  la  couftume , il  n en 
utdit  autre  choie.  Mais  futmisen  dif- 
iute  pourquoy  les  chiens  eftoient plus 
ubieéls  à la  rage  que  les  autres  ani- 
naux.  Et  il  fut  refpondu , que  c’eftoit  à 
:aufe  que  les  chiens  eftoiét  fort  chauds 
kfecs  de  nature,  qui  les  fait  abonder 
:n  cholere  : & a caufe  de  celle  cholere, 
,1s  ont  les  fens  & 1 ®uie  tort  aiguë}  dont 
dent  que  lî  vn  chien  iappe  } les  autres 
l’entendent  de  bien  loing,&  en  font  au- 
tant : eftans  donc  chauds  & fec?>ne  faut 
s’efmerueiller  s’ils  ont  beaucoup  d hu- 
meurs melancholiques  brûliez  5 princi- 
palement durant  les  grandes  chaleurs 
des  iours  Caniculaires  , & és  grandes 
geleesjla  chaleur  du  chien  s’augmentât 
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par  les  fubi tes  mutations. 

Car  I Autône  brufle  les  humeurs, c 
eftoient.  rendues  chaudes  ôc  augméti 
par  1 air  de  l’Efté,  pénétrant  iufques 
dedans  , qui  caufe  vne  fîebure  arder 
&c  phrenefie  dans  le  corps  du  chien ,q 
nous  nommons  rage.  Et  EHyuer  les  h 
meurs  fe  bruflent  par  l’abondance  de 
chaleur  du  dedans  : laquelle  y eftanti 
poulîèe  a la  rai/ôn  de  l’air  froid, s'a 
gmence  & s allume  ,&auec  (byfa.it; 
lumer  les  humeurs  pourries , lefqueli 
lors  font  plus  dangereulès,  dautantqi 
ne  pouuans  s euaporer  par  les  pores , 
permis  du  cuir,  qui  font  tous  fermi 
par  le  froid , elles  demeurent  au  dedar 
ôc  font  les  mefmes  accident  que  la  ch 
leur  de  l’Efté.  ' 

Et  combien  qu  aucuns  voulurent  d 
reque  laragefofaifoiten  Hyuerpar 
vertu  de  la  froidure,qui  gele  le  fang,  c 

la  pourtant  fut  reprouué,  parce  que 
froid  engourdi  roi  t plu  (loti  les  efprit 
que  d eimouuoir  vne  telle  fureur 
qu  a uffi  le  fang  ne  fe  gele  pdint  tar 
que  1 animal  eft  en  vie,  encores  que  . 
fang  puiile  pourrir  à caufo  qu'il  ne 
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ntefuenté,  le  froid  refterrant  les  po- 
& conduits. 

^uelques-vns  pourtant  doubtoient 
s chiens  eftoient  fi  chauds  & fi  fecs 
on  di(oit>  veu  que  quand  ondeman- 
araifonpourquoy  les  chiens  ne  vo- 
t que  douze  iours  apres  qu'ils  font 
> & que  celuy  qui  void  le  dernier  eft 
meilleur , on  dit  que  leur  trop  grande 
nidité  en  eft  cauiexe  que  demonftre 
ti  leur  nez  qu  ils  ont  toufiours  froid: 
doîi  viendroit  cefte  froideur  finon 
umidicé? 

Yn  de  la  Seree  reprenant  le  propos 
on  auoit  dit,  que  le  chien  qui  voyoit 
ernier eftoitle  meilleur,  va  dire  que 
chaflèurs  aftèurent , que  pour  choi- 
IVn  nombre  de  petits  chiens  le  meil- 
r,ilne  falloir  que  mettre  la  mere 
>ropre  de  le  choifir  elle  mefme:côme 
lie  les  emporte  hors  de  leur  gifte  , le 
tnier  qu  elle  y rapportera , fera  touf. 
rs  le  meilleur :ou  bien  fi  on  fait  lem- 
nt  dentourner  de  feu  leur  gifte  de 
tes  parts,  celuy  des  petits  au  fecours 
]uel  elle  courra  premièrement , fera 
meilleur.  S'il  eft  vray,  demanda  va 
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de  la  Seree , que  fi  vous  oftez  aux  pi 
chiens  vn  petit  nerf  qu'ils  ont  fi 
langue  > qui  reflemble  à vn  petit 
qu'ils  n'enragent  iamais. 

Lai  fiant  ce  doute  > on  demanda 
eftoit vrayque  lelciime  d'vn  chier 
ragé  > fans  mort  tire  ne  piqueure  , | 
faire  enrager  :dautànt  que  le  venir 
il  contagieux  & malin^qu  on  dit  qu 
verges  d'vn -cornai  lier,  de  l'herbe/** 
naria,  qu'on  appelle  à Paris  de  fainé 
nocent  , vulguairement  la  renoiie  3 
chauffées  en  la  main  , reuoquenth 
geà  ceux  qui  ont  eflé  autresfois  n 
dus  par  des  chiens  enragez  , qui  au 
ment  eftoieritdeliurez  du  péril.  \ | 

Il  fut  dit  qu'on  trouuoit  efcrit  qu 
faliue  d'vn  chien  enragé  verlee  fu 
main  de  Socratés,luy  fit  oublier  tout 
fagefle , le  rendant  inlenfé  : de  que  i 
cume  feule  d'vn  chien  enragé>&! 
bleflure  , pouuoit  faire  enrager  , t 
chant  feulement  à la  peau  : pouraut 
que  celle  baue,  retenant  la  nature 
parties  dont  elle  procédé  , porte  ce 
nfn  tellement  fubtil  , que  faciles 
il  pafle  par  les  permis  du  cuir  , de  eft 
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:é  dans  les  arteres  , parle  continuel 
luemen  t d’icelles,  il  eft  conduit  à la 
u demeurant  du  corps.  Cela  s'en- 
iant,fi  la  baue  fai  loi  t long  fejour  fur 
:au  : car  fi  elle  eft  elïuyee , 5c  le  lieu 
)tement  laué  d’eau  falee,ou  dVrine, 
ueneferoit  nulle  nuifance.  Or  le 
n eftant  entré,  ou  parla  fubtilité 
dteefcume,  ou  par  laplayefai&e 
vne  morlure,  ou  piqueure  dVne 
î enragee  , guigne  peu  à peu , fans 
efter  aux  parties  où  ilpaiïè  , telle- 
t qu’on  eft  bien  quarante  iours, 
c mois , yn  an , fans  rien  y apperce- 
: la  rage  eilant  vneefpece  de  me» 
hol  e opérant  tardement , qui  le 
: cacher  long  temps.  Car  l elon  la 
ofition  de  l’air  , la  vehemenee  du 
in , le  lieu  de  la  morfure,  la  force  de 
t qui  lont  mordus,  félon  l’habitude, 
ue  les  humeurs  font  préparez  à eftre 
rds, les  accidens  apparoillènt  plu- 
ou  plus  tard.  Et  lors  que  ce  venin 
l appréhendé  l’animal  , il  entre  en 
ur  quand  il  fuit  l’humidité,  5c  les 
fes  refplendilîantes,à  caufe  de  l’hor- 
* quil  a de  foy-mefme,  ayant  vne 


grande  foi f fans  vouloir  boire, 
corps  ayant  prins  vne  affeCtion  con 
re  à la  naturelle,dont  il  aduient  qu 
defireles  choies  qui  naturellemen 
paifentiafoif 

Or  pource  qu'ils  ont  l'eau  en  gr; 
horreur  , difoient-ils  , encores  q 
loient  bien  altérez,  cefte  maladie, 
pelle  Hydrophcme  3 c'eft  à dire , cra 
d'eau,  & ceux  qui  font  tombez  en 
drophouie  > iamais  ne  gueriflènt  : é 
plus  cruelle  en  vne  belle  fauuage 
quelle  de  foy-mefme  eft  fèche , la 
eftant  vne  putréfaction  feche. 

La  meilleure  railon,  dont  il  me 
uienne , qui  fut  donnée  de  ce  que  < 
qui  font  enragez  craignét  tant  les  e 
eftans  fi  altérez , c'eft  quà  caufi*  * 
continuelle  imagination  qu'ils  on 
chien  qui  les  a mordus,  il  leur  ef 
uis  que  l'eau  foie  toute  pleine  dechi 
car  en  leur  efprit  animal , qui  eft  in! 
ment  de  la  vertu  imaginatiue  ,1a  fw 
cki  chien  y eft  jmpr;  mee  & parce  ils 
pent  comme  vn  chien  : & à caufe  d< 
fte  vehemente  imagination  , qui  e 
lefprit  naturel  & humiditez  du  eu 
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eur  vrine  fe  reprefentent  femblan- 
k chiens  > la  vertu  naturelle  obeif- 
à la  vertu  animale  imaginatiue, 
rimant  ces  figures  es  humiditez , & 
Vrine, tant  l'imagination  a de  force 
epuifsâce  lui*  les  humeurs  du  corps, 
s’esbahifloit  comme  les  chiens  fur 
j les  autres  animaux  eftoient  les  plus 
eéts  à ce  venin , veu  que  leur  langue 
tout  le  venin  & la  vifcofité  dVne 
e,  & que  fa  tefte  a des  futures(  con~ 
i opinion  d’Ariftote  ) par  lefquelles 
vapeurs  cholériques  peuuent s eua- 
er. 

JuelquVn  demanda  s'il  yauoitdes 
tedes  efcrits  contre  la  rage  , puis 
dleeftfi  commune?  Il  futrelpondu 
! Serapion  & Galien  auaient  laifle 
leurs  receptes,  que  la  rage  fiiruenuë 
la  morfure  dVn  chien  enragé  fe  gue- 
iî  celuy  qui  en  a efté  mordu  boit  du 
j*dVn  chien > la  rage  facilement  ap~ 
Pendant  ce  fang  canin,  & fe  conuer- 
inten  luy*  ,&  cependant  lailïant  le 
? de  l'homme  en  paix  : & ce  àcaufe 
affinité  qui  eft  entre  le  fang  du  chié 
a rage. 


Comme  au/îïon  tient  queîepo 
mefme  chien,  qui  vous  aura  me 
mis  en  cendre,  é^beu  auec  du  vin , 
guérir  vn  enragé  , de  empefeher  < 
n enrage :ce  venin  prins  le  dernier, c 
batant & chaflant le premrer.il Tel 
Pline  quVne  vieille  fut  adiiertie  en 
ge  de  la  propriété  de  Pherbe  Cyhèrrkc 
ouEfglantine,quieft  vneefpece  de 
fan uage , & qu'elle  en  guerift  fon 
qui  auoit  efté mordu  d’vn  chien  enr, 
Les  autres  tiennent  que  la  ragi 
gueriefi  on  fait  des  pilules  du  cr 
dVn  homme  pendu. 

Les  autres  aflèuroient  que  Peau  d 
mer  gueriüoit  les  enragez , fi  on  les 
te  dedans  :&  de  faiét,on  les  mene  mui 
tenant  à la  mer , comme  le  plus  allé 
remede  les  guéri  t par  vne  vertu  i 

htiiie  , comme  fait  le  lard  vieil  , 
comme  la  môrl ure  des  ierpents  legi 
rit  par  la  faillie  > à eau (e  du  fel 
Combien  qu'aucuns  ont  voulu  dit 
que  ce  n'eftoit  point  la  vertu  de  Peau 
la  mer  qui  les  guéri ifoi  t,  mais  que  à 
fe  fai  foi. t par  vne  crainte  qu’on  le 
donne  q-uâdon  Jesiette  à Pimnourue 

da 
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s Peau 5 qui  chaiïè  vne  autre  peur 
ils  ont  de  Peau  : car  nous  trou  Lions 
(îeiirs  maladies  fe  perdre  par  vne 
daine  frayeur  : à catife  que  les  amas 
une u r s s'efcartansçà  ôc  là,s'euacuét 
s facilement  , d’humeur  euacuë  la 
ad  je  /appaifmt.  Plonger  auffi  les 
igez  de  rage  en  eau  falee  Sc  tiede, 
guérir  leur  rage  : leau  marine  ou 
e ayant  vne  grande  vertu  contre  ce 

-es  autres  difent  que  les  enragez 
ns  plongez  par  fe pt  fois  en  Peau  la 
e la  première , ifayans  plus  peur  de 
a, qiri.fs  appetét  toutesfois , ils  vien- 
à en  boi re  à bon  efciét,ce  qui  les  fai  t 
tir.  Ou  bien  ceft  que  par  celle  ap- 
îeniîon  & mutatioli  f ubitedes  met- 
; la  telle  la  première  en  Peau  , fe  fait 
commutation  & tranfport  des  ma- 
es,  eftans  en  la  telle , aux  autres  par- 
3 comme  il  fe  fait  aux  infenfez,  qui 
recipitent  dans  Peau  , ou  fe  iettent 
les feneftres,  qui  guerillent. 
eft-ce  qu’on  répliqua,  que  Ferrand 
zet  Cardinal,  en  fon  luire  des  Ve- 
^aiioic  ditplulïeurs  auoir  efté plon- 
gez 


gez  en  la  mer  , qui  n'ont  laifîe à e 
iurpris  de  la  rage  : & que  s'ils  beuuoi 
de  celle  eau  de  la  mer  , ou  d’vne  au 
qu'ils  guerroient  plufloft  : pource  c 
Aece  raconte  d’vn  Philofophe,  qui  v 
lant  relîfter  à ce  mal  de  Hy  drop  borne, 
tra  d ns  le  bain*  & en  beut  , dont  il  g 
rit.  Et  auflî  Ci  nous  voulons  croire  P 
fanias,il  dit  qu'il  y a en  Arcadie  i 
fontaine  > que  Ci  ceux  qui  font  mor 
des  belles  enragees  en  boiuent  de  le 
ils  en  font  guéris  : ce  que  demonllre 
nom  de  la  fontaine , qui  s'appelle  Al 
fon.  Comme  aucuns  tiennent  que  la 
ge  eltguerie  , & la  morfure  des  chii 
enragez,  en  vfant  de  la  cendre  des  ch; 
cres  marins. 

Aucuns  ne  fe  fiansences  remed 
ont  recours  aux  charmes  , & aux  < 
chanteurs  : mais  ie  ne  icay  commt 
auec  leurs  coniurations  ils  pourrait 
guérir  vn  tel  mal  , veu  qu'ils  mette 
feulementdans  vn  morceau  de  ponu 
ces  mots , Hax.pax,  max, fient,  addml 
On  mit  aulîî  en  auant  lî  la  rage  pouu< 
furuenir  d'elle-  mefrne  > lans  auoir  e 
mordu  d'vue  belle  en-ragee. 
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:arrelté*quepuis  que  la  rage  eftoit 
fpece  de  manie  * quelle  pouuoit 
enir  fans  aucune  morfure  : eftant  la 
vne  forte  8c  efpece  de  melâcholie, 
>eche  par  vne  qualité  feche , rnali- 
5 c veneneufe  : & que  tous  animaux 
soient  enrager'  àcaufede  îrfèuuais 
ne  : ou  en  vfant  de  viandes  trop 
des  8c  lèches  * 8c  demeurant  en 
chauds*  la  chaleur  multipliant  la 
ncholie  par  aduftion  * ou  au  con 
e en  vfant  de  froides  8c  feches  par 
> & habitât  en  lieu  beaucoup  froid* 
iid  multipliant  la  melancholie  par 
d'ingrollation^congelation  * 8c  im 
ciomtout  ainlî  que  les  humeurs  le 
anspeuuentcaulervn  chancre*  ou 
rie  * principalement  aux  melan- 
ques. 

lelquVn  adioufta  que  les  maladies 
*e  des  chiens , venoient  de  la  rate: 
îles  preftres  Egyptiens  vouîoient 
m homme  eltre  Iplenetique , le  li- 
sent par  le  chien  : celle  maladie 
t lî  contagieule  en  vn  chien  * que  Ci 
n le  veut  guérir  de  la  rage  * ou  qui! 
ce  ouuerture  ellant  mort*ii  fera  en 
Liu.j.  T 


S E P T I E SM  £ 

danger  de  prendte  le  mal,ou  deftre 
net i que , par  l'exhalation.  Mefme: 
dit,  que  fi  vous  marchez  fur  l'vrine 
chi  en  enragé,  & que  vous  ayez  vn 1 
re,  cela  vous  nuira  beaucoup  : & e 
res  qu'il  ne  foit  enragé,  lvrine  du  c 
eft  fi  danger eufe  , que  fi  voftre  vrin 
pi  fian  t où  i 1 a pi  fie,  fie  méfié  auec  h 
ne, vous  ne  ferez  apte  à la  generati( 

Il  fut  bien  dit  dauantage,carc 
quVii  a fie  ura  que  fi  vn  homme  a 
mordu  d'vn  chien , ne  fut-il  point  < 
gé , que  ceft  homme  par  vne  conta 
nuira  aux  oeufs  que  la  poulie  coüer 
ra  auorter  les  ouailles , & s'il  furi 
à vn  accouchement, caufera  lau< 
ment  de  la  femme , & augmenter 
piayes  à vn  vlceré  par  fa  prefence. 

Vn  de  noftre  Seree  le  rafchant  d* 
parler  d vne  maladie  fi  eftrange, 
craindre,  & apres  auoir  ouy  conter 
Balde  lurilconfuke  en  eftoit  mori 
dire  que  pour  refiouïr  la  compaj 
qui  eftoit  toute  troublée  d ouïr  p 
de  fi  eftrange  maladie  , il  vouloir 
rc  vn  petit  conte  dVn  grand  Seigr 
&de/es  chiens. 
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-e  Seigneur  à q ui  eftoiét  ces  chiens* 
îmença  il  à con  ter^iioi  t en  ion  cha- 
u vne  chappelle  , en  laquelle  fon 
peilain , qui  !uy  feruoit  auffi  de  ve~ 
f , difoit  ordinairement  la  Mefle* 
preftre  eftâtit  vn  iour  en  la  chapelle, 
ttendan  c ion  ïnàiftre , iê  va  réueftir* 
ta  dire  la  Meile. 

Le  Seigneur  arriuë  , commanda 
n preftre  de  Commencer  la  Mefle, 
>réftre  voyant  qu'il  n y auoit  point 
m , pria  ion  maiftre  d’aller  quérir 
ëu  pour  allumer  vn  cierge , parce 
leftoit  reueftu  : ce  que  fon  maiftre 
fa , difant , le  ne  vous^ieruiray  pas* 
que  ie  vous  paye.  Dont  le  chape- 
fut  cohtrainâ: , tout  chappëquil 
t>d  aller  quérir  dû  feu  en  la  oui  fine, 
chiens  le  voyant  ainfi  accouftré , le 
^ognetirent,  auffi  bién  queîés  chiés 
leon  i de  telle  forte  qu'ils  mirent 
Chappè,  qui  èftoi  c de  veloux  rouge, 
in  aube,  Sc  fon  ©mitron  > en  cent 
& > & le  gbuïpiîlerent  de  forte , que 
abillemensmefffieseftoient  tùïfs'k 
ycaâxy  Sc  fans  fon  tifon  de  feu  qîfïi 
t prins  pour  gMûhver  le  cierge  ie 


crov  qu'ils  l eallent  mis  en  pièces.  E 
fauué  auec  peine  * il; le  renferme  d 
k chapelle  j &reuenu  àluy  > & ay 
prins  haleine  , il  demande  a mon  fi 
s*il  vo  doit  pas  ouïr  la  Melle.  Ce  m 
lîeur  , le  voyant  ainlî  haillonné  , 
fpond  que  npn>&  qu’il  ne  vouloit  pc 
du  demeurant  de  chiens.  rlM 
Le,  pauure  chapelain  n'ayant; 
grand'  peine,  à fe  deueftir  3 fe  retire  e 
chambre * pu  il  fut  plus  de  quinze  ic 
faqs  le  monfërery  tant  pour  le  mal  c 
auoït>&  de  Tes  habillemens  qui  eft 
cous  defchi  rezyqtie  pour  la  moquer 
Si  ce  chapelain,  > va  dire  vn  ajU 
euft  efté  bien  aduifé,il  le.  deuoitajîfç 
voyant  les  chiens  venir  contre  luy 
on  tient  qu'vn  chien,  ne  mord'  iar 
vn  homme  quâd  il  eft  aïïîs,  & qujl,j 
fa  cruauté  tant  qu'pn  feraaffis  : 
la  couleuure  auffi  , qui  craint  l’hoiî 
nud,  ne  mordra  iamais  yn  homme 
qu'il  fera  qud.îylfti^demâda  quelqc 
ne  fçauroi^qn  aujpir  recours  cont 
mâiltre  d'vn  chien  ;qui  a.  accouftinn 
mordre  ? Parce  qu'ayant  vn  procès  « 
tre  vn  de  mes  voilins  poqr  cela , le 
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idaiühâ  feulement  le  chien  , hui  et 
irs  au  pai  ri*  St  àSPelu. 

Et  eanfëiilerois  , adioufta-  il,  à ceux 
i crai^riënt^ës  ckièrtè,  & hü&pdu- 
à ceux  qui  font  mal  veftus  : cat 
chiens  fôrifc  mauuais  principalement 
:eux-là > de  porter  auec  eux  vri  fiegé 
lu*  fè  feoir ÿ ïi  d'anen tare  i Fs  réricdn- 
rient  de  mauuais  ebriens  qui  lés  voii- 
fent  mordre*  ;ll!  " 

Et  moÿ  , répliqua  vne  Feffë-téndhei 
leur  perfuaderois  pluftoft  de  porter 
Keau polir  la  ietter  fur  les  chiens, 
I?  vouloiërit  mordre  3 comme  on  fait 
ur  les  defpartïf :car  l’eau  éft'ât  froide, 
eamortift  ia  chaleur , & feefc  la  cho- 

g ’•  ^ ‘ -v  \ 

Vri  ©folié  prenant  la  pkrolé  > Vdyire 
ulle  cropoit  bien , pdûrtieu  qifëU’eail 
fl:  chaudéi  & ,qbé  quand  on  leur  en 
iroit  iettéfur  çüx,qu’ils feroient  bien 
tragez  s'ils  auoient  enuie  de  mordre, 
; pource  qù’il  n’en  voudroi  t pas  ietter 
ic  furies  enragez  > & quil  en  vient  de 
arides  querelles  ( car  quand  on  veut 
al  à lvn  chien  , on  dit  qu’il  eft  enragé*) 
ftioit  la  compagnie  de  luy  dire  com~ 
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imnt  ilpourroit  çognoiftre  û ynch 
cft  enragé.  Si  vous.voulez  cognojft 
luy  fut  relpondu  > fi  le  chien  qui  v< 
a mordu  eft  enragé  , baillez-luy  v( 
mefmesdu  pain  , que  s'il  le  pfend, 
qu'il  le  mange , afîèurez-vous  qu'il  n 
aucunement  enragé., 

Quoy,  va-il  répliquer, que  ie  donn 
fe  du  pain  à vn  chien  qui  m'aurpit  m< 
du?  le  meriterois  que  tous  les  chic 
du  pais  me  viniïènt  mordre.  Bien  > 1 
fut  ilrefponcJu>fi  ne  voulez  ellàyer< 
ftuy  là,  il  y a allez  d'autres  moyens  po 
recognoiftre  le  chien  enragé  : comr 
s'il  n' abbaye  point,  & qu'il  foi t muet, 
s'il  tremble  quand  il  voi  d ded'eau,  s'if 
boit  ny  ne  mange , s'il  ne  cognoift  poi 
fon  inaiftre , combien  qu'il  1 aime  ça 
que  pour  l'auoir  perdu  , & eigaré, 
peut  de  fafcherie  enrager,  à caufe  qi 
courant  çà  & là  ,il  laifle  le  manger  Sf 
hoire,»dequoy  s'enfuit  ebull)  tfon  de  fc 
iàng,qui  fe  tourne  puis  apres  en  mêlai 
cholie. 

Si  là  playe  ,adioufta-il  ,.qu  aura  faii 
vn  chien  eft  frottée  depain,  & vn  and 
chien  n'en  veulle  manger>le  chien  qui 
; -,  moi 
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•du  eft  enragé  t auffi  bien,  comme 
nd  vne  poulie  meurt  dans  vingt» 
tre  heures  apres  auoir  mange  le 
i qui  aura  touché  à la  bîelïure , ce 
: Paré  nie  toutesfois  : l’ayant  fouuct 
erimenté. 

tais  pourquoy,demanda  quelqu’vn, 
ce  que  les  iours  ardens  font  les  plus 
igereux , & que  communément  les 
êns  enragent,  quand  la  Canicule,  ou 
it  Chien  fe  leue  ? Ceft , va  dire  quel- 
vn,  qu’enuiron  le  feziefrne  de  Iuilr 
,1a  Canicule  fe  leue  durant  fan. 
irs,qui  eft  de  fix  fepmaines , qn  on 
selle  les  iours  Caniculaires,  la  cha- 
ir le  renforce  : cela  le  faifant  à caule 
eplufieurs  eftoilles  chaudes  feleuent 
s auec  le  Soleil , & augmentent  la 
deur  d’ïceluy:  car  toutes  les  eftoilles 
ibs  le  ligne  du  Lion  font  chaudes  <3c 
irriales,  côrae  eft  ce  ligne  Acefte  cau- 
il  eft  fort  bon,pour  peur  de  la-ragedes 
iens»  les  faire  Ibuuent  baigner  durât 
Canicule , &.leurbailler,  tant  que  re- 
erala  Canicule,  parmy  leur  viande 
la  fiente  de  poulaille  : qui  eft  Ibuue- 
ine  pour  lés  etnpefcher  denrager. 
T 4 
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Que  fi  on  s’apperçoit  qu’vn  chien 
enrage  , il  faut  incontinent  luy  f 
auallerdu  jus  de  bettes  auec  moii 
de  fuzeau,  ou  luy  imprimer  au  fi 
vne  marque  de  ferdecheual.  Ne  i 
donc  s’efmerueiller  fi  la  chaleur  aug 
tee  brufie  la  cholere  du  chi  en,en  laqi 
*e  humeur  il  abonde.Et  croi,adioulï< 
il  s que  ces  iours-là  , auquel  temps 
chiens  enragent  plus  fouuent  qu  en 
tre  faifon , pour  cela  ont  elle  appei 
Caniculaires.  Les  Allemans  craign. 
tant  celle  rage* qu’en  certain  pais d'\ 
lemagne , durant  ces  iours  Canicul 
rés  , ils  font  allommer  par  l’execuu 
de  haulte-iuftice  , tous  les  chiens  vaji 
bonds,  & qui  ne  donnent  à cognoil 
par  certaine  marque  qu’ils  portent 
col , qu’ils  ont  maiftre. 

Mais,  adioufta-il,  il  ne  s’enfuit  ji 
qu’encores  qu  vn  homme  foie  mor 
d’vn  chien  enragé  , que  pourtant  fit 
rage  necelîairement  : car  tous  anima 
mordus  de  belles  enragees  n’enrage 
pasjleulement  ceux  qui  fontdilpolez 
receuoir  ce  venin  : comme  nous  voyoj 
que  tous  ne  prennent  pas  la  pelle.  • ! ! 
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près  il  fait  di  çt  quepoureui  ter  la  ra- 
il eftoitboh  d’eftuuérlà  plaie  auec  dut 
dvr'iiitre,  puis  faire  vn  ca- 
Stf&ïfrdtnèîxpd'oignoris,  de  miel,Sc 
H,  cuits  enfemble,& pétris  auec  fa- 
e de  froment:  ayant  auparauarrt  di- 
: laplaye/carifié  la  peau,&  appliqué 
itôufesifans  fàigner  & ouorirla  vèi- 
enluy  fàifant  prendre  du  thériaque 
hitridat.  . : 

^uelqukutre  prenant  la  parole  va 
s qu’il  y auoit  à vne  lieue  dePoi- 
irs  j prés  de  Croutellesyvne  famille, 

; par  grade  fpeciale , de  pere  en  fils, 
«finit  la  morfure  des  chiens  enra- 
» non  feulement  (és  hommes  i mais 
G à tous  animaux , & aufïï  empei- 
>it  le  venin  de  la  morfure  des  ferpes. 
Ne  fèroient  point  ces  gehsdk,  replié 
t quelqu’yn  , de  là  compagnie  de 
ix  qu’on  appelle  Sauueurs  ? Ce  qui 
àifé  à fçauoir , car  on  dit  que  ces 
ti-làont  la  roue  de  fainébe  Catherine 
palais  de  la  bouche  : Sc  poffible,  ad- 
fta-il , que  c’eft  la  r#?fon  pourq»oy 
Village  , où  demeure  cefte  famille, 
•pellefc  Palais , pour  auoi  r cefte  roue 
| T 5 


4„ 


ail, palais.  Mais  pour  v;o#$çn. dire  là- 
ri  té, ceux  de  ce.  village  font  gens  débi- 
te Dieu  peut.auoirdelf>iirjty;ie>,gtact 
ceux-cy  , qui  fàuuent  8$,  remediei 
vn  figrandmal  queceluy  de  la, rage , 
aux  morfures  des  ièrpens.  Et  fi me  fi 
uient»quecesguerilfeursvd93aa»dpi< 
à ceux,  qui  ; auoie.n  t efté , mordus 
chiens  ou  de  Ièrpens  , s'ils  auoient 
le  chien  ou  le  ferpent,  & qu’ils  gut 
raient  pluftoft,  s’ils  ne.le^aqoientpo 
tuez. 

U y auojt  en  ceftè  Seree  vn  peti  t b 
homme  qui  va  confirmer  tout  ce  qu 
auoitdi&decefte  fiùpiHè  qjui  démtj 
au  palais  » &.  q u’il  auoit.e(lé;«n  c*yü 
^,  &auoit,pariéàvne  bonne, femn 
qui  eibojt  delà lignee- & famille  de 
medecins  .ds  rage  , 8c,  fauueur» j,pf 
lùy  demander,  moyen  depouuoirgi 
rjr&pouruoie  à,  de  panures  fille? 
vpifinesîceftebonne  femmeluydèm 
<Jéjfiees.fiHes  Soient  enrageefe»  JèM 
homme  1 ny  refpôd  quenonanaisq» 
lès  eftoientünie  ppind  d’enrages»,  i 
ft^bonne/emmefj  yoyanfeq  u’il  voul 
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& qu’on  ne  lujr  fçauroit  apprendre 
jerir  ces  pauures  filles  « parce  qu’il 
lit  trop  vicili 

is  voulpient  rire,  quand  quelqmvn 
iirequ' Albert  le.  Grand  efcrit  auoir 
t vn  homme , qui  ayanteftémordu 
a chien  enragé  à V«  bras, que  lèpt 
; apres  là  cicatrice  lè  vint  fi  bien  à en- 

qu’il|inoumtdelààdeuxiours. 

Il  y a bien  dauâtage',  adioufta-iLc’efl 
efivn  chien  vous  mord,encores  qu’il 
foitpointenragé , & que  puis  apres 
r.ienne  à enrager  ,vous  ferez  en  dan* 
r de  lettre , encorcs  que  la  playe  de  la 
jrfure  foit  guerie , & cpnfolidee,  &. 
t’ily  aitiôg  téps  qu’ilvous  aitmordu. 
rquoy  feroit  bon,  difoit*il  ,en  temps. 
ngereux,&  és  iours  Caniculaires  > de 
ire  tuer  le  chien  ,ou  autre  bette,,  qui 
us  auroit  mordu » de-  peut  qu  elle  en-- 
i & vous  aufli, combien  qu’il  en 
tifïe  arriuer  de  grandes  querelles,  cas 
n m’aimehl  ai  me  mon  chien. 

Auffi , adioufta  quelqu ’vn , il  eft  bien 
aimer,  ne laiiïantiamais  Ton  maiftre, 
int  panure  foit-il>  pour  en  fuiure  vn 
us  riche:fatfànt  toufîours  la  fentinel— ■ 
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le  pour  Ton  maiftre,  quelque  mal  c 
Ton  maiftre  luy  face  : a ceftfe  caufé  P 
ton  compare  le  bon  foldat  au  chi 
pource  qu’il  faut  & à IVn  & àl'au 
vferdegrande  fidelité  & diligence. 

ll  n’eftpas  iulquesàCodrus,lepi 
pauuré  du  monde , qui  n’euft  vn  chi< 
qui  s1 appelloit  Chiron , qui  ne  laifla 
mais  ion  maiftre,  tant  le  ckien  eft  fide 
Quelqu’vn  va  répliquer  aininSi  dit  < 
que  les  chiens  qui  font  en  vn  camp 
tïec  leurs  maiftres  , les  laiflent , &fei 
tirenten  1 armee  qu’ils  pen/ènt  &pr 
fagient  deuoir  emporter  la  viéloire, 
qu  ils  iuiuét  ceux  qui  dêîuët  eftre  m: 
ftres.  Et  à ce  propos , adioufta-il,ie  mi 
vais  vous  reciter  les  propres  mots  i 
Froillàrd  qu’il  eicrit  d’vn  chien  qui  pr 
» lailfinr  /ôn  maiftre,  celuy  q 
deùoit  eftre  Roy. 

Le  Roy  Richard,  ditFroiflard,auo 
vn  Leurier,  lequel  on  nommoitMat 
tres-beau  Leurier  outre  mefure:&r 
vouloit  ce  chien  cognoiftre  nul  hon 
me  , fors  le  Roy.  Et  quand  le  Roy  voi 
ioit  cheuaucher,  celujr  qui  le  gardo 
le  laifïoi  t aller,&  ce  Leurier  venoi  ttar 
' v ' • to 
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fit  vers  le  Roy  le  feftoyer  > & luy  met- 
it  incontinent  qu'il  eftoit  efchappé 
; deux  pieds  furies  eipaiiles*  Et  adonc 
uintque  le  Roy  & le  Comte  d'Erby 
rlans  enfemble  en  la  place  delà  court 
l chafteau  : & eftans  leurs  chèuaux 
lis  fèllez,cé  leuri  er  nommé  Math,  qui 
oit  cquftumier  de  faire  au  Roy  ce 
te diéteft,lailïale  Roy,  Sc  s3àn  vint  au 
>mte d'Erby  , & luy  fit  toutes  telles 
ntenances  que  para  liant  il  auoi  tac- 
ufttmié  faire  au  Roy,  & luy  afin  lès 
ux  pieds  fur  le  col,  & le  commença 
andement  à cherin 
Le  Comte  d'Erby , qui  point  ne  co- 
oilïbit  ce  Ieurier , demanda  au  Roy, 
que  veut  ce  Ieurier  faire  l Coufin  ,dit 
Roy,  ce  vous  eftvne  grande  fighifiaiî- 
i & à moy  petite.  Comment , dit  le 
>mte, Ten tendez  vous  lie  l’enten , dit 
Roy  : c'eft  que  le  Ieurier  vous  feftoye 
recueult  auiourd'huy  comme  Roy 
Angleterre,  que  vous  Jerez , & i'en  fe- 
y depofé,  & le  Ieurier  en  a cognoif- 
ace  naturelle.  Si  le  tenez  lez  vous  : car 
vous  fuiura,&  rneflongnera.Le  Corn- 
d’Erby  entendit  bien  celle  parole  8c 
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fit  chere  au  leader,  lequel  onc  puis 
voulut  fuiure  Richard  de  Bourdeau 
mais  fuiuit  le  Comte  d’&rbyvDoc 
Lanciaftre.. 

Et  fi  les*Grecs  & les  Lati  mont  eu  I 
chiens  em  fi  grande  recommandatic 
que.de  couftume  ancienne  ils  entroie 
aux  atfemblees  publiques  * & aux  co 
uocations  da  peuple  auec  les  Hero 
Lestâtes  dès  aneiens^e  eft  à dire  Die 
domeftiques,  eftoient  veftiis  de  lape 
des  chiens  i garce  qu'ils  gardent  I 
mailons  > ôC;  veillent  la.  nui  & pour 
defenfe  de  ceux  qu’ils  ont  entrepri 
garder  3 comme  les  chiens.  Si  eft-ce, 
pliqua  vn  autre  5 que  fi  nous  fuiuons 
Hure  des.  Spedres  , & que  les  La 
Ibient  Denions^îîOUs  dirons  auec  P 
tarque  , que  les  Lares  eftoient  veftus 
peaux  dei chien  : pourautant  que  t< 
ainfi  que  le  chien  a bon  jfentiment > a 
fi  les  Lares  odorent  de  loing  les  pecl 
& mefchancctez  des  perfonnes , àdki 
les  punir  & ch'aftier  aigrement.;  Ci 
wn  appelle  les  c-hi  ens  gar des  -fidèles 
defiiis.  tous. autres  animaux..  Les  fe 
mes ac£ouchees>qu^ 
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j,  font  bien  ceft  honneur  aux  petits 
ens de fefaire tetter  à eux.  Cyrus de 
fe.fac.  nourry  par,  vne  chienne.  Les 
aptiens  pour  le  -hi  emgiyphi  qu  e dVn* 
Je  courage, .qui  recerche  plus  volbn- 
s 1 honneur  que  le  profit,  ont  mis  le 
irtraid  dvn chien >quifé:tientcoy 
resÆvn  lieure  mort.  Les  Ba&riens 
^afpiern  lès  ont  tant  honorez,  qu  iis 
.voulu  que  les  chiens  leur  ierui flènt 
êpuJchres*  nourriiians  leurs  iepul- 
appelaient  .tels  chiens , fepuh 
iux:pluiîeurs  de  nos  anciens  fai  fans 
arrer  leurs  chiens  auec  eux  en  met 
epulchre, tant  ils  les  aimoient,pour 
oins  onlevoidés  vieux  fopulchres: 
:ontraire  de  ceux  de  Pi  fie  de  Cor/e, 
tnangét  & fe  nourri  fient,  de  chiens: 
i font-ils  iraconds  ^hardis , cruels , . 
îs  & prompts^  fi  nous  croyons  Car- 
: qui  di  t cela  apres  Stt  abo  & Pli  ne, 
ick  afieurent  que  les  Ethiopiens 
:nt  entre  autres  vi andes Ae  la  tefte 
biens.  Hercule  auoit  vn  chien  qui 
iupit;4  wdinaire  > qui  fut  carde  de  * 
^ntioji  jdu  pourpre  rauffi  bien  que 
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«eus , prés  la  montagne  d’Ethna  > 
vn  chien  » lequelfe  pourmenant  par 
'àrrachr  vu  rameau  de terré,  & repi 
té , lortirent  plufieùrs  reiettons,qr 
fils  de  Deucalion  nomma  OenwA li  1 
du  chien  qui  auoit  arraché  le  rami 
& à ce  qu’on  m’a  dit  les  anciens  G 
appelloiét  les  vignes  Oeneai.  Queîqi 
en  doutant  va  demander  s’il  eftok-i 
que  les  petits  chiens  tenus  fur  lestr 
bres goûteux  appaifentle  tourmen' 
par  quelle  raifon.  Il  fut  refpondu 
céla  fe  faifoit  par  vne  douce  & ch: 
exhalation , reiueillant  la  chaleur^ 
relie  de  l’homme  languiiïante  : ou 
attirant  à eux  l’humeur  qui  cauf 
douleurs  :ou  bien  lesdiffipaht  pat 
vertu  digeftiué  & cônfùrnatiüfcfi 
ment  què  q uand  on  les  en  tire,  ces 
ures  petits  chiens  ne  fe  peüuent- 
de  leurs  membres.  Lés  chiens  aulfi 
ri  fient  les  playés  & vlceres  en  1 
chàns  : & ce  à éaufedé  la'  deterû 
mondi  fication  de  1-a . plàye;  : la  h 
du  chien  citant  deterfiue3à  rai  ion 
dont  elle  e(t  abbreuuee  :1a  lahgto 
toyaht  l’vlcérejiSçlc  fel  y adheran 
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géant  l'ordure  qui  eft  delfus,  la  fali  ue 
intdicftei  fale  }fal  autem  detergit.  De 
]ue  deiïus  on  peut  rendre  raifon  , de 
que  la  ialiue  de  l'homme,  principa- 
rent  à ietin , fait  mourir  le  Scorpion, 
arentule,  & autres  tels  animaux  ve- 
eux  :&  le  trouuent  certains  hom- 
î 5 qu'aucuns  appellent  Marfes  & 
les  3 qui  font  profeffion  de  fuccer  les 
ins.  Il  fut  adioufté  qu  vne  grand* 
ne,  comme  il  eft  efcriten  Lucian, 
ia  tant  la  chienne  Myrrhene,pour 
feruir  de  quelque  deterfion  > qu'elle 
l vn  Philolophe  de  la  mettre  auec 
en  fa  coche,  pour  la  traiéter&gou- 
ner , eftant  prochaine  à auoir  des 
its. 

vfoftreFeiîe-tôdue  va  répliquer  qu'il 
uoit  bien  pourquoi  le  chien  fuit 
fours  fon  maiftre.  Et  quand  on  luy 
: demandé , pourquoi?  Il  va  refpon- 
,1e  chienfuit  Ion  maiftre  , pôurce 
î le  maiftre  vadeuant.  AuŒrobeïf- 
ce  du  ferai  teur  au  maiftre,  eft  repre- 
tee  par  vn  chien  deftournant  la  tefte, 
>n  les  lettres  ficrees  des  Egyptiens* 
s femetà  faire  vn  conte  qu'il  com- 
mença 
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mençaainfu  le  fus  n'a  pas  long  ten 
ailailly  du  chien  de  mon  voifîn , d an» 
ture  i'auoisvne  pertuifanne  , dont 
me  défends. contre  ce  chien  feulera* 
de  la  hante:mai&  ie  ne  fceu  li  bien  fai 
qu'il  ne  me  baillait  vne  dentade  , & c 
les  dents  ne  me  fille  nt  grand  maL  L 
ie  ne  me  pus  tenir  de  tourner  la  poin 
& le  trenchant  de  ma  pertuifanne  ci 
tre  le  chien  , fi  bien  que  ie  le  blellày . 
maiftre  du  chien  me  va  dire,qu'il  me 
uoit  fuffire  de  frapper  fbn  chié  du  m 
che  & derrière  de  la  pertuifanne.  le 
rei ponds  > lî  ne  me  deuok  donc  mor 
aufîî  que  de  la  queue* 

Quelqu'vn  prenant  la  parole  va  di 
qu’à  caufe  des  querelles  qui  vienn 
des  grands  chiensquimordét,  & qu 
fe  fait  bien  mordre  à fbn  chien , q 
ai meroi  t mieujcauoir  de  ces  petits  ci 
de  l’ifle.Mdiîdjquenous  appellôs  Mal 
car  ces  pe ti  ts  chi  és  ne  mor  de  t point  ; 
s'ils  mordent,ils  ne  font  nul  mal, don 
n'en  arriue  pas  tâtide  querelles  que 
grands  : & fi  les  peti  tsie  vendent  mit 
que  les  grands  y ce  qui  trompa  le 
jtnoulim  Que  fi  on  veut  empefcher  ,j 

foit 
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il, que  des  chiens  deuiennent  grâds, 
u tout  incontinent  qu'ils  font  nez 
nies  lie  eftroiélement  de  bandes  & 
»,  ou  bien  les  mettre  en  vn  petit 
eau  , où  ils  foient  bien  ferrez  : car 
renfermes  , ils  ne  croifiènt  point, 
aulte- d’exercice  : croiliùns  plus  icy 
il’ifle  de  Malte  ,&  auec  cela  ne  les 
gueres  noarrir,fi.  vous,  voulez  qu’ils 
■urét  peti  ts.l’ai  veu,fut-il  répliqué, 
tde  querellespour  les.pe.tits  chiens 
pour  les, grands  , pource  qu’onjles 
>be  plus  aifément  , & ne  retour- 
point  à leurs  premiers  maiftres  cô- 
mt  les  grands..  Toutesfois  i’ay  vn 
i voifin  qui  fçait  fi  bien  traiéfer les 
is  qu’il  delîobe , que  jamais  ne  re- 
lent à leurs  premiers  maiftres  , de 
que  ordre  puiflènt-ils  eftre  encores 
il  leur  ait  baillé  à manger  des  gre- 
lles,  cui  tes  ,ou  du  fel  broyé,  ou  du 
long  temps  tenu  foubs  les  ailîèjles: 
n dit  que  cela  fert  à vous  faire  fui- 
e vos  chiens.  le  voulus  fçauoir,  di- 
il- , de  quelle,  recepte  il  vfoit,  non 
Durfpuftraire  les  chiens  des  autres, 
pour  me  garder  deluy,&  d’autres, 

qui 


qui  font  n>efti ei  de  lés  defrobër  , 
que  les  chiens  facênt  cote  de  reueni 
ils  ontefté  efleuez  & nourris  petits 
m aifeura  que  quand  il  pouubiteir 
gnër  quelque  beau  chien  « il  le-rèr 
moit  en  vne  chambre , & lé  fàifoit 
ner  tant  qu  il  pouùoit  porte-  là  hui: 
vihtant  tous  les  iours  fliiy  baiîloi 
peu  à manger  à chafque  fois  : teller 
que  le  chien  »*ecognoi  liant  le  bien  < 
receuoit  de  cefiuy-cy,  qui  luy  bai 
tous  les  iours  à manger  en  ftgi 
fai  m 3 raimoit  a iamai s,  iniques  à : 
plus  lai  lier  , &:  à oublier  fon  prei 
maiftre  : car  le  chien  n'oublie  iama 
bien  q u'on  luy  a fai  éhparquoi  il  fig 
hieroglyphiquement  celui  qui  n oi 
jamais  le  bié  fai  qu’il  a reccu:& 
reprefentelà  mémoire,  dont  nous  t 
lions  que  Sov  ratés , & Phkdro  > rare 
le  chien  , apres  quil  pënfe  audit 
apprihs  l’orailbn  de  Lyfias.  Et!yi 
inent , va  dire  quelquVn  > le  Màgi 
deuoit  auoir  efgard  à ceux  qui  font 
fi  endurer  la  faim  aux  chiens , pou 
retenir , fans  auoir  la  peine  de  les 
uer  : car  fi  nous  voulons  croire 
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li  t:Eufebe  des  clii  en  s peu  lient  enra- 
ni;laiaim,&  àfaultede  boire  : &.à 
ue  le  croyez^il  efcrit  que  fous  Tem- 
de  Maximinus  7 eut  h grande  fami- 
qu’on  fut  contraind  de  tuer  tous 
hiens , de  peur  q ue  par  la  fai  m ils 
inlfent  à enrager , puis  apres  à mor- 
5c  à manger  . (es  hommes.  T ay  veu, 
ufta-il , vil  gentil- hq mmeï  Limou- 
qui  fut  contrainctj  à eau fe  dVne 
ide  cherté  de  bleds , de  laiiîer  fes 
ns  : mais  tant  s'en  faut  qu'il  les 
luft  faire  tuer , qu  en  pleurant  3c  re- 
font fes  chiens^  il  leur  bailla  congé, 
?ur  di  fànt.  Mes  ami  s, il  riy  a Ci  bon- 
ompagnie  qui  ne  fe  defparte  : on  ne 
l pas  toujours  demeurer  enfemble. 
xy  qui  àiioit  conté  comment  fon 
ingaignoit  ainüles  chiens,va  dire 
depuis  qu’il  euft  feeu  cela,  nevou- 
amais  hanter  auec  ce  voifin  : tant 
rce  qu’il  faijfoit  tort  à beaucoup  de 
onnes,  que  pour  la  cruauté  qu'il 
:çoit  enuers  les  chiens  , lî  fîdeîes 
liens  & .compagnons  des  hommes, 
ints  en  faut , difoit-il , que  ie  von- 
s faire  comme  mon  voi/ïn , que  ie 

me 


SHPTIESME 

?nc  repens  de  vous  l'auoir  diét  , de  ] 
que  quelqu'vn  s'en  ferue,  i’ayât  app 
de moy.  Mais  ie  m'alïeure  > adiouft 
que  tous  ceux  qui  font  icy  ne  font 
plus  cruels  que  les  Turcs,  qui  fo 
eflongnez  de  faire  endurer  les  chi 
qu'encoresqu'ilsnefoientpasà  em 
leur  donnent  du  painpour  l'ho-nr 
de  Dieu,&  des  Treft)aflez:commeü 
ils  acheptent  des  oileaux , qui  font 
ionniers  en  cage , leur  baillans  libe: 
parla  mefme  raifon qu'ils  donnen; 
pain  aux  chiens» 

Tay  leu  auffi  qu'vn  Duc  de  Sileiîe 
ta  vn  certain  lieu  pour  nourrir  les  cl 
qui  n'auoient point  de  ttiaiftre,  3c  à 
leurs  maiftres  auoient  donné  congé  j 
qui  les  auoient  perdu SvQue  Ci  i'eneft 
creu,  ceux  qui  font  ainlî  ieufner 
chiens,  foroient  punis , ou  bannis, co 
futceluy  qui  creuoit  les  yeux  aux  o 
neilles,nepouuant  rien  eipererdet 
de  telles  gens.  Et  vousaflèure,difoi 
en  continuant , que  i'ay  vn  parente 
ne  fè  feindroit  point  de  tuer  ceux  c 
cômettroient  telles  cruaùtez  enuers 
chiés:  car  il  les  aime  tant , qu'il  nef 
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; vn,  voire  le  plus  chétif  > qui  liai  t vn 
lier,  que  les  Latins  appellent  MHlm^ 
itgarnyde  clous  & points  aiguës: 
i ferttât  à fe  defédre  des/autres  chiés, 
à les  offenfence  qui  a meu  la  niaifon 
Petillan  à prendre  ce  Millus  pour  le 
psde  leur  deuife,  auec  ce  mot, qui 
fer t cf  aine,  Sauciat  & défendit  JC^  mi  é 
ilîn,adioufta-ilencores,aime  tant  les 
ens,  que  Ci  Ces  voifins  ont  des  chiens 
ayent  les  oreilles  vicerees  de  moul- 
as, il  les  frottera  auec  amédes  ameres 
yees  : & fî  fera  mourir  leurs  puces, 
:tât  les  chiens  auec  eau  de  mer,ou  de 
brare  auec  eau  , ott  de  vieille  lie 
îile  dbliues.On  ne  luy  fçauroit  faire 
oire,que  Cerbere,  dit  Medufèâ, Tri- 
chef,  Portier  d’Enfer,  foit  vn  chien: 
[uecela  eftfaux,de  dire  que ceft  vn 
»n  qui  produit  l’aconit  de  fa  baue.& 
on  le  donne  au  Dieu  de  ¥ Enfer,queL 
; chofe  {ju'en  dientles  ftatues  des 
ux.  Et  dit  auffi  qu'A&eon  ne  fut 
at  deuoré  par  fes  chiens,&:  que  ce  ne 
que  fiétiôs  poètiques:encore  qu'au- 
isayét  voulu  dire  que  les  chiés  d'A- 
Micftans  enragez,éc  ne  recognoi  fsâs 
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leur  maiftre,  font  pu  manger,  il  ch 
cela  eftre  faux  : pource  queleschh 
encores  quils  foient  enragez, ne! 
nul  mal  à leur  maiftre,  nyàceuxd 
maisô.Ec  ne  pouuoit  croire  auffi  ce  • 
dit  Suidas , que  Heraclitus  Ephefier 
efté  dénoté  par  fes  chiens,  qui"  penfo 
le  trouuans  err  vn fumier,  que  ce 
vue  befte  fauuage  :là  ou  il  s'eftoit 
au  Soleil , eftant  oingt  de  fient  de  bo 
ou  de  fon  fuif,  pour  fe  guérir  d5hyc 
pifie.  Et  que  les  Latins  faifoient  i 
mal  d'offrir  vn  chienà  leurs  Dieux 
appelloient  la  fefte  Catu.iatio:  auant  < 
tondre  les  oiiailles , veu  que  les  chi 
les  gardent  des  loups.  Et  qu’Alcibia 
ne  fit  gueres  fagement  de  coupei 
queiieà  vn  beau  chien  qui  luy  coufl 
fept cents efcus  :a  fin,  difoit-ihque 
Athéniens  comptans  cela  de  moy> 
s'amufen  t point  à me  recercher  curi 
fement  plus  auant. 

Puis  nous  vadire  que  ce  cou  fin  g 
doit  comme  l'or  l'hiftoire  d vn  ch 
qui  fut  fifidele  à Ton  mai  (Ire  > âpre: 
mort  j que  toutes  les  fois  quhl  trouu 
celuy  qui  lauoit  afiaiîîné  & occis 
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î àpent,  illafïàilloit,  & feruoitfur 
: fi  bien  que  par  cefte  conieéture,  6c 
île  chien  alloitfouuent  où  auoitefté 
erré  Ton  maiftre  , quon  trouua  là,  il 
cohuaincu  d’homicide  : comme  il  fe 
îueelcrit  &pourtrai£fc  en  vne  fale 
/Idtargis.  Tout  cela  eft  aifé  à croire, 
fut-il  accordé  , à ceux  qui  ont  leu 
le  chien  du  Roy  Lyfimachus,  auflï 
ique  celuy  de  Pyrrhus  , fe  ietterent 
s le  feu  3 où  les  corps  de  leurs  mai- 
; furent  bruflez*  le  ne  vonsdiray 
it,  adioufta-il, pour  eftre  allez  corn- 
1 > comme  ce  mefme  Pyrrhus  trou- 
m homme  mort  3 ayant  fon  chien 
res  de  lufqui  n’auoi  t mâgéil  y auoit 
s iohrs.  Le  Roy  Pyrrhus  failant 
•rrer  ceft  homme  , retint  le  chieit 
r liiyiqui  puis  apres  recogneut  ceux 
auoienttuéfon  maiftre,  le  chien  fe 
mt  fur  eux  , en  vne  reueüe  que  fit 
Loy  : tellement  qu’eftans  prins  ils 
ellèrent  le  meurtre  3 6c  furent  pu- 
Le  facrilege  n’en  eut  pas  meilleur 
ché,  lequel  fut fuiuy  par  vn  chien, 
^ardoit  le  temple,  fi  de  prés  toute 
nuiét  , que  le  larron  auee  des  pier- 
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res  ne  le  pouuoi  t efloi  gner  de  luy  : & 
demeuroit  en  vn  lieu , auffi  le  chien 
fi  ne  iappoi  c qu  à ce  faccilege,  fans  ^ 
loir  manger.  Le  larron  eftant  prins 
chien  garde-temple  commença  à le 
ioüir,&à  manger  , & ne  iappaplus 
A celle  caufe  il  fut  ordonné  qu 
chien  * qui  auoi  t nom  Caparus  (il  îr 
toit  biend’auoir  vn  nom)  feroit  not 
du  public  j & que  les  preftresauro 
fbucy  de  luy.  Cedrenus  raconte , ad 
fta-ilencores  , quVn  hoftellier  trc 
vn  partant  mort , quon  auoit  voll 
tué,  ayât  fon  chien  auprès  de  luy  qi 
gardoit.  Ceft  hofte  meu  de  pitié  fit 
terrer  ce  mort , le  chien  le  gratifiai 
donne  à luy  , &lefuit,demeurar 
uec  luy  en  l’hofteilerie.  Il  arriue  qi 
iour  le  meurtrier  de  fon  maiftre 
riue  là  dedans  pour  loger, ce  cl 
luy faulte  au  vifage , ayant  accoufti 
de  faire  bonne  chere  aux  autres  ho 
Cela  donna  fi  grande  prefomptio 
l’hofte  , qui  auoi  t fai  & enterrer  le  r 
lire  au  chien  , que  ce  brigâd  eftant  p 
fut  conuaincud'auoir  fai 61  le  meui 
& condamné  deftre  roiié.  Celius 
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ri t,  continuoit-ilà dire,quvn Ni- 
s challant  auec  Tes  chiens,  pourfuy- 
rt  vne  belle  de  il  grande  ardeur  ,qifu 
nba  en  la  fournaife  dVn  charbonier, 
à le  bailla  : combien  que  les  chiens, 
ms  cous  autour  de  luy , le  prenans 
les  habiîlemens  ,1e  voululïènt  lau- 
•.Xantippus  recompenfant  la  fîdeii  té 
on  chien  ,quj  EaiioitfuiuydAthe- 
nageant  iniques  à Salamine,luy  fait 
;er  là  vil  lepulchre  , quon  appeila 
? otaphmm.  Alexandre  le  grand,  cedit 
sopompus,  ayant  perdu  fa  chienne 
cha  ,fît  b allie  vne  ville  qu'il  nomma 
on  no  m. 

.'Empereur  Acfcian  aima  tant  les 
ens , 6c laehalïc  , qu'il  fit  drelïer  vn 
iptueux  lepulchre  à vn  de  Ces  chiens 
1 ai  moi  t fort  : combien  q ue  le  Con- 
tenu de  Ion  temps,  ne  lai  lia  à de* 
îrela  chalîe  au  Clergé.  Les  Egyptiés 
érigé  aux  chiensdes  monumens,  6c 
jnifiques  fepulchres,  Scies  ont  te- 
en  telle  eltime  6c  reuerence(comme 
eferit  ceux  qui  ont  interprété  leurs 
es  Hiéroglyphiques  ) que  par  l'efiL 
lu  chien  ils  entendoient  finterpre-» 
Y a 
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te  des  chofes  diuînes  fleurs  prophe 
qui  deuoient  crier  apres  les  vices , cc 
me  le  chien  iappe  8c  eft  mauuais  ; 
eltrangers' , 8c  doux  aux  domeftiq; 
Pour  celle  rai  Ton  3on  mettait  le  ch 
gardien  des  temples , 8c  des  iimulad 
des  Dieux , qui!  femble  auoir  en  ad 
rationnes  regardant  bien  fouuent.  C 
iî  les  Lacedemoniens  ont  challe 
chiens  de  leurs  temples  , ce  n eft 
qu'ils  les  euifent  en  haine  *ou  pou 
que  publiquement  ils  s'accoftent 
chiénes  > car  les  autres  belles  en  Font 
autant  : mais  c elloit  que  ceux  qui  f 
uoient  toucher  le  prellre  de  Iupi 
elloient  en  franchiîe  5 & le  chien 
empefché  d en  approcher. 

Les  Ptamphaoniens,  peuple  à*  A 
que  3 n’auoient  pas  feulement  en  r< 
rence  l'effigie  du  chien5mais  en  chc 
foient  vn  viuant  pour  leur  Roy :1e  n 
uement  8c  inclination  duquel  ils  ol 
noient  3 & entendoient,  par  vn  1 
augure?ce  qui  leur  elloit  beloing  de 
re3où  ils  deuoient.demeurer^&en* 
lieu  ils  fe  deuoient  traniporter.  Et 
chien  leur  feruoit  d'Allrologue  : 
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id  le  ventre  du  chien  murmure  fort 
fait  grand  brui  t, cela  dénoté  lapluye: 
;aüfe  que  l'air  humide  rend  leurs 
faux  pleins  de  vents  & vapeurs  : de 
:lmes  le  chien  lignifie  là  pluye , s'il 
te  en  la  terre* faisat  des  foftèsxe  qu'il 
l pour  efchauffer  fes  pieds , qui  font 
îdus  froids  par  l'air  humide.  On  pen- 
t eftre  forty  de  l'amour  & fidelité  des 
ens  enuers  leurs  maiftres,quâd  quel- 
Vndela  Sereecomméçaà  parler  des 
is  pucelles  violées , & iettees  en  vn 
its  , qui  y furent  troiniees  de  leur 
•e,  parle cry  du  chien,  qui  alloit  <S t 
îoit  du  puits  au  pere  , & du  pere  au 
ts.  Et  du  chien  d'vn  Poète  , qui  le 
fa  mourir  de  fafcheriede  la  mort  de 
t maiftre.  Hircanus  le  chien  du  Roy 
fimachus,lon  maiftre  mort,demeura 
tiné  fus  Ion  li de  > fans  vouloir  boire 
manger  :&le  iour  qu'on  en  brufla 
:orps , il  print  fa  courfe  , & fe  ietta 
is  le  feu,  ou  il  fut  br  uflé.  Et  puis  nous 
,que  fi  nous  voulons  croire  à Elia- 
î,  la  fideli  té  des  chiens  ne  s'eftend  pas 
lement  à leurs  maiftres  , mais  ont 
c y de  ce  qui  leur  appartient  : quand 
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îl  dit  quVn  marchand  allant  à Ces  aft 
res,  & for tât  du  chemin^oublia  fa  boi 
Ce y que  le  chien  garda  i uf ques  au  reto 
de  la  foire  , où  fon  maiftre  n’auoit  ri 
faiéï  par  faute  d^rgent  : ayant  le  chi 
tant  enduré  de  faim , qu’il  mourut  ts 
toft  apres  :1e  maiftre  eftant  plus  fafe 
de  fon  chien , que  ioyeux  de  fon  arge 
retrouué.  Puis  nous  va  conter  deux] 
ftoires  des  chi  ens , vne  ancienne  & fa 
tre  moderne. 

Nous  trouuons , commença-il  enc 
ses  à dire,qne  du  temps  que  Appius  l 
nias  & Publius  Silo  eftoient  Conful 
Rome  , vn  cheualier  fut  condamn 
mort,  qui  auoit vn  chien  qui  Taccof 
gnaprifonnier,  & quand  il  le  vid  mo 
& quon  le  droit  de  lapnfon,ceft< 
pi  dé  de  veoir  ce  chi  en , & de  Touyr  e 
cores  plus.  Et  côme  on  iettoit  à ce  pa 
ure  chien  à manger , iî  prenoit  la  via 
de,  & la  portoit  à la  bouche  de  fon  m: 
ftre.  Et  quand  le  corps , fui uant  1 ait’ 
tence , fut  ietté  dans  le  Tybre  > le  chi 
fe  mit  à nager  , & fouftint  le  corps 
Son  maiftre  deflus  fon  dos , tât  qu  ilf. 
tira  au  bord  delà  riuiere*  Ce  côte  atc 
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ibien  aucuns  , quon  le  pria  de  ne 
- point  la  moderne  hiftoire  : mais  la 
j-part  1 en  folli citèrent  > fi  bien  qu'il 
aifTa  à reciter  5que  Dom  Aloufe, 
nte  de  Beneuent  , auoit  vn  chien, 
s'appelait  Melchorique(indigne  die 
urir  fans  ncm>&  digne  den-ai^ir 
ores  vn  plus  long  )qui  l'aimok  tant, 

: quand  ce  chien  vid  fan  maiftre 
L*t , il  ne  voulut  iamais  manger  , & 
aeura  ainfi  trois  iours,iufques  à tant 
e quelqu'vn  eftât  en  la  mailon,  con- 
faifant  le  Comte  en  la  parole  , &le 
iblant  de  vi  fage,  & de  toutes  choies, 
lefguifaauec  ies  habits  du  défunt, 
?nti*a  en  la  chambre  où  eftoi  t le  chi  e> 
>pellant  par fon  nom.  & luy faifant 
:e  , nyplus  ny  moins  quele  Comte 
)it  accoutumé  de  faire.  Le  chien  de 
tnd  aifie  fit  plufieurs  faults , & man- 
i de  ce  qu'on  luy  bailla  : mais  depuis 
jnoilïant  qu'il  auok  efté  deceujl  re~ 
arnaen  la  première  triftelîe  , & ne 
ulut  plus  manger , & mourut  en  peu 
temps. Froilfard  aulîî raconte  qu'au 
tnpdu  Duc  de  Bourbon  , tenant  Je 
gedeuant  la  ville  d'Afrique  en  Bar* 
Y 4 
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barie,il  fe  trouua  vn  chien  qui  au 
fuiuyles  Geneuois>  & toutesfois  r 
doit  aduoiié: lequel  fit  infinis  ferui 
au  camp  des  Chreftiens  : car  toutes  1 
& qualités  que  les  Sarrazins  drefloi 
quelques  embufches  , & fortoien 
quelque  entreprinfie  , ce  chien  clap( 
iappoit,  &menoit  fi  grand  bruit,  q 
refueil  oit  tout Toft  , les  Chreftiens  i 
dans  iamais  furprins:  & les  Geneu 
appelaient  ce  chien  , le  chien  de  no 
Dame. 

Il  y a des  chiens  , va  dire  vn  aui 
qui  n'aimét  & ne  cognoiiïènt  que  le 
maiftres  > fans  fe  foncier  de  ceux  d« 
maifon,fi  vous  voulez  croirejPline  3 ( 
raconte  que  la  femme  de  Nicome 
RoydeBithynie,futtuee  du  chien 
Roy  , follatrant  auec  ion  m^r y.  1 
auoit  des  chiens  , adioufta-il , au  m( 
d'Etna 3 qui  eft  en  Sicile,  qui  gardo 
là  vn  temple,  lefquels  chiens  applaiK 
foient  les  gens  de  bien , & ceux  qui 1 
noient  là  en  bonne  intendon  dacco 
plir  leurs  voeux  : que  s'ils  eftoient 
deux  &c  mefchans,  & fans  deuotion, 
les  mordoient  : comme  il  y en  auoi 
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ne  gardans  le  Capitole,  qui  nedir 
tmotà  Scipiô  l'Afriquain.  Cardan 
, adioufta-il , qu'en  Elcoflè  il  y a des 
ms  qui  cognoilfent  les  larrons , & 
30urfui  uét  : li  bien  que  ceux  qui  ha- 
»nt  entre  les  Efcofiois  & Anglois, 
iraient  fermer  leurs  portes  à ces 
ens,  que  s'ils  les  ferment,  & qu'ils 
es  veulent  receuoir  en  leurs  mai- 
s , on  les  eftimera  larrons*  Dioge- 
, acheua-ilde  dire  , eftima  tant  les 
ens,  qu'il  ne  le  fafcha  point  d'eftre 
►elle  chien  : & pource  qu'il  y a plu- 
irs  lortes  de  chiens, quand  on  luy 
nandoit  quel  chien  il  eftqit  : Si  i'ay 
n,Ieur  relpôdoit-il,  ie  fuis  Melitee, 
ie  flatte  : n ie  fuis  repeu , ie  fuis  Mo- 
è,car  ie  mords.Francifcus  Dandalus 
ait  créé  Duc  de  Venile  ne  trouua 
nt  mauuais  qu'on  le  nommait  chien* 
qui  luy  fit  donner  ce  nom , c'efl:  que 
eftant  ambalïàdeur  des  Vénitiens, 
ne  pouuant  faire  la  paix  auec  le  Pape 
unent,  pource  que  les  Vénitiens. 
)ient  receu  les  Ferrarois  en  leur  pro- 
lion, durant  le  louper  du  Pape  , ce 
nitien  le  mit  à quatre  pieds  louhs  la. 

V î 
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table  comme  vn chien,  ayant  vne  < 
4jne  au  col.  Dequoy  eftonné  le  Pape 
recetit  en  grâce  >&  pardonna  aux 
nitiens..  Le  chien  eftant  rempiy 
grande  fidelité  , que  d'ancienneté 
efté  toufiours  receu  à la  table  id 
maiftre  : mefme  nous  trouuons  > 
Plutarque,  que  les  Rois  de  PeiTe  a 
accouftumé  de  leur  table  de  bail 
louper  à leurs  chiens.  Sur  la  fin 
mit  à parler  de  la  generofité.j  ncb 
& hardi  elfe  des  chiens.. 

Le  premier  qui  en  parla , va  dit 
fi  vn  heure  meurt  & eitouffe , c 
foidement  pourfuiuy  des  chiens  >< 
ne  le  toucheront  point  : comm 
fies  genereufes  5 qui  bataillent  p( 
victoire,  & non  pour  la  chair 

L’autre  comméça  en  celle  forte 
chiens  les  plus  mauvais  & furieux 
foi  eut.  en-  tout  îe  monde*  font  en. 
n ie  , fi  courageux  & prefomptucir 
îe,  qu'ils  defdaignent  côbatre  le.sî 
les  moins,  fortes  Ôc  furie  u fie  s.  Sol 
crit  que  le  Roy  d’Albanie  enuoya 
chiens  à Alexandre , paflant  pour 
quefter  PindiealVn.defquels  nev- 

ci 
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:>tr’  .tre  va  Ours^ne  contre  va 
1 :dont  Alexandre  fè  fafcha  , & le 
* aer.  Mais  ceux  qui  les  auoient  ame- 
-<£  aduer tirent  Alexandre  que  le  chien 
?fd  lignant  vue  fi  petite  prinfe,  n'auoit 
>ulu  employer  Ces  forces  que  met- 
,nt  autres  beftes  plus  furieufès  deuant 
chien  qui  eftoit  demeuréul  en  verroit 
expérience.  Alexandre  cômanda  qu’on 
mit  déliant  vn  lion  merueilleufement 
irieux  , lequel  il  combatit  & tua  faci- 
ment.  Curti us  dit , adioufta  il  3 qu'A- 
xandre,en  ce  mefme  voyage > auoit 
ufieurs  fois  veu^que  quand  ces  chiens 
it  vne  fois  faitt  prinfe  3 que  vous  leur 
mperiez  pluftofUes  jambes  fvneapres 
mtre^quede  la  leur  faire  lai  fier.  Les 
[liens  eftans  fi  hardis  ôccourageux5que 
.furie  en  laquelle  ils  fonts  quand  ils 
>mbatent  quelque  befte  fumage,  leur 
blouit  fi  fort  les  yeux , que  le  plus  fou- 
ent  ils  en  perdent  la  veue,  par  mutuel- 
affedbonde  lefprit  & du  corps :en- 
;>res  qu'on  die  que  les  chiens  ont  bon- 
e veiie  &:  qu'ils  voyét  autant  la  nui<5fc 
uele  iour. 

Vn  Drolle  en  répliquât  va  direfVous 
V 6 
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fefez  les  chiens  tant  hardis  què,vo 
voudrez , fx  ay  ie  veu  vn  Sâglierq -a  f 
foie  fuir  les  chiés  de  deuant  lui:&  '0 
cornent.  I’eftois  vnïour  à la  challe» 
vn  grand  Seigneur  > lequel  auoit 
meilleurs  chiens  du  mode  pour  les  gr 
fesbeftes.  Allans  à lachalïè  * onm' 
ftruit  de  ce  que  ie  deuois  faire  *& 
baille-l’on  vn  cor , qui  me  feruit  bi 
car  vn  grand  Sanglier  eftant  parcy  de 
bauge  > & chafïe  des  chiens  > s’en  vi< 
droit  à moy  de  grand’  fureur.  Ne  l 
chant  à quel  Sa  in  61:  me  vouer , n ay: 
que  mon  cors  en  ma  main  * & voy 
qu’il  auoi t les  nazeaux  fort  ouuerts 
m’aduife  de  luy  mettre  mon  cors  ded 
les  nazeaaxxe  qu’ayant  tai6t*mon  S 
glier  pafle  oultre * & commença  à t 
ner  de  telle  forte  que  tous  les  cta 
commencèrent  en  lieu  de  le  pourfui 
à fuir  de  deuant  luy.  Les  piqueurs  vc 
ce  Sanglier  corner  de  telle  forte*  & 
nansàeux*  s’enfuirent  qui  çà  qui 
lescheuaux  n’en  voulas  approcher 
plu?  que  leurs  maiftres.  Le  maiftr 
la  chalfe  n’eftoi  t pas  plus  aflèuré  qu< 
gens  : &:  tous  penfoient  que  ce  fufi 
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ibïe  encorné  qui  les  vouloir  punir  ^e 
qu'ils  gaftoient  les  bleds  des  pari- 
es gens.  Moy  (cachant  comme  le  tour 
ait  arriué,  en  lieu  de  fuir,  ie  pourfui- 
isce  maiilre  cornard,  tellement  que 
fus  eftimé  le  plus  hardy  de  la  troupe, 
(ques  à ce  qite  ludions  au  logis  ; ou 
iyant  que  de  frayeur  les  chaiîèurs  ne 
muoient  foupper  , ie  leur  contay  ma 
lillance  , Ôc  cpmme  ie  luy  auois  mis 
ion  cornet  dans  les  nazeaux. 

Mais  laiflant  les  chofes  antiques, 
ourfuiuoit-il  , que  peut-on  iuger  du 
lien  appelle  Leoncique,qui  paifa  auec 
i foldat , quand  Colom  commença  à 
efcouurir  les  Indes  Occidentales-?  Ce 
hien  combatoit  de  d grand  courage, 
jue  les  Indiens  le  craignoient  plus  que 
ingt Chreft iens  : &,  quieftbien  plus, fi 
juelque  Indien  de  ceux  que  1 on  pre- 
loit  eftoi  t elchappé , on  le  difoi  t à Leô- 
ique , 8c  il  le  fuiuoit  a la  trace,  & s en 
rlloit  droift  à luy  » combien  qu  il  fuft 
:ntre  mil  autres  Indiens:&  fi  ce  prifon- 
lier  Indié  efchappé  fè  laifloit  mener,  il 
ne  luy  faifoit  point  de  mahs’il  le  defen- 
doit, il  le  mettoit  incontinét  en  pièces^ 
V 7 
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Diego  de  Salazar,  adjouftailcacore 
k conquelie  des  Indes  , auoit  ch 
nommé  Bezenllo  ( digne  de  ce  nom 
couleur  rouge  , & gueule  noire  : lec 
recognoiilanc  fes  Capitaines  , é 
obeïffant,  tiroir  commune  payede 
dat,pour  le  bien  porter  contre  les 
diens,  qu’il  defînembroit.  Si  bien( 
les  Espagnols  auoient  à la  conqtn 
des  Indiens,  plufîeurs  tels  chiens,  qu 
auoient  accoullumé  contre  les  Indie 
comme  à la  chalTe  d autres  belles  ; 
pour  ce  ne  les  nourrifloiét  que  de  ch 
d hommes,  qu'ils  mettoient  en  qu 
tiers  comme  chappons*  Mais,demir 
quelquvmquertdeuçnuela  race  de  * 
grands  & genereux  chiens?  Car  co 
b .'en, d;  foi  t ihqu'en  Angleterre  le  trc 
uent  de  grands  & pui  flans  chiens  , 
en  la  Brctagne,que  nous  nommons  I 
gués , h ne  font-ils  pas  tels  que  le  ten 
pâlie  : parce  que  nous  trouuonsHe! 
gabale,  qui  en  y n fien  triomphe  fe  f 
tirer,edanren  vn  char,  à quatre  chie: 
Et  nous  trouuôs  que  In  ha  Roy  de  M. 
ritanie , ht  amener  de  grands  chiens  c 
Canacies,ce  païs  nommé  Canarie,  p< 


.belle race  de  chiens  qu’il  produit* 
outesfois  lesEfpagnois3qui  depuis  peu 
e temps  ont  lubjugué  ce  pais  de  Cana- 
ie,difent  qu’on  ne  void  en  ces  Ifles  au- 
uns  chiens.  On  luy  va  refpondre , qu’il 
e falloir  sesbahir  fi  les  chiens  n y font 
lus  tels  : yeu  quil  n y arien  qui  ne  fe 
er de,&  que  les  accidens  depuis  fur- 
.enus  en  ont  peu  faire  perdre  l engeâce 
c la  mémoire.  Et,  comme  difent  les 
rois  mondes , fi  on  n’entretenoit  (on  ° 
;neufement  la  race  des  cheuaux  d Efi* 
>agne  > & chiens  Dogues  d'Angleterre* 
i race  s’en  perdroit  bien  toft.  Vn  de  la 
leree , revendant  à celuy  qui  auoit  dit 
jue  les  Efpagnols  n’auoient  trouue  nuis 
:hiens  en  Canarie  > luy  va  répliquer , Et 
)o(îîble  auffi  que  ce  pais  a efté  appelle 
banane,  à caufe  des  cannes  de  fuccre> 
jueprodui  t cefte  contrée  , &c  non  pas  a 
:au(e  des  chiens.  Et  ne  fe  trouue  plus  de 
grands  chiens  y adiouftoit-il  , en  toute 
l’Europe,  qu’on  nomme  Dogues , qu  en 
la  grande  & petite  Bretagne :où  i'ay  veu 
que  Difle  de  fain£t  Uxlo  eft  gardee  par 
de  grands  Dogues,  qui  ne  cognoiflent 
que  ceux  qui  ont  le  loing d’eux  pour  les 

maux 
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nourrir  & garder  : de  telle  forte  , q 
quand  on  veut  tirer  ces  chiens  de  lei 
cachots  pour  la  garde  de  celle  ifle^on 
contraint  de  fonnerla  trompette  & 
tabours,pour  faire  retirer  le  peuple  : c 
la  retraite  lonnee,  il  n'y  a homme  q 
olall  le  prefenter  deuant  eux. 

Vn  autre  de  la  Seree  nous  va  dii 
qu'il  auoit  leu  vn  plaifant  conte  ,à  pi 
pos  des  Dogues  : c ’eft  que  le  Roy  d'A 
gleterre*  Henry  huiéliefme  > efcrii 
au  Roy  François  premier  de  ce  noi 
vne  lettre  3 où  il  y auoit  entre  autr 
choies*  M mo  tibi  duodecïm  Afolojfos  : q 
eft  à dire  en  bon  Latin  3 le  vous  enuo 
vne  douzaine  de  chiens.  Or  le  Roy  do 
nant  à fon  Chancelier  à lire  celle  letti 
illuy  va  dire  que  le  Roy  d'Àngleter 
luyenuoyoit  vne  douzaine  de  mule! 
priant  le  Roy  de  lui  en  dôner  vn  coup! 
Le  Roy  esbahy  de  cela*  fît  lire  la  lettre 
vn  autre  plus  fçauant  que  ce  Châcelie 
qui  fe  moqua  de  luy>&defeslmulei 
& de  fes  aines.  Vous  ferez  vos  chier 
relpond  quelqu  vn>tant  vaillans  & ha 
dis  que  vous  voudrez,mais  s'ils  efloieï 
aux  montagnes  que  les  Grecs  appelle! 

Mæi 
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lalos,  pour fuiuans  les  beftes  fauua- 
, fi  ri entreroient-ils  pas  dans  ces 
itagnesrcar  toutes  fortes  de  beftes 
là eniîgrâdeleureté  ,queles  chiés 
entrent  iamais.  Pofîîble , luy  fut-il 
que  c’eft  à caufe  que  les  chiens  par 
and’  odeur  des  fleurs , qui  furrnon- 
ur  odorement 5 perdent  toutfenti- 
it  des  beftes  qu  ils  pourfui  tient  : dot 
îfaut  efmerueiller  s’ils  ne  les  pour- 
lent  plus.  Ou  bien  que  les  chi  es  font 
liantezxaril  fe  trouue  quelquefois 
les  chiens  ne  prendront  rien:&:  lors 
hafleurs  vient  d’vn  approuué  reme» 
c’eft  qu’ils  fendent  par  le  milieu  vn 
illèau  de  chefne,  & font  palier  tout 
xauersd’iceluy  tant  les  chiensque 
chalfeurs  : ce  qu’eftant  faid,  il  leur 
Àixis  qu’ils  ont  rompu  toute  forte 
harme. 

fri  de  noftreSereeen  fortantdu  lo- 
ou  auions  fouppé , tira  de  fa  poche 
opinde  pain,  qu’ily  auôit  mis  apres 
l eftre  nettoyé  les  mains,  au  lieu  que 
uitres  du  conuiues’eftoientlauez  & 
yez.  Apres  luyauoir  demandé  qu’il 
doit  faire  de  ce  morceau  de  pain,  il 

nom 
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nous  dit  qu'il  auoi  t apprins  des  anci< 
&qu'Erafme  en  auoit  Faidt  mentior 
les  Œillades,  que  cela  feruoitcor 
les  efprits  & Démons  qu'  on  trouu 
nuiét  és  carrefours,&  contre  les  ch] 
qui  font  aux  places  publiques , qu 
nuidfe  mettét  à allaillir  les  palfans 
que  deux  ou  trois  fois  ils  l'eufsét  aff 
fans  ce  remede  : & qu  ayant  ouy  pa 
de  la  rage  des  chiens  en  cefte  Seree^ii 
craignoitplus  que  ïamais.  Mais  à la 
îitéjC  eftoit  qu  au  départir  delà  coin 
gnie,  il  iaifoit  eftat  d'aller  veoir  • 
fîenne  maiftrelfe,  &c  qu'il  craignoit 
chiens5qui  volontiers  font  contrai 
& importuns  aux  amoureux.  Car 
puis  on  m'a  dit,  qu'il  auoit  tafché 
uoirvnebeftç  qui  s'appelle  Hyene, 
frequente  les  cimçtieres  & tombea 
de  que  par  fon  attouchemét  les  chie 
malgré  qu'ils  en  ayent,cefl(ent  leurs 
bois.Et  auffi  que  pour  n'eftre  aflailly 
chiens  ny  abbayé  , on  ne  le  trour 
glieres  fans  tenir  en  fa  main  l'œil c 
chien  , noir,  arraché  de  Con  viuant 
fœil  & le  cœur  dVnïoup  ,ou  lalan 
d vne  louue,  ou  i’arriere-faix  d'- 
ci. 
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me.  Si  ay-ie  vcu  des  chien  s,repli- 
:juelquVn,qui  n'eftoient pointfaf* 
x aux  amoureux , cognoilfans  bien 
irions  des  amoureux  3comme  pour- 
ntendre  par  ce  Diftique: 
atmîufures  excepi,natu  amantes: 

Sic  plaçai  domino  fie  plaçai  domina. 
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Des  Cocm43&  des  Cornards, 

| N tomba  à parler  en  cefte  Seree 
gd'vne  grande  querelle  * auec  vu 
; procez,  entre  gens  de  qualité,  pour 
r appellé  vn  homme  marié,lan3Sotj 
U, Cornard,  Becco-cornuto  , &pa- 
:de  Moyfe.  Puis  fut  difputé,lic'e- 
vneiniurede  delay  & atroce,  d’ap- 
»r-  par  ces  beaux  noms  vn  homme 
ié,foit  que  fa  femme foitimpudi- 
, ou  qu  elle  fo'it  chatte. 

?n  de  la$eree  voyant  qu'on  s'en  a l- 
parier  des  Cocus , fe  prenant  à rirea 
ire  , Meilleurs,  ie  vous  prie , fi  nous 
ns  à parler  de  ces  gens  là,  que  nous 
lions  fagement,&  que  parlions  cor- 
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*e<5t  \ car  eftans  mariez , pourrions 
1er  de  nous-mefines,  & en  fai  re  des 
tes,fans  en  fçauoir  rien,&  fans  y p* 
en  mal  : tout  homme  marié  eftant  < 
attuvelpotemia:  &,  comme  dit  Ron 
lis  à Panurge  , qui  fe  vouloir  ma 
coq  nuage  eft  naturellement  des  ap 
nages  de  mariage  , & quand  vn  hoi 
eft  marié,  il  aeité,ou  eft,ou  fera 
peut  eftre  cocu. 

En  premier  lieu  il  fallut  fçauoir  c 
venoit  ce  mot  de  cocu,  eftant  le 
commun.  Il  fut  diél,  qu'on  appelloi 
homme  marié  cocu,  q ui  auoj  t vne  f 
me  impudique, d’vn  bel  oifeau  qi 
appelle  le  cocu,ies  autres  ï appellét  < 
quou  , ainiî  nommé  de  fon  chant 
pour  ce  que  ce  bel  oifeau , fi  renom 
va  pondre  au  nid  des  autres  oife: 
eftant  fi  lot  qu'il  n en  fçauroit  faire 
pourluy,  par  antithefe  & contrar 
on  appelle  celuy-là  cocu,  au  nid  duc 
on  vient  pondre , c'efl:  à dire , faire 
petits.  Puis  fallut  apprendre  doù 
noit  ce  mot  de  Becco-cornuto,  &d< 
q u on  dit  que  les  cocus  ont  des  corr 
& pour  cela  font  appeliez  cornards. 
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lie  les  Italiens  appellent  celuy  de 
a femme  sesbat  Becco-cornuto,de 
ne  le  bouc  ne  fe  foucie , & n’eft  nul- 
;nt  jaloux , lî  vn  autre  bouc  va  à fa 
ire  tout  deuant  luy  , eftant  entre 
d animaux  feul  fans  jaloulie.  Corn- 
quElian  tienne  du  contraire: 
id  il  dit  quVn  bouc  jaloux  , condu- 
r du  troupeau  , fit  forcir  la  ceruelle 
>afteur  Calabrois , auec  fes  cornes. 
L'autan  t que  ce  pafteur  ai  moi  t fa 
ire:  ce  quS  Volaterran  &c  Celius 
iuentauflï. 

^uelqu’vn  va  dire  , qu’il  trouuoit 
ne  cefte  raifon  d’appeller  Becco- 
îuto  celuy  qui  eft  lan  de  luy-mef- 
fa  patience  eftant  vil  confentemét: 
s celuy  qui  eft  lan  de  contrainte, 
[ai  empefche  par  tous  moyens  de 
loir  point  de  compagnon,  qui  luy 
; à faire  fa  befongne,ie  ne  voy  point, 
iit-il,  puisqu’il  11e  relîemble point 
3iic,qui  n’eft  nullement  jaloux  de  fa 
lelle, qu’il  doiue  porter  des  cornes: 
mant  vn  grand  deshonneur  à de 
ures  Ians  mariez  , les  faire  cornus 
ime  beftes  brutes  : qui  mefmes  font 

def 
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defplaifantcs  de  les  auoir  : car 
voyons  que  la  Licorne  j,  le  Cerf  j & 
lephant  cachent  leurs  cornes,  à fit: 
les  cachans , ne  refte  mémoire  d’ic< 
Ce  qui  nous  enfeigne,  adioufta-il , 
leur  imitation,fi  nousauons  des  coi 
qu'il  les  faut  cacher  le  mieux  que  i 
pourrons.  Mais  iay  peur  que  les 
maux  qui  ont  des  cornes  , queto 
monde  void,  lespuiilènt  mieux  cac 
que  ceux  qui  en  ont,encores  qu'o 
les  voye  point. 

Vn  autre  de  la  Seree  répliqua,  ! 
Becco  venoit  pluftoft  du  cropion, 
s'appelle  en  Italien  becco  , à c; 
d'vnbec  qui  y eft,que  du  bouc:p 
que  ce  mot  Becco  en  Italien  Ugnifî 
lVn  8c  l’autre.  Auquel  il  fut  reïporj 
que  puis  quon  appelle  vn  homme» 
nard,  & qu'on  baille  des  cornesàcej 
quiavne  femequi  fe faitferuiràc 
uert , le  mary  le  fçache  ou  ne  le  lça! 
pas , qu'il  falloit  bien  que  ces  cor! 
prinflent  leur  origine  du  bouc,  qui 
porte  grades.  Etqueceui'eftoiirpasi 
inaction  taniouueile,qu'elle  nerdlj 
te  fon  antiquité,  d'appellet  bouc  cd 
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eft  mary  d’vne  femme  adultéré  :par- 
[U  anciennement , difoit-ihon  vfoit 
eftliierogIyphique3&  de  ceft  adage* 
•elesbaftards*!!  quelquVn  d'auéture 
queroi  t de  leur  pere  : en  dilant,Il  va 
tmere  cômede  la  cheure,à  caufe  de 
erti  tude  du  pere  .la  cheure  eftât  mo- 
& iegere,  &c  pourtât  le  cheureau  ne 
t eftie  cogneu  que  de  la  mere.  Ceft 
c à bon  droiéf>que  Ton  appelle  l’ho- 
)ouc,  duquel  la  femme  feule  peut 
ignoiftre  les  enfans.  Si  on  baille  des 
tes  à ceux  qui  font  cocus  * va  repli- 
1*  qiielquVn  ? il  faut  donc  bien  dire 
les  diables  font  tous  cocus: car  à 
; on  leur  baille  des  cornes  : &c  vert- 
ement en  portent  fur  la  telle , corn- 
tfleurent  les  peintres  &c  ceux  qui  en 
veu.  Toutesfois , les  cocus  eftans  lî 
les  gens , Ôc  les  diables  fi  mefchans* 
e lemble  qu'il  ne  les  faudroit  pas 
quer  de  mefme  marque  &c  enfei- 
Combié  que  i efti  me  heureux  ceux 
portent  des  cornes , fi  elles  leur  de- 
rent  toufîours,  dautant  que  les  dia- 
ne  leur  feront  nul  mal  *penfan.s 
ce  loi  en  t de  leurs  compagnons. 

Ceft* 
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Ceft  volontiersjva  direvne  Fe(Te-i 
due  5 quelques  jaloux  qui  ont  fait 
peint  les  diables  cornus  ont  alï 
qu'ils  Teftoient  : comme  voulans  c 
que  c'eft  le  plus  grand  mal  & mall 
quipuillè  arriueràvn  homme  que 
uoir  des  cornes:&  pour  celle  caule^ 
que  tout  le  monde  fçachequeles 
blés  font  les  plus  mefchans  3 mil 
blés  & infortunezqu  on  fçauroit  ti 
uer  3 on  leur  a baillé  des  cornes  ; 
bien  qu'aux  cocus.  Ce  feroitbien 
ftofl:  3 répliqua  quelquVn,  qu'on 
porter  les  cornes  aux  diables  3 parce 
le  bouc  eft  prins  pour  le  diable , pow 
chéj  & pour  toute  chofe  mautiaife,  <{ 
fort  lafcifmfeél  & puant  : dont  il  ei 
en  l'ancienne  Loy  facrifiépour  toi 
peuple  , en  le  maudiffant  3 & mett 
tous  leurs  pechez  fur  fa  telle. 

Seroit-ce  point  > demanda  vn  au 
que  les  diables  en  faifant  vn  hon 
cocu  luy  baillée  leurs  cornes?  Parce  * 
les  diables , qu’on  dit  & croit  'dire  c 
nus  3 peuuent  auoir  copulation  cl 
nelle  d'viie  femme  qui  eflforciere 
s'ell  donnée  à eux.  Et  Philoftrate  ti 
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LamU font  efprits,oupourmieux 
matmais  Démons , paillards  oultre 
are.  Iacobus  Ruepff  , adioufta-il, 
îoigne  que  de  Ion  temps  vue  femme 
iere  eut  affaire  à vn  efprit  malin,  & 
les  entrailles  luy  en  tombèrent  , 3c 
n boucher  forci er  ayant  affaire  à 
iiableffe  , fes  parties  génitales  luy 
ïrentde  telle  forte  qu'ü  en  mourut, 
ne  fille  de  Conftance  forci ere  di- 
quele  diable  l'auoit  engrofïèe  , & 
lid  ayant  le  ventre  grand  > elle  fut 
en  garde,  & forcit  defon  ventre 
:lous  de  fer  > des  pierres , des  os,  &C 
?$  choies.  Puis  adioufta  que  ce  qu'ô 
les  diables  engrofïer  des  femmes, 
emmes  s adonner  aux  diables  ,& 
tînmes  à des  diabîefles,  que  cela  ne 
it  qu'entre  les  diables  > forciersSc 
eres , Dieu  le  permettant  > s'eftans 
[leur  feruice. 

uelquVn  répliqua  que  cela  eftoit 
aifé  à croire , que  les  diables  peuf. 
cognoiflre  les  femmes  charnel- 
ne,  & que  s'il  n y auoit  que  ceux- 
n'auroi t point  peur  deftie cocu,  & 
:aindroit  point  leurs  cornes,  crai» 
Liu.j.  X 
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gnant  plus  les  vifs  que  les  morts 
diables  & les  démons  eftans  de  n 
fpirittielle,n'ayâs  chair  ni  (ang.  Et 
que  les  diables  nom  point  necefli 
fucœflïon, parce  qu'ils  font  immo 
& eftans  immortels  , ils  n'ont  be 
d’engédrer,  & n'en  ont  nul  défit*.  Ç 
ai  n fi  eftoit  * difoit-il  , que  les  di 
peuflènt  engendrer  , il  y auroit  bu 
la  diablerie  parles  champs. 

Mais  que  ie  parle  à moniteur  B( 
va  dire  noftre  Fefie- tendue  , ie  lu 
manderay  , fi  les  diables  ,.  pour  1< 
nir  du  tort  qu  ils  font  aux  maris  de, 
ci  eres , ne  peuuent  pas  prendre  la  v 
le.  Et  qui  me  fait  croire  quouï, 
qu'on  dit  , Le  pauurediablea  la  vei 
De  la  bailler,  ie  n’en  fity  point  de  d 
& croy  que  ce  font  eux , & les  for 
leurs  grands  amis,  qui  l'ont  app< 
au  monde,  5c  qui  l'ont  baillee  aux 
mes  : veu  qu  encores  auiourd'huy 
on  void  quelquvn  qui  en  eft  malac 
dit.  Il  eft  enforcelé , c eft  vue  ma 
qu'on  luy  a baillee.  le  demanderay 
à Bodin , fi  les  forciers , qui  ont  co 
gnies  de  leurs  diablellès  de  femmes 
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iables  corna s,&  fi  pour  cela  on  leur 
e des  cornes. 

‘uelgu’aut-re  prenant  la  parole  va 
5 qu'on  ne  baiiloit  pas  des  cornes 
iiables pour  eftre  cocus , mais  que 
)it  parce  que  bien  fouuent  ilspren- 
la  ligure  dVn  bouc , qui  a des  cor- 
6c  Te  font  en  celle  forte  adorer,  & 
rie  cul,  où  il  y a encores  vue  petite 
? : comme  telmoignent  tous  les 
ers  par  leurs  déportions  > qui  ap- 
ît  ce  diable  defguifé  en  bouc., 
mpyg*  > qui  eft  autant  à dire 
ne  cul  noir:  au  moins,  di  foi  t il, 
e fa  fai  61  à croire: car  ie  ne  fuis 
forcier  pour  entendre  ce  lan- 
Püîs  continuant , confdïa  qu’il 
:auoit  pourquoy  on  baiiloit  des 
s aux  diables  , mais  qu’il  Ica* 
•ien  pourquoy  on  dit  que  ïesco- 
it  des  cornes.  Çeft,  commença-il 
? que  quand  ils  arriuentprés  de 
JaiioJi  ,ils  commencent  à corner, 
e ne  trouuer  ce  qu’ils  ne  cerclient 
qu  onne  les  eftime  point  eftre  I as 
mefmes.  Ou  blenceft,adioufta- 
:)1l  les  appelle  cornus,  de  ce  qtiiis 


font  contraints  de  bailler  la  veuc  l 
telle  j comme  font  les  bœufs  & le 
reaux , & autres  animaux  à corner 
ils  combatent.  Ou  bien  on  baille 
cornes  aux  cocus  , parce  qu’ils  det; 
nent  furieux  ( au  moins  aucuns)  & 
gereux,  ainfi  que  font  ordinairer 
les  animaux  armez  de  cornes.  Car  i 
a pas  îongtéps  qu’vn  cocu  entra  en 
fureur , voyant  qu’il  auoit  des  coi 
qu’il  tua  fa  femme  : & quand  on  lu 
loi t qu’il  fedeuoit  prendre  à ceux 
l’auoient  encornaillé  , il  refponc 
que  pour  empefcher  c]ueles  chiei 
fui uent  vne  chienne  chaude,  qu 
pluftoft  fai 61  de  la  tuer  qu’à  chalfe 
ma  (tins.  | 

Ce  neft  point  pour  tout  cela  , ' 
feurer  quelqu’vn, qu’on  dit  les  c 
porter  des  cornes,  mais  c’eft  parce 
,les  cocus  font  faciles  à fe  laiflèi 
fuader,&  tourner  deçà  & delà,côn 
cornes  qui  milésaufeuprennent 
forme  qu’on  veult.il  s’eft  trouué  v: 
pieux , qui  eftoit  lan  de  luy-mefnu 
non  decontraindbe  , lequel  eftan! 
ché  auec  fa  femme,  fai  loi  t lembb 
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nir&  ronfler,  à fin  qu’on  s’appro- 
l fans  crainte  : dont  eft  venu  l'adage 
"iceron , Non  omnibm  dormire,  ce  di  t 
ius  fur  Beraîd.Et  de  fait,  adioufta-il, 
Ldes  persônes  qui  meritét  bien  qu'ô 
face  porter  des  cornesrparce  qu'on 
ourne  comme  on  veut , & quelque 
e qu'on  leur  puilïè  dire  de  leurs 
mesfils  ne  le  croy  ét,&  s*ils  leur  bail- 
lant de  liberté,qu'ils  méritent  eftre 
?llez  par  leur  nom,  comme  vous  cu- 
irez. 

I n'y  a pas  long  temps  , difbit-il, 
rn  de  mes  voifins  > homme  d'eftat  Sc 
ge , remonftra  à vn  lien  amy  la  trop 
ide  licence  qu'ilbailloit  àfa  femme, 
ne  le  monde  en  parloit  en  mauuaife 
. Ce  bon-homme  de  mary  n'en  vou~ 
ouïr  parler  , ce  mien  voifin  fut 
trainétdeluy dire,  comme  il  auoit 
tué  fa  femme  auec  vn  homme,&  de 
déclarer  par  le  menu  tout  cequïl 
itveu  ,qui  eftoit  fuffifant  pourl 
er  d'eftre  cocu.  Ce  marys*afleurant 
ontraire,vadireàfon  voifin  , que 
gens  vieux  de  maintenant eftoient 
uipçonneux,que  s'ils  vovent  parler 
X,  j 
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Vn  homme  & vue" femme  enfemble 
y penfenten  mal  : 8c  qu’on  le  peutt 
approcher  Tvn  de  l'autre  fans  offei 
Dieu  j ne  fon  honneur  , ne  fon  m: 
Ce  voiiîn  tirant  fur  faage,  le  voyâti 
nialtre5  en  des  opinions  cornues, 8c  q 
auoit  ie  ne  Ici  y quoy en  la  telle , qu 
ne-luy  pouuoit  facilement  oder,  luy 
dire  ainlî  Si  on  le  fait  comme  on  faii 
de  mon  temps,  ie  vous  puis  a lie  urer  < 
vous  elles  cocu,  & que  vous  auez 
cornes.  Ced  incrédule  îan  nioit  au 
des  cornes , argumentant  ain/i  : le v< 
confelfe  que  toutes  belles  qui  rn 
point  de  dents  és  mandibules  de  defl 
ont  des  cornes  : or  fen  ay  8c  delfoub 
delfus  : ergo  ie  n’ay  point  de  cornes, 
voifin  luy  répliqué  , vrayement  ie 
confelfe  que  tu  n’as  pas  des  cornes 
bœuf  ne  de  taureau , mais  tu  en  as  d’- 
très : comme  toy-mefme  as  %né 
rapport  dVn  tien  adiouruement , où 
as  mis , que  celuy  que  tu  auois  adio 
né  > t’auoi  t voulu  outrager , t appelle 
cocu  8c  cornard  > ce  que  tu  certifi 
ellre  vray , par  le  prefent  rapport,  elc 
& ligné  de  ta  main.  Ce  conte  ache 


S B R E î.  244 

■ remet  encores  à rendre  railôn  des 
es  qa  on  baille  à ceux  de  qui  les 
mes  fe  font  feruir  à couuert,  & qui 
tâtent  , & refiouïlîènt  auec  leurs 

Vn  difoit  ,-que  ceftoit  pource  que 
atiftume  & naturelle  façon  de  tou- 
femmes  eft  y changer  les  hommes 
erfs  &c  moutons  toutes  les  fois  quil 
plaift  : comme  Diane  fit  Acfceon, 
/autre  aileuroit  qu  on  attribue  les 
îes  aux  lans  , parce  qu  on  facrifie  le 
c,qui  a des  cornes,  à Minerue:eftant 
tète  mortelle  ennemie  des  cornes, 
n autre,  qui  auoit  veu  le  Monde  des 
lus,  nous  va  dire,  qu’il  y auoit  leu, 
celuy  qui  par  le  moyen  defafem- 
porte  les  cornes  , n’eftdid:  cornu 
r autre raifbn , que  pourautant  que 
cornes  fonnent  & publient  par  les 
'efours/on  deshonneur&infamie, 
une  les  autres  chofes  publiques:par- 
pi  anciennement  ion  auoit  acçoii- 
né  de  faire  les  trompettes  de  cornes, 
{ propos  de  cornes  & de  corner, 
lire  vn  de  la  Seree,  il  fie  maria  l’autre 
r yne  ienne  fille  auec  vn  homme 
X 4 


vefue,  qui  auoi  t trois  enfans , faifai 
croire  à fa  future  femme  qu'il  n’ai 
qu’vn  enfant , & que  les  autres  eftoi 
au  cimetiere.  Quand  ils  furent  mar 
il  s'en  trouua  trois.La  nouuelle  mar 
fans  fe  fafcher  autrement  3 va  dire 
Ces  parents  & amis  qui  la  vouloi 
confoler  de  ceft  ennuy  : Mon  mary 
trompée  , mais  qu'il  s'afîeurequei 
corn;ray. 


le  fçay  bien,  va  dire  vne  Fefîè-tôc 
pourqaoy  on  baille  aux*  cocus  des  < 
nés: ceft  que  les  iouëurs  d'inftrum 
& les  muiîciens  font  fubieébàlesp 
ter,  & les  femmes  qui  ai  ment  & fui 
la  danle,  & ne  demandent  qu’eftreo 
y a des  menetriers  ( ayans  leurs  lyre; 
violons  fai cls  de  corne  ) font  fubiec 
à faire  porter  les  cornes  à leurs  ma 
Et  cela  fera  aifé  à croire,  fi  vous  coi 
derez  que  les  anciens  baftifloient  la  1 
auec  deux  cornes  d’vnlommet  ou  et 

1>eau , & d’vn  tais  voulté , comme  P 
oftratusefcritparlant  d’Amphion  : 
cornes  eftans  prinfes  d’vne  cheure  fi 
uage,  dont  les  muficiens  vfoient  pt 
faire  leurs  inftruments , deuant  qu 
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ent  l'vfage  du  bois. 

! n Drolle , prenant  la  parole  , repli- 
t, qu'au  côtraire  c eftoit  vn  bon-  heur 
d'auoir  vne belle  femme , qui  n'ait 
ît  d'ennemis*  pour  viureàfoiihait5 
nhôneuncar  il  le  peut  vâter  d auoir 
Drned'abôdance*  Vn  bon  mary , ad- 
ta-il>ayât  vne  belle  féme>&  en  veult 
e part  aux  autres  > peutdire  qu’il 
tfa  maifonla  corne  de  richellès3&  la 
ne  d'Amalthee  * qui  eft  toujours  le 
ibole  & enfeignemët  d abondâce.  Et 
x qui  portent  cefte^ corne,  corne  fai- 
Hercules  > ont  toute  abondance  &c 
ilité,&lepeutappeller  cornede  co- 
> & de  richefïe  »Ià  où  tout  le  trouue. 
ulfi  les  Egyptiens  en  leurs  Hierogly- 
ques&facrees  lettres, paria  corne 
►ondanceont  remarqué  vne  grade  li- 
mité & Iargelle3  eilant  volôtiers  tou- 
irs  mile  dans  les  mains  des  Dieux:  & 
toutes  lés  medales  où  elle  le  void* 
t pour  reprefenter  tout  bon  heur, 
t bien5&  cômodité.De  làeftvena 
on  appelle  vn  homme  cocu,  Ian\  qui 
i dire  en  lâgage  Ethiopien*  pui  liant: 
eur  Roy  s'appelle  Prete-lan.Theuet 
X S 
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dit3qiul  fe  voici  en  Tille  de  Molu 
vne  befte  amphibie^  qu’il  nomme  C 
phurch,  donc  le  Roy  de  Tille  porte  v< 
tiers  le  nomy&  ce  pour  la  rcuerc 
d’vne  feule  corne  de  trois  pieds  & d< 
qu’elle  porte  au  front.  Le  plus  gr 
honneur  que  les  Xndois  du  Calée 
peuuent  faire  à leur  Dieu  de  diable^ 
de  luy  bailler  vn  diadefmeà  trois  < 
nesrles  cornes  de  toute  anciennes 
inarquans  vne  digni  té,  pui  fiance,  fo 
authorité  & empire  en  tous  les  lii 
hieroglyphiques.Et  a ufli  que  la  dem 
fixation  dVne  vie  longue  , fe  fait  pai 
cornes  des  cerfs  longues  & ouuer 
Que  fi  ie  fuis  deftiné,  adioufta-ii 
continuant , à porter  des  cornes , ay 
ce  bon-heur  d eftre  cocu  , ie  voud: 
bien  en  auoir  d’auffi  belles  & bon 
que  celles  des  Elephans  ,pour  eftre 
plus  grandes  & riches  cornes  de  tous 
animaux  : combien  qu’aucuns  tienn 
queîes  Elephans  n’ont  point  de  cori 
mais  des  dents.  .1 

Si  eft-ce  y luy  fut-il  répliqué  > ( 
Paufantias  iouftient  que  les  cornes  n 
tbrxt  ou  au  fourcil  , ou  au  nez  ; & ou 
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a , ces  cornes  tôbent  à certain  temps, 
lieu  defquelles  reuiennent  d'au-  , 
es  qui  s'amollilTent  au  feu , ce  qui  ne 
pourroit  faire  des  déts  : ioinéfc  quel* 
Portent  & prouiennent  du  crâne  ou 
b Soient  cornes,  ou  dents,  va  dire 
eiquvn,  lî  ie  dois  dire  cornu,  fai- 
?rois  mieux  auoir  vue  corne  de  Li- 
me, que  les  Grecs  nomment  Mono- 
•o.s  , 5c  les  Latins  Knicomk, , pour  ce  que 
û la  plus  digne,  riche,  & precieuie, 
de  plus  grand  prix  : & aufïïque  ie  ne 
Lois  belle  qu'à  vue  corne , ÔC  ainfi  à 
my  cocu.  Il  lui  fu  t refpondu,qif  il  n# y 
toit  point  de  petits  cocus  dedemy 
)cas,<3c  quelamaiion deceluy  qui  le 
tarie  eft  toute  entière  : à celte  caule 
mo  eft  toufiours  dide  par  Efchyle 
llbïôc  aulli  que  la  plus-parttientquhl 
y eut  iamaisde  Licorne  , ne  befte  qui 
euft  qifyne  corne  , & que  c eft  vue 
îofe  imaginée  : car  il  ne  Ce,  troiuie 
)mme , tant  ait-il  voyagé , qui  en  ait 
“ut li bien  que  T heoet  di t qu e les  cor- 
es , qu'on aîïeure  eftre  de  Licornes , le 
intrefont  par  ceux  du  Leu  an  t , & ne 
mt  autre  cho£e  que  cornes  dLlephat, 
X 6 
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creufees  & allongées.  Et  à la  vérité, 
iouftoic-il,  quand  on  farulle  vue  de 
cornes , qu  on  dj  t eltre  de  Licorne  > e 
rend  femblable odeur  que lyuoire. 

Et  quâd  tu  ne  ferois  qu  ademy  co 
luy  fut-il  encores  répliqué  > ifay< 
qu'vne  corne  de  Licorne  > penfes 
que  ta  corne  la  corne  de  Licorj 
foient  de  telle  vertu  cotre  les.  venins 
poifons  que  tu  eftimes , & que  les  & 
decins  ceremonieux,qui  1 ordonne 
font  à croire  aux  plus  grands , & iîmj 
peuple  ? Car  quant  à moy,  adiouftoit- 
ie  tiens  auec  Rondelet,  q ue  toutes  et 
nés  en  general  n on  t ny  faueur  ny  ode 
poux  feruir  en  Medecine,, lî  ce  n eft  pc 
deiîecher.  Car  ie  ne  puis  croire  que 
parfum  des  cornes,  pui üe  chalïer  les  f< 
pents , & q ue  la  pefte  en  loi  t challêe 
vous  faites  brufler  des  cornes  en  vofl 
chambre  : combien  quil  y ait  des  ai 
maux  qui  ont  touteleur  force  aux  cc 
hes*  Parquoy  il  concluoit  de  n aim 
point  les  cornes,  puis  qu  elles  nauoie 
ïesproprietez  êc  vertus  que  beaucoi 
leur  donnent.  Et  que  le  plus  grand  bit 
qui  vint  iamais  des  cornes , c’eftoi  t d 
^ uc 
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r ferity  aux  anciens  de  vailîeaux 
ir  boire,  beuuans  en  des  cornes  :à 
te  caule  le  bon  Denys  eftoit  peint 
nu , & appelle  cornu  : ou  bien  c'eft 
î ceux  qui  aiment  à boire  en  ces  vai£ 
ux , eftans  bons  fîippofts  de  Bacchus, 
dignes  de  porter  les  cornes.Si  eft-ce, 
fut-il  répliqué , que  les  anciens  beu- 
iét  en  des  cornes , pourautat  qu  elles 
)iet  vertu  8c  contre  le  venin,  & cotre 
maladies:  tellemét  qu'ils  mefuroiét 
rsliqueurs  8c  médecines  en  des  vai£ 
ux  dé  corne,  8c  en  bailloient  leurs 
fteres,  ce  dit  Galien  : neftimans  rien 
la  porter  > 8c  d*y  boire,  s'ils  n'auoient 
:orne  au  cul , pluiîeurs  aflèurans  que 
tous  mangeons  8c  beuuôsen  des  vaif- 
ux  de  corne , principalement  decerf, 
e la  corne  a cefte  vertu  de  hebeterla 
ce  du  veni  n,s'i  1 y demeure  long  téps* 
s cornes  furent  ü bien  cornees,  que 
us  derneurafmes  tous  efcornez  , 8c 
auoit  ceîujr  d'entre  nous , qui  ne  ie 
>ttaft  deux  ou  trois  fois  le  front  : les 
s Ibuhai tans  en  auoir,à  caufe  du  bien 
ii  en  prouient,  les  autres  nen  vou- 
ent en  façon  du  monde  , combien 
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•qu  on  ne  fiçauroit  trouuer  de  meillei 
gens  que  ces  porte-cornes  :car>corr 
dit  Ronfard, 

La  corne  fi r le  front  ne  fait  ni  m 
bien: 

C'efi  £ esprit  fsul  c*ui  Cent,  la  corne  ne 
rien . 

Yen  fçayu  répliqua  quelqu  vn  * q 
leur  eficient  ont  tir  é ôc  profit  ôc  auas 
ment  du  coquuage  5 dequoy  le  feul  r 
eftonne  tant  de  perfbnnes. 

Vn  autre  delà  Seree,  depeurqi 
Raccrochait  à les  cornes  * nous  va  f 
Tn  conte  d vn  fienvcifimqui  ne  den 
de  autre  choie  que  d'auoir  des  cor 
ayant  quelqiiesfipis  ouy  difcourirt 
tesles  commodi tez  qui  en  prouienn 
& que  pour! en  diuertjr  & empefe 
oniuy  diioi.t  qu'il  ne  Te  falloi t*  p< 
tant  hailer  5 & qui!  fie  fai  foi  t des 
ri  âges  bien  cornus  le  plus  ïpuuét:& 
ce  Ian futur Tefpondi.t  à fies  paréts© 
fi  on  ne  le  marioit^  iln  y auroitp 
de  Iansi&ique  le  monde periroit.  Q 
. onlny  di  fiai  t^Vous  eues  bien  vieil  f 
celle  que  vouiez  prédredl  répliquer; 
auoir  bien  dicfi  q.u'Tl,  eitoic  bien  ■ 
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ir  fournir  aux  charges  de  mariage, 
iu  deuoir  que  le  marp  doit  à fa  féme, 
:juecel}é qu'il  prétendait ,lup  auoit 
pondu  y Mon  amp,  ne  vous  fonciez 
cela , laiflez  m en  faire,  ïy  pouruoi- 
r bien.  Quand  011  le  menaçoit  que 
fe  marioi  t en  celle  mai  Ion  , qu'il  ie~ 
t marié  en  vne  cornière  de  la  villc,éc 
e la  vàiiïèlle  quonluy  donneroiten 
liage  feroitde  Cornoiiaille:Si  ie  luis 
.rié  en  vne  cornière  de  la  ville , difojt- 
tant  mieux  , ie  mai  me  pas  iî  grand 
lit,  ma  femme  ne  fera  pas  fi  cogneue 
(î  commune  : & fi  eftant  marié  à vne 
rniere  de  la  ville , ie  ferap prés  des 
amps  : ie  ioiierap  fcmuent  à cor- 
:hon  va  deuant  : i ainfe  ce  ieu , il  r/eft 
î de  grand  frais, ni  de  grand’ peine, 
tion  me  baillera  de  relia  in  de  Çor- 
tiaille,  on  ne  me  fera  point  de  tort, 
(lie  meilleur.  | 

Quand  on  lupdemandoit  enqpelle 
:te  il  vouloit  eftre  marié  , il  güfbit 
tnme  les  autres  lans. . Puis  il  difoit  à 
s beaux  perfuadeurs  , que  la  Fortune 
oit  plus  de  lieu  & effort  au  mariage, 
teia  prudence, S qu’il  fufiifoit , fans 
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tant  faire  de  recerches  > à yeux  clc 
laiiîer  conduire  au  lacrifice,  puis  q 
auoi  t ce  mal-heur  pendu  au  coi.Et  c< 
me  di  t Panurge,il  le  faut  mettre  en  : 
riage  à fiauenture,  les  yeux  bandez,b 
faut  la  telle  ^baifant  la  terre  , & du 
meurant  le  recommander  à Dieu.  ( 
s’il  y a peu  de  bons  mariages , c eft  fi 
de  leur  prix  & valeur.. 

Que  voulez'  vous  plus,  adioufta 
luy  qui  fai  foi  t leçon  te,il  luy  arriua 
ftre  cociijcomme  il  eftoi t deftiné,  le  \ 
chant  par  la  femme  melme  : qui  eft 
de  bonne  confidence,  & le  voyant] 
fte  à mouri r3  où  il  ifiëft  pas  à croire  q 
vouluft  mentir,  luy  dit  qiulsauoi 
vne  petite  fille, qui  n eftoit  pas  à luy 
qu’elle  fai  fioit  confia  en  ce  de  la  faire 
ri  ter  à (g n bien,  n’eflant  pas  fia  fille  : j 
quoy  elle  luy  en  demanda  pardon, 
défie hargeant  fion  a me.  Ce  bon-hom 
de  mary  ne  s en  fafcha  nullement, 
elleluy  auoit  bien  dit,  quand  il  luy 
/oit  qifiil  eftoit  vieil  pour  faire  b 
les  befiongnes  de  la  maifbn  , quoi 
ïaillaft  faire  , 8c  qu’elle  remediei 
bien  à cela.  Puis  demanda  à fa  fem: 
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jui  eft  donc  cefte  fille  ? Elle  lu  y re- 
»nd  , qu'elle  lauoit  faidl  faire  à leur 
dinier  : le  mary*  pour  la  reconforter, 
redemande  * Et  ce  jardinier  eftoit-il 
; à noftre  iournee?  Elle  refpôd  qu’ouiY 
nît  ce  quiladonques  fai6t , va  dire 
1 mari  , eft  pour  nous  > puis  qu’il 
).:t  à noftre  iournee.  Quefifay  vne 
îdle  , d ifoit-il  à fa  femme* & vn  che- 
[ la  faillit,  à qui  eft  le  poulain  ou  la 
uline?  ne  font-ils  pasau  maiftre  de  la 
nent?  Et  ainfi  mit  hors  de  fcrupulç 
confidence  de  fa  femme , 3c  la  fienne 
(Tl  : l’aflcurant  que  la  fille  eftoit  à eux 
ix,  & qu’il  y auoit  part , puis  que  ce 
irnalier  eftoit  à leur  iournee. 

Vous  me  faites  fouuenir,  répliqua 
elquVn,dVne  autre  femme,  qui  a- 
it  douze  enfans,  laquelle  eftant  en 
eextreme  maladie  fit  venir  fon  mary: 
quel  elle  dit.  Mon  amy  Guillaume, il 
ïft  plus  temps  de  fe  moquer  : fçaehez 
e de  tous  ces  enfans  , te  feul  prê- 
ter eft  voftre  fils , entant  que  la  feule 
nee  première  ie  vous  ay  efté  fidele. 
iis  raconta  par  ordre  fa  vie  , 3c  les 
ms  de  ceux  qui  sfiftans  iouez  à elle, 

eftoient 
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eftoiét  peres  de  les  enfans.  Le  plus  pe 
de  tous*  comme  il  oiii  t cecy*  i oignit 
mains , ôc  tout  tremblant  dit  à famé 
Halma  mere  irTamie3ie  vous  prie  dôr 
moy  vn  bon  pere.  Efcoutez,  adioufh 
dVn  fafcheux  * qui  voyant  f t femme 
nan  t vn  lien  petit  enfant*luy  va  dire 
voudrois  auoir  payé  la  moitié  de  m 
bien,&:  eftre  alleuré  que  ceft  enfant  f 
à moy*  comme  vous  elles  certaine  qi 
eftvoftre.  Sa  femme  fans  s’eftonner  i 
va dire*  qu’il  lny  donnaft  feuiemét  ci. 
cents  ducats*  & qu’elle  le  mettroit  h< 
de  doubte  : ce  que  le  mary  promût. 

La  Dame  lors  prenant  fon  enfante 
tre  les  bras  * saddreifa  a fon  mary  * ; 
quel  elle  dit  : Seigneur , meconfeflï 
vous  pas  que  ceft  enfant  eft  à moy  ? o 
vrayement  *repliqua-il  * maïs  que  s* 
fuit-il  pour  cela?  Elle  alors Iey  prefi 
tant  > iuy  di t*  Tenez  don  c*car  ie  le  vc 
donne *or  e‘  • ou  s voue  affeuréqi 
eft  voftre,  Et  Dieu  /.çajt  h ceux  c 
eftoient  prelens  ie  peuvent  tenir  de r 
de  la  lotte  curiovité  de  ce  mary.  Si 
faut-il  pas*  répliqua  quelqifvn*  cro 
àvne  femme  mariee  > qui  dit  que 


$ B A B - B.  ZJO 

ant  n*efl:  pas  à /on  mary  : car  le  lu- 
:onfalte  dit  que  le  fils  eft  toujours 
fumé  eftre  au  mary,  encoresquela 
une  foi  t publique  : combien  que 
uuons  par  elcri  t,  l'enfant  aifné  dVne 
ine  auoir  renocé  à la  coronne,  parce 
î fa  mere  luy  auoit  dit  qu  il  neftoit 
fils  du  Roy  fbn  mary,mais  d vn  gen- 
me.  A cefte  caufe,adioufta-il,  en  Ca- 
rthle  fils  de  la  fœur  vient  à la  coron- 
& non  pas  les  enfans  des  freres  : & 
Lyciens  faifoient  porter  à leurs  en- 
s le  nom  de  leur  mere,comme  le  plus 
:uré,  encores  que  par  leurs  loix  ils 
ieclaraflent  cocus  :confeftans  libre- 
nt  eftre  fort  difficile  de  vouloir  gar- 
vne  chofe  dont  tout  le  mode  prêtée! 
>irlaclef. 

iyant  acheué,vn  autre  luy  demanda 
eftoient  ceux  qui  auoient  les  plus 
nds  clefs,  fçaehant  bien  , difbit-il, 
x qui  auoient  les  plus  grades  poches: 
1 exprimer ay  les  mots  François,  par- 
] ue  les  femmes  ne  les  feauroien  t lire. 
>ource,adioiiftoit-il,que  les  femmes 
t enuienies , il  faut  que  les  maris 
pefehent,  tant  qu'ils  pourront,  que 

leurs 
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leurs  femmes  ne  voyent  point  aut 
clefs  que  la  leur  , & de  ne  con  ter  à le 
fémes  ceux  qui  font  propres  à aller 
la  mer,  pour  eftre  bien  enuitaillez:cc 
me  ie  vous  conteray  d’vn  Itaüenfteq 
deuifant  auec  fa  femme  luy  va  dire  . 
deuifantdeceuxqui  font  bien  emm 
chez  qu’ils  auoienc  vn  feruiteur  < 
en  eftoit  bien  pourueu  : mais  ayant 
à fa  femme  que  c eftoit  la  marque  d 
fot  , il  penfbit  qu’elle  ne  s’addrefler 
point  à luy.  Mais  il  aduintbien  aut 
men,car  rantoft  apres  il  cogneut  qiu 
féme  le  forçoit  d’aller  aux  châps  p< 
fçauoir  fi  fon  mary  difoit  vray*Parqi 
faifànt  femblant  d’aller  aux  chair 
il  fe  cache  en  vne  chambre  vid 
qu’il  ne  vouloir  point  voir^&fafe 
me  cogneut  bien  que  fon  mary  ne 
auoit  point  menty:  car  ne  pouuant 
ger  fon  courtaut  > elle  dit  à fon  val 
qu'il  euft  recours  à l’huile  de  lalan 
( le  conte  eft  Italien)  ce  qu’il  fît , p 
toutfe  porta  bien.  Ce  Becco-cornu 
fe  prenant  par  le  nez , ne  dit  mot, fin 
que  deux  iours  apres  il  achepte  vne  te 
de  mouton,  & vn  fort  petit  pot,&  co 

man 
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nde  à fa  femme  quelle  face  cuire 
:e  celte  en  ce  pot  : laquelle  répliqué 
; la  telle  ny  fçauroit  entrer.  Lors  il 
dit,  prenez  de  l’huile  de  la  lampe,  ôc 
y entrera.  Sa  femme  luy  demande 
don>  citant  caufe  de  fon  mal-heur 
lu  fi  en. 

Vu  qui  auoit  perdu  fon  procès  en 
îCour  de  Parlement  3 s’auançant  de 
•1er , va  dire  qu’il  n’y  auoit  nation  au 
nde  qui  euft  plus  grand1  chofe  que 
le  ou  il  auoit  fai lly  agaigner  fon  gro- 
:parce,  difoit-il,  qu’ils  engroüent 
xs  femmes  encores  qu’ils  enfoient 
ne  de  vinc;tlieuës.Puiscôtinuant,va 
e que  les’ gens  de  ce  païs-ià  1 auoient 
;é  a eftre  cocu  à poids  de  marc, luy  re- 
ichaiït  qu’il  en  auoit  lJencolure> 
is  qu’il  auoit  refpondu  qu’il  s’en 
:deroit bien, parce  qu’il  nefemari- 
t pas  en  leur  païs.  Outre , nous  va 
nter,  à qu’il  auoit  eilé  contrai n 61  de 
mer  en  ce  païs-là  fa  femme  ( les  pro- 
>y  eftans  immortels)  auec  fes'enfans, 
que  les  Dames  fe  moquoient  de  fa 
hme  , qui  auoit  de  chétifs  enfans, 
tigres  & regroiiis  , au  lieu  que  les 
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leurs  efiioi en t frais  , gras  * & bien  pc 
lets  : & luy  demandoient  comment  < 
raifoic  ces  petits  aiiortons?  fi  mine 
foi  Lie  s,  & defimez:  & quelle  leur  au 
refpondu  , que  ion  mary  & elle  les  i 
foi  en  t tous  ieul^,  fins  appeller  perse 
à leur  a;  de.Ces  côtes  ne  peurent  emp 
cher  qhon  ne  reuint  encores  aux  < 
eus  3 chacun  s aiunçant  d en  palier 
fin  q n on  nepenfaft  quon  lefuft5pc 
n'enoier  rien  dire. 

Car  vn  de  la  Seree  va  demanderai!; 
sil  efl  vra y ce  quon  dit-,  quefivo 
touchez  la  robbe  dvn  cocu , fans qt 
s en  aduife  > que  vos  verrues  fie  perdu 
Et  fi  vous  auiez  des  verrue$>!uy  dema 
da  noftre  Feile- tondue  que  fan: 
penfier  vous  touchifîïezà  voftrerobb 
il  vous  en  guéririez  au/Iî  biéqu  en  to 
chant  a la  robbe  dVn  autre , de  il  vo 
.mefimes  feriez  voftre  meJecine  ? 
vous  encens  bien  ^ répliqua  ce  demai 
deur  à noftre  Fefiè-tondue:qui  lu  y \ 
dire  , Dieu  foie  loué  que  ie  ne  par 
pointa  vn  lourd. 

il  arriua  durât  le  louper  de  celle  Serei 
quVn  bon  Drolle  ne  potiuoit  trouuer 

ion 


nfture  d*vn  chapon  en  le  voulant  de- 
uper  ; cela/  qui  eftoit  affis  le  plus  près 
ceDrolle , voyât  la  peine  où  il  eftoit, 
{ va  dire,  Penfe  à vn  cocu,  & inconti- 
nt  tu  la  trouueriMs. 

LeDrofle  en  le  riant  I117  va  dire  , & 
e penfois  en  vous , ou  en  11107- meC- 
‘deroit-ce  pas  tout  vn?  De  peur  qu’on 
:raft  en  débat,  quelqaVn  commença 
ire  : Il  117  a pas  trois  iours  quVn 
en  voifin  le  vint  plaindre  à 11107  de  fa 
nme  , qui  I117  auoitmis  ie  ne  fçay* 
07  en  la  telle  qtion  11e  pouuoit  pas 
'île ment  I117  ofteiu  le  le  prie  de  me 
e que  c’eltoit , te  que  ie  U17  confeil- 
ois  ce  qu’il  auroit  à faire,  il  me 
,iele  vous  conteray  comme  à mon 

y- 

Et  comença  à me  di re:  V n iour  eftant 
fëme  8c  moi  auec  quélqifvns  de  nos 
fins  , on  vint  à parier  des  cocus  : les 
îdifaris  qifilyaiioic  des  Ians  qui  le 
îloient  eitre,lev  autres  qui  trai&oiét 
nal  leurs  femmes  qu’il  ne  fefalioit 
aliir  fl  elles  le  défendaient,  en  bail- 
t à leurs ^maris  quelques  coups  de 
rches  ; d’autres  diloient  que  les  co- 
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eus  eftoient  les  meilleurs  gens  du  m 
de , mais  que  pour  rien  du  monde  po 
tant  ils  ne  voudroient  pas  Tertre. 

Moy  me  fafchât  d'ouïr  tant  parle; 
cescoCus{car  à la  vérité  ie  ne  fçai  fî  i 
fuis  ou  non)  ie  vais  dire  à ma  femme 
à mes  voidns:  le  vous  prie  lai  (ïons  la 
cocus ie  voudrois  que  tous  les  co 
fulIèntenTeaü.  Ma  femme  lors  me 
demander  3 ie  ne  fçay  à quel  propos 
ie  fçauois  bien  nager.  Que  veut  c 
dire  par  la  belle  demande  Lors  ie  cc 
menceà  luy  interpréter  Je  mieux  q 
me  fut  poffible  > comme  elle  entend 
fon  interrogation  3 combien  que  ie 
le  grand/  enuie  de  rire , mais  ie  cogn 
bien  qu’il  eftoit  vn  peu  opiniaftre  > 
qu’il  auoit  quelque  chofe  en  la  t< 
quon  ne luy  pourroit  jamais  ofter  : r 
plus  qu’à  vn  mien  voi/ïn,  qui  pourt; 
n’a  pas  /î  grande  occafîon  defe  fean 
liferdefa  femme  * pour  luy  auoir 
mandé  que  c’eftoit  que  fornication^ 
quanta  moy,  diloit-elle , ie  ne  fçay  c 
c’ert  que  fornication  5 & pourtant  ie 
lailîè  toulîours  â m’en  confertèrj  toi 
aduenture. 
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Zt  conte  acheué  , quelquç  autre 
îs  çcnta  d'vn  lien  voifin , que  quand 
; fafclic  auçc  fa  femme  , il  l'appelle 
fours  putain,  & fa  femme  luy  dit>Eé 
n3ie-fuis  putain.  Son  mary  luy  replia 
ï,Par  Dieu  no  es>  tu  n'es  pas  putain, 
masmenty.  Puisellereplique,  Bien 
i c ie  ne  fuis  pas  putain.  U dit  bien 
î fa  femme  eft  pu  tain,  niais  il  ne  veut 
confellèr  qu  il  eft  cocu  : encore  qu'il 
: des  froides  queues  : à cefte  occalion 
aid  il  fe  fa  fiche  à fa  femme  > & qu'il 
nenace  , elle  ne  luy  fait  que  dire: 
ne  me  fç  urois  rie  faire,  ie  n'ay  que 
e de  coy.Et  mercy-Dieu>quand  je  te 
que  ie  fuis  put. unique  ne  me  prens- 
,u  mot?  tu  n'ofèroi&car  fx  tu  m'auois 
is  au  mot , ie  te  iure,  que  ie  te  pren- 
ds aux  cornes.  Ce  mien  voifin  vn 
t eftant  en  les  bonnes , demando/  c à 
mime , M'amie  5 ie  te  prie  de  me  di- 
lie  fuis  cocu  , iet'afieuie  queiene 
femy  a t'aime i , & que  tu  me  déli- 
ras d'yn  grand  foucy  qui  me  ronge 
?$fiunment.  Combien  qu'elle  fafieü- 
toujours  qu'il  n'eftoit  point  cocu, 
fut  pourtant  tant  importunée  de 
Lu.j.  Y 
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Ion  mary -,  qui  luy  difbit  qu’il  ne  fej 
iamais  à fon  ai  fëy&:  ne  la  lailïcroit 
p.-tiéce,  s’il  n’en  jfçauôi  tïa  vérité:  qi 
îe  le  reriuoya  a i’Egî  de , & qujl  pr;n 
l’eau  benifte,  que  li  en  la  prenant  il  i 
moit  les  yeux  , qu’allèurément  il  ef 
cocu , & tous  ceux  qui  en  la  pren 
les  fermoienc  auffi:  ce  qu’il  fit,  & 
prenant  l’eau  benifte  & fermât  les  yt 
fe  itigea  cocu.  Mais  voyant  tous  c< 
qui  prenoient  de  l’eau  benifte, fern 
les  yeux  comme  ! uy , les  âppelia,  8c  le 
dit  ,Par  Dieu  vous  elles  cocus, ce 
ma  femme  , auffi  bien  que  moy. 
voyant  le  grand  nombre  de  cocus,  n< 
fafcha  nullement  de  l’éftre  : car  eft; 
de  retour,  en  la  falüant  luy  va  dire, B 
iour  putain:  & elle  luy  refpond*  B 
iour  cocu.  Et  par  apres  ne  Je  Ikliioû 
point  autrement. 

Tous  ces  petits  contes  acheuez,qu 
qu’vn  s’auança  de  parler  ainfi.  Il  n’; 
pas  lorjg  temps  qu’vn  gentil-homi 
eftant  arriué  en  vne  hoftellerie  de 
païs  , bailla  affignation  à fori  hofte 
auxpriuez,  tant  àcaufedu  mary  > < 
eftoi  tombrageux , qu  a caufe  du  peu] 

<5 
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u eftoit  logé  là  dedaùs  : Càr  en  cor  es 
ron  les  euft  tous  deux  trouuez  en  ce 
a,  on  n euftftéù  dire , aumoins  lion- 
Ptetnenc  > antre  choie  , fin  on  qu'ils 
ùitnt  à leurs  affaires.  Or  ïiy  fai  foi  et- 
gueres  que  d entrer  , que  voicf  le 
xty  , qui  nepenfant  en  rien  que  d'aï- 
atiffi  à fés  affairés , va  troimër  la  por- 
des  priuëz  lèrmee  : & eftant  prefîë 
: lafacultéexpukrice  ? va  crier  qu'où 
t o ù u ré.  Lè  gentilhomme  en  a-uflï 
tnd*  peine  que  ion  koffè  > qûi  eftoit 
empefché  auec  ion  kè  telle,  refpôd* 
ne  puis.  Pourqa0y?ditle  mary, en  ré- 
gnant & ferrant  les  felles:  il  f a deux 
us.  Il  eft  vira y , reipond  le  gentil- 
cntùe  ; ïn  iis  i’en  occupe  iVn , & Pau- 
èfl:  tout  foirent  Ce  piùüré  mary 
it  honteux  & foireux,  ferrant  les  fer** 

U de  fa  gibheciere,  s'ofe  de  là* 

L'hoftè  deuoitdire  y répliqua  quel- 
vn , comme  i eh  s Vile  fois  : car  allant 
les  affaires,  &c  trou  liant  vn  autre  qui 
)it  Occupé  le  iîegéauant  moy,  ieluy 
s ceft  la  rai ïoù  qu'il  foi t vtimooccii - 
ÎK  Celuyqiù  prefîdoit  en  ce  €ege> 
reipond > Vous  dites  Vtay  , aüffi  au 


HVÏCTIESME 
cul  pend-il.  Dont  ie  me  prins  fi  fort  ï 
re  , que  Tenuie  daller  à mes  affai 
me  pafli. 

Il  fouui nt  à vn  de  la  Seree  de  nous 
ter  ce  qui  luy  arriua,  & à vn  gétii-hc 
me,  eftans  logez  en  mefme  logis, 
voicy  comment  il  commença.  Nous 
mes  ma  femme  & moy  vn  aflfez  le 
voyage  > comme  vous  fçauez  tous  > il 
riuaque  ma  femme  me  logea  a la  C 
ne , maugré  moy  : car  fauois  toufio 
fuy  de  me  loger  au  Cerf  volant,  au  pe 
Cerf,au  grâd&  petit  Mouton,  au  Bà 
coronné,  au  grand  & petit  Diable:  b 
iecraignois  tant  les  cornes  que  ie  n 
limais  penfé  quon  y fuft  bien  logé 
bien  trai&é.  Et  fi  en len feigne  où 
femme  me  logea  pendoit  vne  cor 
noftre  hofte  en  auoit  deux  bien  at 
chees  : ainfi  qu’il  fit  cognoiftre  à ce 
qu;  ne  les  voyoient  points  comme  vc 
oirez.  Enceftehoftellerie  de  la  Corn 
auoit  vn  gentil-hommeauffi  logé>< 
eftoit  accort  ôc  bien  leftrlequel  ap 
difner  fe  retirant,  fut  fuiuy  de  noi 
hoftelle,  quieftant  f imiliere  aueç  ls 
comme  les  Epiftres  de  Cicéron,  voul- 
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re  > prend  £>n  chapeau  , fon  mah- 
au,  les  bottes  > & s en  accouftre.  Il 
int  enuiie  à ce  gentil-homme , voyant 
n hafteftè  gaillarde  * ainlï  lubillee* 
ifçauoir  il  elle  eftoit  encores  femme* 
imme  autresfois  il  Tauoit  e/prouuee* 
fi  elle  n'eftoi  tpoin  t deuenué  homme* 
mime  il  sen  eft  trouuénatmellement* 

: par  mag  e.  Et  fans  autre  forme  de 
rocés  , habillée  en  homme  , la  couche 
ir  vnlit.  Noftre  hohe.Monlîeur^  Cor- 
\bws  doublement  * cérchant  la  fem- 
ie , entré  en  la  chambre  où  ils  eftoient: 

: voyant  ce  gentil-homme  fur  vn 
amme  botté , ce  penfbit-il , fans  dire 
tôt  nous  vint  tous  appeher,&  fortant 
i la  rue  appella  auflî  tous  lesvoifins* 
m difant,Hé  î ànous,mesamis,veiiez 
eoir  chez  nous  vn  de  mes  hoftes  qui  eft 
ougre , & cheuauche  fon  valet  : venez 
loy  aider, difbit  il,&  nous  le  pren- 
ions fur  le  fai<ft,  & le  ferons  bruJler 
ôme  vn  bougre  qu'il  eft*  Nousry  allons 
ous  auec  noftre  hofte  & fes  voifins: 
aefmes les  femmes, qui  îfaimentpas 
es  gens-là  , difoient  qu'il  les  falloir 
uer.  Noftre  hofte, qui  alloit  le  premier* 
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tronue5&  nous  aniîî3&  tous  les  voila 
que  ce  valet  botté  eftoit  fa  féme,  & q 
ce  gentil-home  neftoit  point  bougre, 
vous  iaiiïe  à penf^r  5 adiouftoit-il  >q 
fut  plus  esbahy  delà  femme  ou  cftim 
ry5  qui  auoit  efté  querar  tous  ceux  < 
ià  r ne  pour  leur  monftrer  q ue  de  fa  tel 
ronde  on  en  auoit  fai â vne  fourchu 
&c  qu'à  bon  droiét  il  eftoit  maiftre  de 
Corne.  Nqus  . for  tons  tous  de  la  char 
bre  : lesvns  difans  que  le  mary  impun 
ment  les  deuoit  tou,s  deux  tueries  ay; 
trouviez  fur  ie  fai £t  :1a  loy  trouuant 
jnauuàis l'adultere  > qu'en  çefeufpecl 
il  eft  permis  de  tueries  malfai deafs, 
mary  pcuuant  en  ce  feuf  cas  faire  lui 
jnefmela  iufticç.Il  y en  auoit  qui  difoi- 
que  la  loy  auoit  auflî  donné  puilfanc 
au  perede  tuer  fa  fille  eftant  trouueee 
adultéré  * mais  qu  elle  fauQitfeid  pot 
ofteràlafemmç  le  penfement  ôc  voi 
loir  de  faire  maî>  l'ayant  permis  à celu 
qu'elle  a eftimé  félon  nature  qu’il  nei 
pourroit  faire  ni  nevoudroit.. 

Les  autres  difoient  que  la  couftum 
d'Elpagne  eftoit  de  mettre  l'vn  de  l'autr 
entre  les  mains  du  mary , pour  en  fair 

kl 
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z volôté  : que  ie  trouuois  le  meilleur, 
le  plus  allèuré  : car  du  depuis  i’ay  ouy 
:e quelle  s’eftoitbien  gquuernee , & 
ie  reprenant  les  imperfections  d’au- 
iy3elle  veut  l’habiller  le  monde  : corn- 
ai que  ie  fç'ache  qu’il  eft  mal-aifé  à 
ie  femme  fe  contenter  de  peu  , quand 
ié  fois  elleafaiû  bmfcheàfonîton- 
ur:  & que  le  plus  fouuent  la  plus-part 
repent  de  s eftre  repentie.  Ce  que  les 
actes  * diloit-il  en  continuant,,  nous 
u bien  baillé  à entendre , en  baillant 
; fi  beaux  noms  à Venus  la  Deeflèdes 
■prrifanne^.&en  J'uy  confier  ant  tant 
dieux , defquels  elle  a prins  le  nom: 
ir  tous  ces  lieux  ont  porté,  tef moi- 
nage  qu’ils  lüy  ont  fèruyd:autant  de 
ourdèaux.  Le  premier  lieu,acîiouftoit- 
encores  , où  Ion  dit  que  Venus  fut 
icnee  fi  Jeune  , & dont  on  l’appella 
lytheree , c’eft  le  lieu  où  elle  commen- 
a à exercer  fon  meftier  : auffi  quand 
n l’appelle  Cyprienne ..  Malienne , & 
icidalienne  , ie  prefuppofe  que  c’eft 
: lieu  où  elle  a tenuboutique  en  Cypre, 
Uibois  d’Idale  , & à la-  fontaine  d’A- 
idalie  , ni  plus  ni  moins  qu’en  Em:e 
Y 4 
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au  païY’de  Sicile  j dont  elle  porte 
nomd’Erycine  : & finalement  en  Syj 
dot  elle  eft  app  Uee  Syriéne  :en  Àflyi 
doit  on  l'appelle  Mylitte  :en  Arab 
dont  elle  fut  nommée  Alyt  te  : en  P 
fefdonc  elle  a nom  Mitre:  en  Iltfin 
dont  elle  eftfurnommee  lfthmienrie: 
enPyre,'u  moyen  dequoi  on  luydon 
le  nom  dePyrenee.  Et  pourtant  iepe 
fe  cju  il  ny  a coing  dont  Venus  ^ qui , 
la  plus  c halle  desCourtifannesi&  rei 
ree  po  ur  leur  DceÆè,»  air  ràppasté  qu< 
que  trophée^  auec  fa  marchandife.  Pt 
fonne  ne  prenant  le  partydes  femmt 
vn  Drolle  nous  va  conter  c'ommei'l 
uoit  honneftement  appellévn  lien  vo 
fin  cocu,qrti  vouloit  tuer  toutle  mon< 
àuec  fes  cornes , quand  on  le  faliio 
tenant  (on  chappeau  auec  deuxdoig» 
côbien  qu’il  le  fui  à vingt  & quatre  c 
rats:&voicy  comment*  levyvnior 
ceFler-Abrasde  cocu  auec  (es  voifin 
& les  miens  ; or  eflant  familier  & ain 
auec  vn  de  ceux  là , ie  luy  demande  : I 
que  fais  tu  là , cocu  ? lime  refpond , I 
fuisicy  auec  les  autres.  Puis  ieprenv 
ne  pierre , & faifant  fetnblant  de  la  iet 
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ieduy  dis  le  m'en  vais  te  monftrer 
ocu  :mais  voyant  que  tous  les  au- 
,auffi  bien  que  luy,auoient  baille  la 
c ,ie  vais  dire  tout  haut  , le  ne  pen- 
monftrer  quvn  cocu,  mais  à ce  que 
eoy  il  y en  a bien  d autres.  Penfez, 
ire  quelque  autre  > qu'il  feroi  t beau 
: auiourd  huy  la  compagnie  des  Cor- 
s , qui  gaignoit  la  loulde  foubs  la 
rge  dumaiftre  de  campdid Prefen- 

£ne  doubte  point,  relpon  dit  vn  de 
leree,qailne  fiftbeau  veoircefle  bi- 
, & quelle  ne  fuftbien  complètent 
:n  grande.  On peuteuiter  coquuage, 
►tiqua  vn  autre  > fi  nous  nous  aidons 
11  arbufte  qu'Ariftote  ditcroiftre  en 
ilchos  : duquel  fi  le  mary  en  rompt 
e branche  > & la  mette  au  lit  défia 
mm y cela  la  rendra  pudique. 

Il  y auoit  en  cefte  Seree  vn  doubteux 
ombrageux5qui  va  dire  en  cefte  forte: 
fez- vous  que  i eftime  moins  vn  hem- 
epoiir  eftre  cocal  & que  la  vertu  ,1a 
gclTe  , & tout  le  bien  , de  bon  heur 
vn  homme  dépende  du  cul  d vne  Fem» 
1 1 II  n Va , diioit-il , que  les  fols  qui 

Y J 
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les  en  prifent  moins*  Scdês  mutin; 
leur  reprochent  : comme  vous  er 
drez  par  vn  vieil  conte  d’vn  fol 
s'en  vint  à v.n  MagiftratluydireiA 
lîeur , on  dit  qu'il  y a en  cefte  ville  < 
Dominiques , dont  fvn  eft  fol . & 
tre  co  eu.. Ce  lugefalché  au  polîîble 
va  dire,  Va , va , tu  es.  vn  fol.  Par-D 
répliqua  ce  Dominique,!!  ie  fuis  le 
tues  donc  le  cocu.  Et  c'eft  ceftuy-c 
qui  on  fit  vn  quatrain  : parce  qu'à  i 
propos  il  fie  yantoi  t d eftre  perfonne 
blique  : & > fi  i’ay  bonne  mémoire 
voicy: 

Dy > pcwcjuoy  te  vante  s-in  tartK. 

Par  vn  tiltte  Jî  magnifique, 

Pj\fire  vneperfirtne publique  ? 

Ta  femme  en  peut  bien  dire  autant. 

Il  ne  fe  doit  fa/cher,  va  relpondre 
autre,  s il  eft  cocu  , ielecognois  bi 
car  fa  femme  auoit  toufiours  bien 
quelle  ne  fieroit  iamais  mariee  ai 
homme  qij  il  ne  porta  la  cornettefc 
à.  dire,  vne  petite-  corne)  &.  Je  boni 
cornu.  Et  voi  là  pourquoy  on  appe 
mailîres  ceux-  qui  portent  cesbeaux-a 
'CQuflremens  : vnde  verfitt, , 


» E R E E.  ïjS 

fis font  maiflres feulement 
four  amir  communément^ 

Quatre  cornes  fur  latcfte  : 
foire  aucuns  deux  font  tenus. 

Outre  les  bonnets  car  mu,  * 

Tfamir  auffi  la  comité. 
mtesfôis  3 va-il  dire  en  continuantfil 
ides  perfonnesde  diuerfes  comple- 
dhs  & humeurs  ; lés  vns  ne  prenans 
s les  matières  fi  à cœur , & pour  viuie 
tis  tourment , ne  cerchent  jamais  ce 
{ils  ne  voudraient  pas  troüuer  : les 
très  font  fi  ombrageux  & fi  defpits 
îftre  cocus  en  propre  per fonne  3 que 
tus  ne  fçauriéz  parler  fi  correèt,  enco- 
s qn  on  leur  die*  fans  parler  devoftre 
mme3qu  ils  ne  rinterpretent  en  imiir 
îife  partie  -,  8c  s'ils  ne  vous  outragent^ 

; vous  mettront  en  procès , fe  fai  fans 
îclarer  cocus  par  arreft  : êc  cuidans 
ter  les  cornes  de  iëur  fei  n > fe  les  met- 
nt  au  front:eftant  vne  grande  folie  de 
3uloir  s'ëfclaircir  d vu  mai-,  auquel  il 
y a point  de  medecine,  qui  ne  l'empire 
: le  r *grege:&  fi  vous  alléchez  & mou- 
?z  à la  quefted vue  fi  obfcnre  verifica- 
oni  La  fréquence  de  ceft:  accident  en 
Y 6 
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doit  mes-huyauoir  modéré  l’aigreu 
voilà  tantoft  pâlie  en  çouftume.  Mth 
ble  paflion,qui  a cecy  encore,  d’eftre 
communicable.  Et  d’vn  de  ceux-cy,i 
ay  veu  vn  Epi  taphe , au  liure  des  Big 
rures , qui  m’a  femblé  bon  de  le  vous 
ci  ter  , pour  vous  montrer  qu’il  fe 
déclarer  cocu  & durant  fa  vie , & api 
fa  mort.  Son  Epitaphe  qu’on  a rais  i 
fa  tombe, dit ainfu 

Cj  deffoubsgift  ja  prefque  tout  vfi 
En fonviuant  ,maihre  lac  que  s Café, 
si  qui  il  coûta  maint  efiu 
Pour fe  faire  dire  cocu. 

Hélas  ! fin  pere  le  fut  bien , 

Et  pourtant  ne  luy  coûta  rien  ; 

De  telles  gens  il  efiajfef,,  ; 

Priez.  Dieu  four  les  Treffaffef . 
lly  a Vn  procès  indécis,  difoit-il,qi 
tourméte  bien  les  luges,  d’vn  qui  a dit 
Ton  voi/in, qu’il  auoitla  telle  faiéle  cc 
me  vue  fourche  :fe  défendant,  iliur 
1 aiioir  dit  ai n fi  qu’on  parle  commune 
ment  quand  on  reproche  à quelqu’v 
qu  i 1 a la  telle  faiéle  comme  vn  cru  jon 
où  comme  vne  courge  , ou  comme  vn 
boule.  Sa  partie  aduerle  iniille , dilàn 

qu’j 
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iluy  a dit > Vous  auez  la  telle  fai&é 
ni^e  vne  fgiH*ehe  , en  le  courrou- 
t i <3c  éni’ini  urian  t , ne  voulant  rien 
adre  en  paiement  : à caufe  qu’on  luy 
is  quelque  chofeà  la  telle  que  luyv 
[médit  qu  on  ne  luy  fcauroit  ofterj 
|ue  celaîuy  demeurera  toujours*  & 
cquilviue. 

xschambres  fe  doivent  aflembler» 
sfçwrQhs  bien  toit  quai  en  fera  or* 
né  : auffi  bien  que  dVn  autre  procès 
eft furie bureau*où  il eft queftion  de 
îne  iniure.  Car  durât  les  guerres,  vn 
)oral  faifànt  commandement  à vn 
bn  efcoüade  d'aller  à la  garde,  le  fol- 
s'excufant  quil  if  auoit  point  d’ar- 
5 demanda  à fon  pecoral  : Dequoy 
liez-vous  queie  me  defende?  qui  luy 
Dond,des cornes.Ce  foldat fe  fentant 
urié , s'attache  à fon  Caporal.  Lors 
pecoral  va  dire  que  s'il  le  prenoit, 
illemettroit  au  fonds  de  feschauf* 
. Vn  des  foldats  luy  va  dire,Ne  faites 
cela  (car  il  vous  mettrait  la  corne 
cul.  Quand  ce  foldat  decocufiitau 
ps  de  garde  > il  fe  plai nt  de  fon  Capo** 
yôc  qu'ilnauoit  point  doccaüonde 
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luy  di  re  qu’il  le  défende oi  t des  con 
s’àlfeiirant  de  fa  femme  qui  e doit  a 
bien  accouftree  que  femme  de  fa  i 
La  Lance fpecade  le  voyant,  tout  n 
fondu*  5 fouit  en  an  t l'on  Caporal  3 luj 
dire  : Par-Dieu  jl en  y à doneques  d! 
très  q ue  vous  qui  s?en  méfient..  # ( 
le croy  pourtant  >va  direvne:Fe 
rendue  , que  c’èflt  vne  Bonne  dèfe 
que  les  cornes  : car  nous  di  fons  ce! 
Pà  eftre  demeüré  efcorné , ou  auoirfo 
fert  vne  efeorne  , qui  ne  fe  peur  reti; 
ger  5 ôc  eft  demeuré  fans*  defenfè  , 
cornesaugmentans  lahardiefTe  : car 
vn  mouton  vous  oftez  les  cornes , il 
uient  timide  8c  doux  * lai  fi  an  t fa  h 
diefTe.Nous  baill6s>adiouftoi  t il , à B; 
chus  des  cornes , pour  monftrer  qu< 
vinprins  fans  meftire  rend  les  perle 
nés  hardies  funeafes  3 comme  les  I 
ftes  qui  portent  des  cornes , Erde  fai 
ie  ne  trouue  pas  vn  homme  fage3  d’in 
rier  telles  gens  :car  eftans  conduits 
rages  ils  frappent  de  la  corne  : 8c  ft  fç 
fort  fumeux  , encores  qu’ils  ayent  c 
cornesàlà  tefte*aufïî  Bien- que  les  cl 
nsinees».  A celle  caufe  i ay-  tropue  vn 
v îr 
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>;S  voi  fins  bien  aduifé  5 d'auoir  di&à 
cornu  > qu’il  ne  Tauolt  point  appelle 
rnard  >,  touchant  à . l’honneur  de  fa. 
nme  > mais  qu  il  auoitditqu’il  eftoit 
caaît  Regnard.  Si  ces  fafcheux  e- 
ient  à Naples  durant  les  vendanges^ 
cliqua  quelqu’vn*  fi  faudroit-ilbieii 
ecesgens-là,  qui  ne  veulent  pas  ç- 
; appeliez  pat  leur  nom , endurailent. 
le  injure  > 8c  d’autres  > fium  pou  uoit 
oir  adiôrâ;  car  alors  il  eft  permis  fans 
)rehenfiôn3  de  s’entr injurier les  vns 
autres  : me/mes  les  paflans  appelle- 
it  les  vendangeurs  Becco-cornuto^ 
[irons  , & les  vendangeurs  ne  fau- 
>nt  àleur  refpondre  de  mefrne>tant 
mds  fèigneurs  qu’ils  foient:  àfinde 
retrancher  rien  de  la  liberté  dirpere 
*er.  On  peut  adoucir  les  belles  à cor- 
? , refpond  vn  autre  Ji  on.  leur  perce 
cornes  : car  on  alîèure  que  fi  vous 
îz  vn  Taureau*  indoptable , lequel  on 
pu i fie  appriuo*i(er,on  le  réd  fort  doux 
lujr-  perçât  les  cornes  bien  prés  des 
Mes*.  Mais  il  eft  màl-ai  fé , adioufta- 
’e  lès  percer  a ceux  qui  cachen  tlfeurs 

elquVrr 
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les  apperçoi  t:mais  côme  il  y a à la  loii 
ge  des  cornes*  parlans  aux  cocus  : 

Dequoy fin  de-  vous  fafiher, 

T cuir  m pouuoïrpas  cacher 
Les  deux  cornes  qui  vom fortentï 
Les  Satyres  demy-Dieux, 

§lffi  font  gaillards  & ioyevtx > 

En  tome  faïfon  les  portent. 

Si vous  ejleùezL  les yeux 
: Vers  les.  fignes  radieux. 

Dont  le  Ciel  fait  figr an iïffesie. 

Les  pim  honoré £ de  tom 
Sent  ies  trois y qui-  comme  vous 
Ont  des  cornes  en  la  tefie.  \ 

Âpres  gue  la  rime  fut  recitee  * que 
quVn  nous  va  dire,  Efcoutez  vn  pli 
faut  conte  de  deux  miens  voifins  a q 
vn  jour  eftans  enfembie  aux  champs \ 
lVnede  leurs  maifons  >.  vont  veoirdei 
gr  nus  Cerfs , ayans  de  belles  ramure 
ôc  les  cornes  bien  grandes.  Lvn  d’icei 
Semblant  attaquer  fon  compagnon, 1 
dire  > Pieufl  à Dieu  que  tous  les  cors 
•enflent  d aiifîî  belles  cornes  : celuy  à q 
il  fembloit  parler * luy  dit  : Et  commet 
mertrions-noasjios  chappeaux  furn 
il re  telle  ? Ayant  amû  .rembarré,  iî 
: : 
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pagnon,voicyvn  cocu,  qui  dans 
ais  , où  ils  eftoient  tous  deux, va 
mencerfon  chantennujreux»faf- 
ix,  mal-plaiïànt,&  de  deux  tons, 
blant  celuy  du  roïïîgnol,  plaifant» 
>dieux,&dediuers  tons.  Parquoy 
nant  pas  le  ramage  de  ce  bel  oi  feàu, 
prenâc  pour  mauuais  augure,  de  ce 
interrompait  le  châtdu  rolîîgnol, 
ire  ce  Sonnet,  qu’il  engraua  envn 
ible. 

, ne  vas  troublant  de  ton  vilain  ramage 
* mignarde  chanfin  de  ces  RoJfignolets, 
vj  dejgoifint  toufiours  en  ces  bois  verde~ 
lèts 

! pouuoir  de  l’amour , qui  les  tient  ett 
firuage, 

ieu,  qui  des  cocus  r anime  le  courage, 

' plaijl  icy  d’ouïr  ces  petits  eifelets, 
ui  louent  fin  bel  arc,  fa  troujfe , & fis 
filets, 

'■  le  traill  dont  fa  main  doucement  nous 
mtraqe. 

>veu  que  tu  es  a chacun  odieux, 
mr  ri  aigrir  contre  toy  le  grand  maijlre 
des  Dieux,  ( refte  : 

nfon  bois  amoureux  déformais  neiar m 

Mais 


tdaïs  vole  vers  ceux-là  qui  î aiment 
qui  om 

Engraué  ton  beau  nçm  au  plut  haï 
leur  front, 

%t  te  pourras  percher  aux  cornes  de 

■ WÇ».-- 

Ceux  de  la  Seree  prièrent  celuy 
auoit  faid  fecontrede.  çg$  deux  voii 
de  leur  bailler  le  double  die  ce  Son 
Tapant  trouué  affez  bon.  Puis  fe  \ 
mettre  à dire  que  Tvn  des  pîusgK 
maux-  qui  procédé  de  coquuage , aj 
Toffenie  de  Dieu  , venoit  de  ce  que 
enfans  viennent  à la  fucceffîon  de  et 
à qui  ils  ne  font  pas  enfans  , suffi  1 
que  ceux  qui  font  à luyv  Ce  qui  n 
Wu.e  pas  3 difoient-ils,  quand  vnir 
à des  baftards,  ne  fîiccedans  pas  à 
bié,ni  au  biédefa  femme*Si  eft-ceqt 
côfdîbient,que  Tes.  illégitimes,  qui  fi 
nez  en  mariage  , ne  font  pas  fi  i 
complexionnçz  que  ceux  qui  f 
nez  hors  mariage  : à eau  le  quik/i 
inftituez  auec  les  autres*  3c  comme  s 
eftoien t legi ti  mes  : où  aux  champis , » 
iont  nez  3c  fai&s  hors  mariage,  ica 
que  Teducatiqn  & inftitution  en  eft.: 
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e,il  jra  tQti/îoü'fs  plus  de  mefchâce- 
t'aux  autres,  Et  qui  en  partie  en  eft 
•*c  eft  la  mete,qui  le  plus  fouuét  fe- 
iee>  lan*onne0è,yurongne5&.grâd’ 
irde>  & auffi  que lamotir & affe- 
du  pere  * pleine^  amour  mefchât* 
ppetit  brutal  & immodéré , aug- 
e leurs  vices-  Etq^lfde  cçux-cyr 
pailè  tecommun  prouerbe,  quand 

hfpnt  bien ,c3 eft  a Aventurer 
Is  font  mal  yc\Ji  leur  naUtre. 
dioufta  , que  ceftans  les  chofes 
; ancien  t dides  des  baftards  , le 
d feroit  fomblable  aux  autres*  voi~ 
il  s’eftoit  trouué  5 6c  fe  trouuent 
*es;  des  baftards  mieux  aduijfez>. 
pirimels  >pliis.  forts  , & vaillans 
îs  legi times.  Et  cefe  vient^^  difei ét 
is>  de  la  vehemente  amour*  qui 
ue  les  femences  font  bien:  ^ntçe- 
es ,,  6c  quand  la  femence  de  l'honir 
de  la  femme  conuient  bien*  1 en- 
m eft  de  meilleur  efprit  * pour  le 
$ plus  fort  6c  robufte.  que 
ftards  le  font  ordinairement  de 
ice  chaude  6c.  feche : de  laquelle 
procédé 
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procédé  la  vaillance  & Telprit.  Et  | 
q ue  la  le  mener  de  celuy  qui  va  cei 
la  femme  qui  n'eft  pas  Tienne  ,efl 
€ d te,  <k  parfaitement  meure, 
celle  des  m^risvqui  onttonfiours! 
femmes  à leur  colté  , ne  le  faut  ef 
ue  lier  lî  les  bafëards  font  plusvai 
& ont  plus  d'efprit  que  les  legiti 
reffamblans  auffi  ordinairement  à i 
peres,&les  leg:t;mesàleurs  mer 
fûtditqueles  Allemans,pourre 
les  perlbnnes  de  ces  concubinage* 
permettét  quvnbaftard  puiflèpre: 
aucun  degré  en  toutes  leurs  Yni 
fitezmequdlfoitpalTémaiûre  en  î 
meftier  & art.  Fut  adioufté  que  les 
ni  tiens  ne  reçoiuent  iamaisles  baft 
en  leur  Conleil,encores  qu'ils  fo 
legiti mez.LçsT urcs  neftans  pas  fi  f 
puleux  en  çecasxar  leurs  enfansfu 
dent  e/galement  au  pere , tant  ceux 
font  iflus  de  leurs  concubines,qut 
leurs  femmes  légitimés  : deux  fille 
prenans  pas  plus  en  Theredité  qu'vr. 
enfans.  Onblalma  fort  la  defenfe 
prennent  les  gens  mariez , qui  von! 
châge,de  dire  à leurs  femmes  que  1< 

baft 
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rds  ne  viennent  point  à leur  fuc- 
mtvoulans  dire  par  là,  que  leurs 
nés  doiuent  eftre  chattes  : encores 
sue  le  foient  pomt,&qu’eliesdoi- 
aimer  leurs  maris, encores  que  les 
s ne  les  aiment.Mus  il  femble,  ad- 
oientuls,que  l’homme  mettant  pas 
& chatte,  ôc  veut  que  fa  femme  le 
commande  à fa  femme  fecombat- 
tuec  l’ennemy  auquel  il  s’eft  délia 
,u,  ou  que  c’eft  autant  comme  lien, 
terre  quelquVn  me  vôuloit  empef- 
de  me  rendre  à lennemy  auquel- il 
it  dôné  fa  foi,&  fe  feroic  mis  entre 
îains.Et  me  femble  auffi , difoient- 
ue  lî  le  mary  aime  la  volupté,  il  fait 
fa  femme  deuiendra  lubrique  êc 
ue  : car  s'il  n’aime  que  le  corps , fa 
ne  n’aura  autre  foi ng  que  de  le  far- 
nais  quand  il  aime  Thotinenr  & la 
u, il  la  rend  fage,vertueulê  &c  hon- 

me  (ouuient,  va  dire  vn ,autre,d’vn 
mirydenoftre  Seree  , qui  foafte- 
q ue  les  maris , qui  aiment  le  chan- 
te fedeuoient  plaindre  : car  comme 
t Occocaru s , Roy  de  Boefine , à 

ceux 


H V I C T I E S M E 
ceux  qui  luy  parloient  de  fa  femm 
loy  de  nature  veulc  que  ceux  qui 
des  cornes  -ux  autres , ne  refuient 
à les  porter.  Le  gentilhomme  ? a* 
ftoi t-il  qui  ces aours  ielcri  uoi t oie  j 
dresà  £k  femme  , s ’accordoit  bièi 
Roy  , ne  voulant  point  auoir  pli 
priuiiege  que  fa  femme  : lequeh 
doit  à fa  femme  > luy  eftànt  en  f lan 
Sc  elle  Citant  de  pardeçà  , entre  ai 
chofés  : Nous  nous  portons  bien  de 
deçà, fors  que  nous  ne  btfongnôsp< 
ie  prie  Dieu  qifâinli  foit  de  vous. 

Vn  de  la  Setee  fëpri-nt  fi  fort  a 
de  celle  lettre,  qu'il  nous  afiieura  ai 
peur  de  mourir  de  trop  rire , auffi  t 
que  le Cardinalin , voyant  vn  Singe 
s aidait  de  la  patte  d’vn  chat  pour  t 
des  chaftaignes  du  feu.  Et  puis  n 
va  dire  quedëile  lettre  le  fai  foi  t lou 
nif  d’vhé  autre  lettre  ( encores  qm 
ne  faCt  pas  à propos  de  laSeree  ) par 
quelle  vn  pere  referiuoit  à Ion  fils, 
la  fin  de  la  lettre.  Dieu  te  donné  ce  c 
ton  cœur  defire,ma  vie  Ç?  due.  Qii 
qu  vu  voulant  le  remettre  auchem 
dont  ii  sébloi  t qu’on  ftit  forty5cômer! 

à 
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monftxer  qu'il  tiy  auoitriëft  qîn  fit 
loft  oublier  la  femme  de  Ion  deuoir» 
i mettre  plus  en  phreriefie  5c  fureur, 
; en  ialouke  ; que  quand  elle  fe  voici 
prilee  de  fou  rnaiy,  6e  qu'il  en  ai  me 
autre  : ce  péché  defplaifant  tant  aux 
mes,  que  pl  uitôtl  elles  endureraient 
?batue.s,m  i trai&ees , & rudoyées 
autes  autres  rigueurs  , qu'eftre  fru- 
îs  de  ce  qui  leur  appartient  , lots 
m leporte  dehors  , eftant  necelîaï- 
n la  rnaifon.  Lors  que  la  jaloufie 
t ces  panures  âmes  foi  blés  , c’eft 
: comme  elle  les  ti  rafle  : elle  s'infi- 
foubs  tilcre  d'amitié  , mais  depuis 
die  les  pofïède  les  mef  mes  caufes, 
femoient  de  fondement  à la  bien*» 
ance  > leruent  de  fondement  de 
ecapitalë  , & la  vertu  6e  mérité  du 
|r  (ont  les  boute  feux  de  leurrage» 
omtne  dit  vn  doéke  homme  de  ce 

ps;  ; . ■ ^ , 

ny  a rien  qmfïm  ïuy  efchaujfc  le  cœuy*> 
Vuj  pim' allume  en  elle  z me  iitjle  rancœur* 
J e èjui  dvn  jkr  defdain pim  la  rende  em- 
Jfcœjee* 

ne  défi  z/e  air  ainfiiafcbemcnt  méjf  rïfee» 

’ Si 
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Si  bien  que  jon  cour  Age  a venge  an 


Et  dira  déformais  > quelle  nefl  plus  t 


des  chiens,  la  lionne  affamee , le  t) 
à qui  on  a defrobbé  Tes  petits  faons  : 
Ion  t pas  plus  terribles  qu  Vne  fen 
oflfenlêe  en  cela.  Et  riy  a choie  au  m 
de  pour  laquelle  les  femmes  le  fie 
pluftoft  ennemies  de  leurs  maris, < 
pour  les  voir  amoureux  dVne  au 
Toutes  debtes,  difent  les  femmes, 
coi uent  compenfation  en  diuerlès  1 
nieres,  amour  ne  le  paye  que  de  v 
amour.  Que  fi  d’aduenture  lesfemr 
subviennent  de  lemblable  excez  8c  v 
geance  , elles  cacheront  la  fureur 
leur  courroux  8c  ialouiîe  au  fonds 
leurs  eVomachs,  8c  chercheront  tous 
moyens  de  vons  fafcher  : telleme 
qu’il  vau  iroit..  mieux  au  panure  ma 
eirre  tout  a f dâ  cocu , que  d’eifre  foi 
mentédela  forte  que  fen  ayveu^  v 


Le  fanglier,dit  vn  Poète  , pourfi 


oblcureprii.nl  luy  ftftantplus  plailan 
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Lfa  mai /on  :&  pen/ant  aller  en  fon 
pour  fe -repolir  , qu'il  s’arme har- 
ent  de  patience  : car  d'vne  femme 
ufe , quelque  charte  qu'elle  foit  5 8c 
nagerez  il  n'eft  adion  qui  ne  fente 
■igre  8c  à l'importun.  Et  tant  s'en 
: que  les  femmes  des  terres  fauua- 
foient  ialoufes  de  leurs  maris , 8c  lés 
îes  de  leurs  femmes,  que  leurs  prelé 
1rs  leur  recomandent  deux  choies, 
tillance  cnotre  leurs  ennemis,&:  l'a- 
é à leurs  fémes.  Et  côbien  que  nous 
ppellions  Barbares  , fi  eft-ce  que  les 
nés  de  ce  païs  aimét  tant  leurs  ma- 
[delà  mefme  ialou/îe,  que  nos  fem- 
ont  pour  nous  empefcher  de  l'ami- 
mtres  fémes,les  autres  l'ont  toute 
ille  pour  leur  acquérir  des  amies; 
ant  que  c'eft  vn  tefmoignage  de  la 
1 de  leurs  maris , les  hommes  y a yis 
ant  plus  grand  nombre  de  femmes 
$ font  vaillans,  Àtiffi  iain&jdie- 
12  dit,  adioufta-il , Ce  qui  neftper- 
tux  femmes,  n’eft  non  plus  Ioi/îble 
tommes  : 8c  pareille  obligation  lie 
aifbn  autant  Tvn  que  l'autre.  Et, 
ne  dit  La&ance , la  femme  doit 
Liu.j.  2 


eftreenleignee  à honneftenaent  fe  c 
porter  , par  la  continence  du  mat) 
ri y a rien  , dit-il  apres  , qui  donne 
d'occahon  à la  femme  de  s'oublie 
ion  honneur, que  quand  elle  void 
fonmaiy  en  aime  vue  autre,  s'eni 
ant  de  garder  la  foy  à cetuy  qui  ne 
rend  pas  l'ami  tié  mutuelle.  Si  eft-ce 
fut  il  répliqué  par  quelqu'vn  ( qu 
moit  autant  la  femme  de  fon  voiiîn 
la  fienne  )que  pour  peu  que  la  fen 
foie  fage,  elle  entend  bien  que  lac 
Hume  donne  vne  telleîiberré  aux  ni: 
Lorsceluy  qui  parloit  pour  les  fem 
va  relpondre,  que  les  femmes  n’auo 
pas  du  tout  tort , quad  elles  refufen 
reigles  de  la  vie,  qui  font  introduite 
monde  : da u tant  que  ce  font  les  h( 
mes  qui  les  ont  fai  êtes  fans  elles. 
£aid,la  femme  eftât  d'ailleurs  bier  t 
dee,elle  en  fai  t plus  de  plaindre  de  fc 
che  que  de  cœur.  Pource  que  la  rai 
enleigne  ( ce  que  les  femmes  doiu 
ent5dre)que,  femme,  eft  vn  nom  d'h 
neur  , ôc , amie , vn  nom  de  plaiiir. 
qu’a  bien  déclaré  Spart ian  , di faut  < 
Ælie  Vere  £mpereur,refpôdit  àfa  ft 
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:e  , fe  plaignant  à luy  qu'il  saccoftoii 
autres  femmes,  Souffrez  moy  faire 
ies  folies  auec  autres  Dames  quç  vous: 
r le  nom  de  femme  , eft  nom  dfhono- 
btedigni  te,  non  pas  de  pla,  flr.  Ceque 
en  monftré  Liuia,  femme  de  Celar 
Ligufte,  qui  voyant  (on  mary  aimer 
> ■•fillettes  , les  al-loit  cercker pour 
y donner  contentement.  Étencores 
tiourdffmy  /difeit-d  , les  Saunages 
au*  plaire  à leurs  maris,  tant  elles  les 
nent, mettent  peine  d'auoirplus de 
mpagnès  quelles  peu  tient  : pour 
5fker  que  ce  if  eft  point  le  plaifir  qui 
> mene  : là  où  nos  femmes  empefckët 
at  qu'elles  peu  lien  t de  nous  acccfteï 
titres  que  déliés* 

Vue  femme  qui  eftoit  de  la  Screejuy 
refpondre,  que  c'eftoient  auffides 
rbares.  Il  luy  fut  répliqué.  Nous  les 
tuions  appel  1er  Barbares  , eu  eigard 
x reigles  de  raifon  amis  non  pas  eu 
;ard  à.nous,  qui  les  furpaflons  en  tou~ 
forte  de  barbarie.  Que  les  femmes* 
dire  vn  autre  ,1e  donnent  garde  d'e~ 
“i  aloufes  de  leurs  maris-  : car  nous 
muons  qu'elles  en  ont  êfté  griefue- 


ment  punies.  Plutarque  efcrit  qu 
Thelïalie  y auoit  vne  grand5  Dame , ( 
s’en  alla  cacherdans  vn  bois  , pour  fi 
uoirfifonmary,quine  bougeoit  de 
chaile,  nechalîoit  point  à d’autres  ! 
ftes.  Les  branches  d’arbres  fe  mouu; 
auprès  d’elle , les  chiens  cuidans  que 
fuît  vne  befte,&:  tiras  celle  part,  defc 
rerent  cefte  Dame  Ce  qui  aduint  à v 
autre  en  la  ville  de  Sybaris  > ville  en  I 
lie , dont  ion  mary  fe  tua  fus  elle-  P> 
àdioufta , quil  confeilloi t aux  femm 
qui  ont  des  maris  bas  du  deuant , 
feindre , faire  les  borgnes , & palier  \ 
de  fin  s , n’eftant  pasle  deuoirdelafei 
me  delpier  & contrcoller  les  avions 
deportemens  de  ion  mary  : car  au  1 1 
qu’elle  n’eft  prinie  que  pour  le  foulas 
profit  d’iceluijfi  elle  s’y  fourre  plus  ai 
quelle  ne  deuroi  t > elle  le  gehennera 
bourrellerade  telle  forte  qu’elle  le  co 
traindra  à faire  redoubler  vne  autre  i 
lie.  Et  qui  plus  eft>fi  elle  monftre  que 
peut  en  fçauoir  quelque  chofe  , e 
le  pourra  enhardir  à faire  à defcouuc 
ce  ou  il  . n’eut  voulu  fe  hazarder  qu 
cachette.  Et  puis,  adiouftoit-il,  ont 
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ut  cela  5 la  femme  doit  toufiours  ai- 
*r  ce  que  Ton  mary  akne.  La  femme 
de&oreft  loiiee  de  ce  qu'elle  ne  défi 
ignoit  donner  auoine  , foin  & paille 
x çheuaux  de  fon  mary*&  les  voir 
Huent  x parce  que  ion  mary  fe  dele- 
oiten  iceux.  On  raconte  que  mon* 
ur  Budé  diloit  que  la  femme  eftoit 
ftî  fongneufede  les  H ures  que  defes 
fans:pource  qu'en  icéux  il  prenoit 
tfouuerainplaifir. 

Apres  tout  cela,  on  va  faire  vn  conte 
m Do&epr , qui  vouloir  bien  perfua- 
r à fa  femme  qu'il  eftoit  chafte  , à fin 
la  tenir  en  fon  deuoir,  & qu'elle  ne 
: comme  luy.  Cefte  femme  fçachant 
iece  Do&eur  aimoit  fa  chambrière, 
qu'il  luy  vouloi  t auancerfon  ieruice 
ur  neuf  mois  j pria  fa  chambrière,, 
li  fe  plaignoit  à elle  de  fon  maiftre,de 
f donner  aflîgnation  : pour  donner  à 
gnoiftre  à fon  mari  qu'il  n'eftokpas  fi 
afte  qu'il  difoit.  Ce  Do&eur  fe  trou- 
à l'affignation  que  fa  chambrière  luy 
oit  donnée,  tout  en  chemifè  : laquel- 
blutoit  , qui  va  dire  à fon  maiftre, 
onfieuij  prenez  ce  tamis , & tamifez, 
Z 5 
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œ pendant  que  i’ira y veoirfimadan 
dort. ‘car  vous  la  pourriez  bien  auoir  r 
ueillee  en  vous  leuant,elle  fedoub 
bien  fort  de  nous.  La  chambrière  s\ 
va  à fa  mai.ftreftè  , luy  difant , Madam 
oyez-vous  point  gonfleur  leDofteu 
cjui  tamife  plus  que  quatre  ? ie  voi 
prie  venez  veoir  fa  grâce  , &:  s'il  eft  bc 
bluteur.  La  maiftreiïe  defcendamaut 
fa  chambrière,  va  dire  à fon  mary  : le 4 
m’esbahi  s pas  fi  eftes  Do deur , car  vot 
fçauez  beaucoup  de  chofes , ôc  eftes  bi 
fage  de  vous  eftre  ainfi  mis  en  cheinif 
de  peur  qu  on  cogne uft  qu’Ài  fiiez  ioü 
aucc  la  boulengefe.  Le  bon  ,eftoit,qiie 
blutant  il  tiroir  biten  fort  le  cul  arriéré 
dautant  que  fon  piftolet  eftoi  t bandé,  & 
preft  à faire  feu , fi  la  pouldre  ifeuft  eft 
mouïlleerqui  futcaufe  quela  maiftreft 
la  chambrière feprindrent  fi  fort; 
rire,  qu’il  trouua  moyen  de  s’ofter  de  h 
On  conta,  que  la  femme  de  ce  Dotfteur 
le  trouue  encores  bien  fouuent  à dire  1 
nuidt,& qu’il  fe  de  frobe  d’auprès  deb 
le,  & que  pour  y remedier,  quand  1 
dort,  elle  could  la  chemife  de  fon  marji 
auec  la  fienne  : & fe  Tentant prins,f 

femme! 
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imedit  qu*ilnebouge,&:  qu*ô  diroit 
?eeftvrt  îoupqui  eftprins  aupiege. 
lekjuVn  prenant  la  parole  commet 
i parler  ai  nfr:  le  vous  allé  are  qu  il  y 
?s  maris,  qui  font  fifubieéfcsàleur 
ifïr,  qu’ils  baillent  occailon  à leurs 
unes  de  faire  comme  eux  : & Ci  en  y 
tint  ils  aiment  leur  plaifir,qui  Ce 
t eux-mcfmes  cocus  > fans  y penfex. 
r vous  en  trouuerrés  qui  péfent  Faire 
•lquVn  cocu  , lefqueis  eux-mefmes 
■ont  cocus  : eftans  contraints  de£ 
ifer  celles  qu  ils  auoient  engrolfees 
mt  leur  mariage..  Ce  qui  arriuaaufîi 
i de  nos  voifinsjqui  ayât  promeflè  de 
scher  auec  fa  feruâte , coucha  auec  la 
i^penfint  que  ce  fuft  fa  châbriereda 
nme  s eftât  mife  au  lieu  de  fa  leruâte, 
ne  elles  auoient  accordé^entre  elles, 
ànt  faiét  cequ  il  auoit  voulu,il  en  fit 
t à vn  fien  côpagnon  d'armes^  fen- 
fz  d ou  il  venoi  t fi  bien  que  la  femme 
ifoitque  ce  fuftencores  Ion  mari  qui 
)it  retourné  -.  dont  elle  s’efmerueiïla, 
îfant  en  foy  mefme , comme  nous 
nmes  plus  ardens  à ce  qui  nous  eftde- 
idu , & à chofe  nouuelle > qu  à ce  qui 
Z 4 
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eft  accoutumé,  & auôsennoftrelib* 
Qu^  voulez-vous  ? Le  lendeinair 
femme  luy  conta  le  tout.  Sài/e  tro 
esbahy  & fafche,  ie  vous  lai ife  àpei 
fi  vous  le  feriez. 

le  m en  vay  vous  faire  ( commen< 
dire  Vn  autre  de  la  Seree  ) quafi  vn  ü 
blable  conte.  En  noftrepaïs de Poid 
il  y auoi  tvn  grand  Seigneur  deGen 
homme  qui  aimoit  tant  le  chan 
q u ayant  vne  des  plus  belles  femmes 
fages  de  fa  Prouince,ne  lailfoi  t à folli 
ter  les  fèmmes  & filles  de  ies  voifij 
encores  quelles  fuflènt  fans  compar 
fon plu$  laides  que  fa  femme,  tant r 
ftre  naturel  eftmal-fieureux.il  sacco 
Sc  pre/ïe  vne  des  Damoi /elles  de  fa  fei 
me,  qui  s en  plaint  à fa  maiftre/Iè  : I 
quelle  prieda  Damoi/elle  de  luy  baill 
affignatip n,&  qu  elle  fe  mettroi  t en  fi 
lieu.  Celafaidyce  monfieur  ne  faut 
fè  trou uer  au  lieu  affigné , & fe  cç>uci 
auprès  de  fa  femme  penfimt  que  ce  n 
fà  Damoi felle.  le  ne  fçay  par  quelle  x 
uenture  fon  cas  fe  retira,  tellement  cji 
fafche  dequoy  fon  inftrument  luy  fai 
ioit  au  be/oing  , il  le  menaçoit  de 

coupe. 
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iper,&  le  ietter  far  les  mai  fons  com- 
vne  peau  de  conil.  Eftant  en  cefte 
mie, il  entend  rire  fa  femme.  & lors  il 
lire  Mon  cas  eft  plus  fagè  &aduifé 
Mrioy  > ayant  bien  cogneu  que  ce 
loit  que  1 ordinaire  , 6c  qu'il  n y a- 
trien  denouiîeau. 

[1 117  a pas  long  temps,  conta  vn 
la  Seree  , qu'vn  de  mes  voi/îns  le 
:ocu  y fins  penfer  en  mal  :car  ayant 
menu  auec  fa  chambrière  , de  elle  re~ 
é la  promefle  à fa  maiftreftè  , de  le 
1 , 1 vn&lautrefe  trouueàrafllgna- 
n.Le  mary  difoit,Qne  voi cy  vn  petit 
)fe , non  pas  ceîuy  de  ma  femme, 
{and  il  eut  faid,  il  dit  à fa  femme, 
il  penfoi t eftre  là  chambrière, A ttens 
:ores  vn  peu , ie  vais  voir  ou  eft  ma 
nme’.  Et  trou uant  fbn  valet,  fenuoye 
1 feruan te , à fin  que  le  valet  fut  char- 
de  i auoir  engroflee , tant  il  craignoit 
femme  , fi  d'aduenture  elle  fe  fuft 
wiiee  grofle. 

Ce  ne  fera  hors  du  propos  des  coêiis, 
dire  vn  autre  , fi  ie  vous  recite  vn 
nte  d'vn  ialoux  : caron  dit  que  les 
QUX.&  les  cocus  font  foubs  vnmefi 
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me  predicament.  Ceft  d vn  gentil-ho 
me  5 qui  ayant  ouy  parler  de  la  béai 
d vne  femme  mariee,enuoya  en  fam 
fon  vn  peintre , pour  en  auoir  le  poi 
traidfc.Ce  que  fon  mary  ne  voulut 
mais  permettre  , tant  il  eftoit  ialoux 
fifemme,  difant  que  poffible  ce  gra 
Seigneur,  de  gentil-homme  . ayant 
ia  copie  de  fa  femme  , voudroit  pi 
apres  en  auoir  loriginaL  le  ne  trou 
pas  mauuais,  répliqua  vnautre,  qu* 
horhme  qui  a belle  femme  fe  garde  q 
fa  telle  ronde  ne  deuienne  fourchue 
ceft  vne  e/pouuen  table  metamorpho. 
il  elle  eftoit  vifiblë  & apparente  : e 
cores  ne  peut-on  fi  hi en  s en  prédrega 
dé,qa  on  rï  y foit  furpris:  tout  charte; 
eftant  difficile  à garder  , quelque bc 
guet  qu  ony  face  , quand  il  eft  alfail 
de  beaucoup  ; eftant  vi étoire  defofper* 
àceluy  , qui  eftant  foui  , efteontrain 
de  coba  tre  contre  plufieurs.  Et  puis , d 
foi  t-il encores,  on  void  tant  de  temmi 
hypocrites  cheminer  ie  iour  auecd* 
chappellets  6c  le  Pater  nofter , le  fo 
aueC^AueMaria  , & la  nui  éi  fon  ta  ne 
hxftUtrnM  & Utmur  in  ea.  Telleiner 

qu 
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ul  n'eft  pas  de  nouueau  de  voir  croi- 
es la  nuiét  des  cornes  à tel  qui  ne  les 
oitpas  en  fe  couchant  : car  quelques 
s par  la  force  de  rimagination  le  font 
muez  des  carnes  en  la  telle  : comme 
iduint  à Cippus  Roy  d’Italie  * ce  dit 
Montagne  * pour  auoir  affilié  au 
mbat  des  taureaux*  8c  auoir  eu  en 
nge  toute  la  nuiél  des  cornes  en  la 
te.  A propos  de  eombatre,  & des  cor- 
s , qiielqu  vn  va  parler  ainfi.  Il  n'y  a 
s long  temps  qu’il  vint  en  celle  ville 
charlatan  qui  auoit  vn  Lion.  Vn 
gneur  eut  enuie  de  faire  combatre 
Taureau  qu  il  aiK>it  5 fort  furieux, 
ntre  ce  Lion  : dilant  au  maiftre  du 
6 que  h le  Liôeftoit  vi&orieux*il  lu  y 
illeroit  le  Taureau * & dix  efeus  : 8c 
contraire  h le  Taureau  J’eftoit.  Ayans 
côb  tans  elle  mi  s en  vne  place  publia 
te  , ils  s’approchent  IVn  de  f autre: 
iis  le  Taureau  ayant  fenty  vne  attain- 
de  l patte  du  Lion , commence  a re- 
ler  : f,nm.ullrebien  fafché  * fencou* 
géant  Juy  va  dire  * Courage*  Rouget, 
on  my  , courage  : puis  tournant. la 


fte  * comme  shleull  eu  des  cornes 
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qa'il  euft  voulu  iouller,  difoir,  Pie 
a Dieu  que  i’eulïè  des  cornes.  Te 
le  peuple  le  pr  in  c il  fort  à rire>fçach; 
qu  ily  auoiclog  téps  qu’il  auoit  ce  qi 
demandoit,  qu’ils  firent  fi  grand’  pe 
a ces  deux  belles , qu  elles  ne  voulure 
plus  fe  rencontrer.  Retournant  à 
qu  on  auoit  di6l,que  les  maris  failbie 
bien  de  fe, donner  garde  de  leurs  fei 
mes,  quelqu’vn  va  dire :I«  veux  bi< 
que  le  mary  fe  donne  garde  de  fa  fei 
me  : car  à la  vérité  il  en  y a qui  ne  fo: 
pas  conlentàns  à leur  coquuage,  & ; 
trouaent  pas  bon  fi  leurs  femmes 
font  feruir  à couuert  : mais  ils  baille 
occafion  à leurs  femmes  de  faire  cor 
me  eux,  ou  bien  ne  regardent  point 
ce  q u ‘elles  font , leur  baillant  trop  de  1 
berté.  Maisaulïï  iene  les  voudrais  p: 
eftre  fi  palfionnez  & tourmentez  con 
me  i en  ay  veu  aucuns.  Car  vne  des  pli 
violentes  pallions  qui  régnent  en  i’iii 
me,ell  laialoufie,  laquelle  fuitamoui 
ellant  vray  le  prouerbe  commun  qu 
dit: 

Jamais  Dame , ne  feignettrie, 

Se  peut  tenir  fans  ialoufe. 

Qh 
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ue  fi  vne  fois  celte  ialoufie  s'enracine 
cœur  j prenant  pied  au  cerneau  , elle 
:t  faire  de  grandes  folies  ; encore  que 
vice  nai lie  de  la  plus  Vaine  & tempe-  > 
eufe  maladie  qui  afflige  les  ames& 
corps , qui  eft  la  ialoufie  : 
iU  vetat  appojïto  lumen  de  lumine  Jhmi? 
Dentlicet  ajfiduc>ml  tamen  Inde  périt. 
oiriez-vous  bien  , adioufta-il , dVn  . 
uy,  qui  deiiint  fi  extremémét  ialoux, 
fut  fi  tourmenté  de  ce  mal , que  pour 
[feurer  de  fa  femme , & fçauoir  fi  elle 
oit  impudique,  il  le  fit  châtrer  ,àfin 
e fi  fa  femme  fe  ruoit  ailleurs  en 
aint  grollè  , il  la  peiift  iuftement  con- 
incre  d'adultereE 

Ce  maiy  ialoux,  & infenfé furieux* 
)iiqua  vn  de  laSeree  ,deuoit  eftre  pu- 
tant  par  les  Canons  que  par  les  Loix 
iiles,&Conftitutions  des  Empereurs: 
îftant  permis  à aucun  de  fe  châtrer* 
de  faire  châtrer  ceux  qu'il  a en  fa 
arge.  Vlpian  condamne  auquadru- 
; celuy  qui  pour  rendre  fon  efclaue 
plus  grand  prix , laura  faiék  châtrer, 
ue  fi  le  maiftre  met  fon  ferf  à iexamé 
la  copelle,  il  eft  puny  de  mort , ou  fe- 
Z 7 
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ta  condamné  à la  peine  du  talion, 
delà  pareille,  & le  coupeur  de  caii 
tes  du  foiiet.  Le  droict.  Carxn  veut  « 
ceux  qui  fe  font  rendus  légers  de  di 
grains , encores  que  ce  fuft  par  deuot 
fi  ce  n eft  par  neceffîté  * ôc  pour  eui 
pis  * foient  forbannis  & exclus  des  fa 
êtes  ordres  3 ôc  des  dignitez  E ciel 
ftiques.  Mefrnes  Ôrigeneaefté  repr 
d e s'eftre  fai  et  ch  pponner  , pour  au 
mal  entendu  les  paroles  de  TEuangj 
Et  n y a perlonne  qui  ne  loiie  toutes  < 
Conftitiitions  Canoniques  : la  chai 
desfuperieurs  ne  gi  fant  point  tant  à e 
tretemr  les  fubiccts  3 qu’à  empefcl 
qu  eux  mefrnes parleur  folie  , indi/cr 
lion,  Ôc  cruauté  /e  mesfacent.  Ce 
fera  pomc  (adioufta  quelque  autre)  ho 
de  propos  des  cocus,  ôc  des  châtrez,/] 
vous  conte  fin  lient! on  dVhe  femme  1 
bri q ite?poiir  empefcher  la  ialoufie  de  ; 
man,&  luy  en  ofter  tout  /ùufpçon.O 
q u el le  péri u a ia  à fôn  Curé , qûi  n’c 
foit  1 aco..fle,  qu  a ladefrobee,  qti’ilf 
fembiant  do  le  faire  châtrer.  Aquoy 
s accorda.  Etpour  cacher  fôn  iettj,  il  er 
ixoya  quérir  les  parents,  fait  fan  tefb 

raen 
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:nt  > pardonne  fa  mort  au  Chirurgien: 
tailleur:  auquel  il  baille  cent  efcus 
urne  faire  rien , luy  baillant  le  mot 
guet.  Le  tailleur  conflderaht  la  mef* 
mceté  deceft  a6ke:,  6c  où  il  tendoit, 
adüertit  i^mary , qui  luy  liure  deux 
:s  efus36c  qu'il  fit  à bo  efciët.  Ce  qu'il 
:omplit  : car  ayant  lié  ôc  garroté  mef- 
e lan  , il  exécuta  lon  office  realement 
de  fai  6k  , puis  le  paya  de  cefte  raifon: 
fil  n'auoit  point  accouftumé  de  fe 
iquer  enfôn  meftier.On  cîitdVn  peu- 
’ , que  les  Latins  appellent' Nigri,  & 
François  les  Negres  , qu’il  eft  fîen- 
:celé  de  iaioiftie  , qu’ils  gardent  la 
ginité delèurs  filles,  6c la  pudicité  de 
trs  femmes, par  futures,  6c  autres  œu- 
:s  chirurgiques.  Et  ne  doubte  point 
’il  ne  fë  trouuaft  auiourd’huy  des 
iris  Ci  ombrageux  , qui  voudroient 
ickrquer  cefte  recepte  , Ci  les  femmes 
vouloient  endurer  , de  qifon  peuft 
«lier  des  Chirurgiens  qui.  le  voulu  f 
it  entreprédre.  Apres  auoir  efté  allez 
rlé&  de  ceux  qui  negardent  pas  allez 
îrs  femmes,  6c  de  ceuxquilescon- 
a*o^llent  de  trop  prés , & en  tombent 
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en  phrenefie  : on  va  dire  que  lesialc 
eftoient  allez  punis&affligez  parei 
mefraes  : & que  les  maris  auflî,  qui  1 
choient  trop  la  bride  à leurs  femm 
eftoient  en  quelques  pais  punis * à 
qu  ils ; senprinflènt  garde  depluspi 
& qu  à Catologne  le  mary  cocu  paye 
Fifque  certain  tribut  :en  vn  autre  pa 
aleft  mené  par  toute  la  ville  fur  vn  al 
auec  fa  femme.  La  peur  de  celle  pei 
& infamie  les  côtraignantdebieng; 
der  leurs  femmes  * & de  ne  frequent 
point  ceux  qui  pour  ch  aile  nt  leur  dt 
honneur.  le  m entrais  vous  faire  le  co 
te  dVn  lourdajut,  va  dire  quelquv 
qui  meritoit  bien  d'eftre  puny  po: 
bailler  occafion  à fa  femme  de  le  fai 
cocu  > permettant  à vn  forain  * qui  lu 
apportait  louuent  du  porc  & des  tripe 
de  coucher  auec  luy  & fa  femme.  ( 
qui  continua  fi  long  temps*  que  qua,r 
le  mary  le  voyoit  arriuer*ilne  faifo 
que  luy  dire  * Vousauez  tué  vos  pouj 
ceaux  , vous  apportez  du  bodin  à n 
femme.  Il  arriua  que  ce  mary*eftar 
couche  auec  Rapporteur  debodim  £:  i 
femme  * fe  refuezllant  en  furfauit*  t 
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chant  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  trou- 
r > va  dire  à Ion  compere  > qui  faifoit 
nblant  de  dormir  auffi  bien  que  la 
nme  3 Mon  compere  ofte  ton  cas  de 
car  fi  ma  femme  ie  refueille,  ie  m’af- 
ire  quelle  enragera  3 & qu  elle  t’arra- 
sra  ies  deux  yeux  de  la  telle. 

Si  eft-ce  3 répliqua-  quelqu’vn  y qu’on 
gueres  veu  ne  leu  5 qu’aucun  aitefté 
irratier  de  fes  propres  amours  : voire 
and  ce  feroit  pour  gaigner  vn  mode: 
len  y a beaucoup  qui  ne  le  sot  iamais 
x>féz  aux  Princes  & Tyrans  jfinon 
and  ils  commencèrent  à tafcher  de 
rôpre leurs  amours. I’ay  vendes  ma- 
fi ialoux  3 va  adioufter  vn  autre  ^que 
ir  fçauoir  & safieurer  d'eftre  cocus., 
youloient  voir  befongner  leurs  fem- 
sdeuanteux,  cachez  derrière  vne  ta- 
ierie3  fi  bien  qu’vn  de  mes  voifins  di- 
t par  tout  qu’il  eftoit  cocu  d’alfeu- 
ce  3 & qu’il  auoit  veu  beiongner  fa 
tme  deuan  t fes  yeiiX3&  qu’il  ne  print 
lais  plus  de  plaifirqu’à  cela,  tant  il 
)it  aife  de  fçauoir  ce  dequoy  il  le 
ibtoi  1 3 & que  fa  femme  ni  oit  à tou- 
orce  : & que  le  plus  fouuent  pour  fon 

plaifir 
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pîaifir  il  alloit  voir  ce  pnfle-temps,  p 
n eftre  plus  en  doubte  Et  de  la  en  au 
il  ne  s en  fafcha  plus:  en  fe  reconfort 
difoi c que  Lucullus  , Cefar,  Pempei 
Caton  , Ânconius,  8c  d autres  bra 
hommes  eftoieht  bien  cocus,  8c  le  le 
rent  fans  en  exciter  tumulte:  &q‘ 
ny  euft  en  et  temps-là' qiftvn  lot  Le 
dus  , qui  en  mourut  de  fafeherie. 

Les  femmes  fcandalifees  de  ce  con 
prennent  congé  ,8c  ce  pendant  quel 
difent  à Dieu  à toute  k compagnie , 
à leur  hofte3  8c  à leur  hoftefte,  en  les 
merciansytm  conta  de  deux  Drollesc 
auoient  apprefté  à rire  q'uaû  à te 
ceux  de  la  ville.  Le  premier  fut  dVn  1 
uiteur  nouueHement  marié  ,,  leqi 
eftan  t rencontré  par  fon  maiftre  , 8c  ay 
vn  chapeau  autre  que  faccouftumé , f 
maiftre luy  va  dire > Gilet  ( ainli  aiioit 
nom)  qui  t'a  aflorty  de  ce  beau chapea 
voilà  vn  vray  chapeau  de  cocu.  Ce  U 
uiteur  fans  y pen fer  en  mal,  ou  fefe 
tant  piqué,  luy  va  refpondre  : Hé!  moi 
fieur , c'eft  vn  de  vos  chapeaux  que  in 
dame  m adonné. 

La  fécondé  drollerie  eftoit  dVn  bc 
. Djtoll 
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ÎJe,qui  à vn  iour  de  marché, prenât 
annier  tout  plein  de  cornes  , cou- 
dvne  fer  ni  ette,  s'en  va  par  toute  la 
> criant, A mes  beaux  fruiéhnou- 
ix,  à mes  bas fruiéte, qui  dit,qui  dit 
/eux.  Pl u fie  11  rs  1 a ppellen t :P  v n 1 uy 
t L'hôme  au  fruiâ:  venez  icy  : Pau- 
Approchez-vous  , que  nôus  voyons 
eau  fruiéh  Eftans  approchez  , ris 
entla  (émiette  defcouuransle 
lier  , ne  voyans  que  des  cornes  de- 
5 luy  di (oient  :Tu  te  moques  de 
^yrajrement  voilà  de  beaux  frui&s, 
1 dois  bien  faire  fefte. 
é Droite  les  regardant  Pvn  apres 
re , leur  rëfpondoitde  ne  m esbahis 
t fi  ne  fai  êtes  pas  grand  conte  de 
marchandée,  &:  éeftimez  gueres 
beaux  fruits , en  ayaiis  bonne pro- 
aen  voftre  maifon.  Afin  de  ne  def- 
: cefte  belle  marchandée  , <k  que 
fe  fulïent  fafchés  cotre  ce  marchâd, 
:uft  peu  penfer  qu'ils  en  auoient 
prouifion  en  leur  maifon,  ces  mar- 
îds firent  femblant  de  n'auoir  rien 
, qui  ne  fuft  bon  ôc  beau , Sc  regar- 
nt  quelle  mine  feroientles  autres- 

qui 
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qui  defcouuriroient  le  panier  où  efi 
ces  beaux  fruits. 

En  Portant  de  cefte  Seree , on  v 
mâder  à vne  de  nos  FeiTes-tondues, 
s'il  auoit  à eftre  cocu  /lequel  il  aime 
mieux  * ou  eftre  cocu  en  herbe  3 o 
gerbe.  Qui  va  refpondre  3 ne  I vi 
î autre: combien  qu'il  lefultenlv 
1 autre.  C eft  deiuy  de  qui  on  chante 
Il  fe  maria  Imdy 
Eftant  cocu  dés  Marày* 

Tout  au  rebours  des  autres. 

Or  ceftuy-cy  n'eftant  gueres  quem; 
& voyant  que  fa  femme  eftoit  d 
groiîe  3 s en  alla  plaindre  au  pere  & 
mere  de  fa  femme  5 leur  difant.  Et  c< 
ment  orna  femme  voftre  fille  eft  grc 
qui  n’euft  autre  relponfe  deux  3 fin 
Tu  esbiengafté  ,fi  el  e ne  leuftefté 
ne  Fendes  pas  euë.Puis  apres  on  va  fi 
vn  conte  d’vn  qui  à ce  matin  auoit  fi 
amende  honorable  3 pour  auoir  1 
parlé  dVne -femme*  8c  dit  ce  qu’il  au 
veu.  Lequel  eftant  deuant  les  lu 
pour  s en  defdire  5 va  dire  ? le  vous  [ 
Me/îîeurs , ayez  pitié  demoy . Le  AL 
ftrat  lu  y relpond  , La  Cour  te  fait  g 
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m te  deuoit  faire  pencîre  : faut-il 
idiifamer  vue  femme  de  bien,?  Par- 
iez moy,  Melïîeiirs,va  répliquer  ce 
ire  home  : car  ie  pendais  que  ce  que 
>is  veu  , fufi  veri  table, 
le  conte  m'a  fai  et  fou  u en  i r,  va  dire 
e la  Seree , dVn  autre  , qui  edt  allez 
mon  Jequel  futauflî  condamné  à 
îaméde  honorable,  6c  à fe  dedire  de 
lulauoit  appelle  vne  féme^putain. 
[uoy  deuant  la  Iuftice  va  dire  , l'ajr 
lié  vne  telle  putain,  il’eft  vray,  elle 
rame  de  bien , ie  m'en  defdis.  Ces 
: contes  firent  tellemét  rire  la  corn- 
lie, qu'il  ne  fut  pluspofïïble  de  deub 
mais  fe  retirèrent  auec  le  bon  gouft 
es  deux  dernieres  rencontres. 


N B V F I Ê S M E SE  RE  E. 

)ss  luges , des  Aduocats , des  procès 
& plaideurs. 

| N plaidant  conte  fut  recité  dVn 
| procès  intenté  par  vn  Aduocat  en 
m d'iniure,  contre  vn  holtec,abare- 
& tauernier  de  Poiâriers  : lequel 
t achepté  l'an  mil  cinq  cêts  ibixan- 

te 


£e  & dix-(ept,que  le  Roy  y elloit,v 
bleau  j-  où  il  y auoit  vne  drollerie 
ioyeule  : C eft  qu’en  celle  pourtraic 
eftoic  peint  vn  Aduocat,  à qui  vn  l 
de  village  bailloic  dVne  main  vn  te 
& de  1 autre  de  (es  mains  luy  donno 
lieure5qiie  raduocat  prenoi  t au/fi  d 
deux  mains5touten  vn'coup^&iine 
fort  à prendre  vn  clyftere  quelui  dô 
vn  apothicaire.  Et  celle  drollerie  fa 
dire  a 1 Aduocat,  pour  le  moins  il  ei 
efcrit  : le  luis  du  mellier  , ie  pre: 
toutes  mains , &:  fi  prenspar  le  dei 
&c  par  le  derrière  , dont  on  m app 
1 Aduocat  à quatre  mains, & don 
venu  le  prouerbe , Il  efï dégonflé  c< 
me  la  gibbeciere  dVn  Aduocat.  F 
tout  cela,  il  ny  eut  point  d’inltancc 
contre  1 ho.fle,  qui  auoit  acheptéce 
bleau , & mis  en  I Vne  de  les  çhambi 
ny  Contre  le  peintre:  carencoresqu 
drollerie  fuft  publiée  par  toute  la  vi 
les  Aduocats  en  rioient  auffibienc 
les  apothicaires, 

Mais  il  arriua  qn’vne  Feffè-tonc 
voulant  rire,  après  auoir  beu  au  ca 
ret  ou  elloit  ce  tableau  , va  mettre 
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n du  villageois,  qu i bailJoit  dès  deux 
ins , qui  à la  vérité  ne  bougeoir  dç  la 
d boutique,le nom de-FAduocat?qui 
noie  véritablement  à toutes  mains, 
>ar  douant  & par  derrière,  & eftoit 
des  grands  chiquanoux  qui  fuft  en 
t le  pais. des  Chaffourrez , 8c  le  nom 
apothicaire  qui  eftoit  vn grâd  mou- 
r.  Gela  eilant  venu  a la  cognoiifince 
l’Aduocat  , qui  en  prenoir  où  il  en 
Dit  pluftoft -mettre 4 Dieu  fçaità’ây 
faulte  d adiournemesjde  relations, 
cfaus  ,dddiournemeî3S  peiTonfiels, 
re  eefe  hofte  à qui  eftoit  le  tableau,  & 
Hit  à intimation  , & en  adhérant, 
rauoir  réparation  de  ion  honneur, 
e ce  quon  luy  faiioit  monftrer  le 
tout  barbouillé  de  regiftres  8c  de  re- 
îles,  8c  chaffourré  de  fentences  bien 
ees  & leellees.  Ceux  qui  alloient 
e là  dedans,  furent  oii.ys  par  in  for- 
ion,  8c  n y eut  qu’adiournemét  per- 
leL  L'Aduocat  côcluoit  à l’amende 
arable, & au  fouet, de  qifen  fa  près é- 
■ drollène  fut  biffee  8c  laceree  : tant 
: auoir  acheté  ce  tableau  diffama- 
^fcâdaleux/editieux  8c  de  mauuais 
exemple, 
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exemple  , q ue  pour  l'a  noir  mis  à la  v 
de  tout  vn  peuple.  L’hoile  fe  defenc 
dilant  qu’il  n’auoit  pas  peint  le  table 
8c  que  ce  n’eitoit  pas  luy  qui  y ai 
mis , ne  fait  mettre  le  nom  de  l’Ad 
cat,  ne  de  l’apothicaire,  ny  du  clic 
L’Aduocat  repli quoi  t*  que  l’hofte 
uoit  rel pondre  de  ce  qui  fe  fai  foi  te 
maifon,  8c  qu’il  efloit  à prefumer  < 
c’eftoit  lu  y qui  auoit  efcrit  les  no 
s’il  n’informoit  de  ceux  qui  les 
roient  mis.  Mais  que  le  procès  J 
vuidé  > di foi t celuy  qui  faifoit  lec 
te,  & que  ceft  Aduocat  ait  vuidé J 
clyftere  5 & que  la  fentence  en  ioit  d< 
nee3ie  vous  diray  le  nom  de  l’Ad 
cat  celuy  de  l’apothicaire , 8c  du  vi 
geois  : cela  s’entend  Ci  l’hofte  gaie 
fon  procès:  que  s’il  Iç  perd,  vous  n 
fçaurez  autre  chofe , tant  ie  crains  rr 
heurs  les  chiquanoux.  Ce  conte  pie 
tant  à la  compagnie , qu’on  ne  parla 
tonte  celle  Seree  que  de  procès  3 de  pl 
deries,  &'de  lugesj&principaleinét 
en  vouloir  aux  Aduocats,  8c  h ne'fça 
onpourquoyon  les  appelle  pluftoft  1 
ronsque  tous  les  autres  delufticen 

quai 
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t(i  on  di  t Breton  larron,  il  y a de  la  ri- 
: quâd  on  dit  larron  muinierdly  a de 
aiion , queîes  mulniers  ont  en  leur 
ahnrmais  quand  on  dit  Àduocât  lar- 
I n’y  a rime  neraifon.A  propos  d’A- 
ats>  va  dire  quelqu’un , i’ay  eu  vnè 
en  ma  vie  vn  procès  , & encores 
i’éulïè  bon  droi  et , & fufle  deman- 
'innelaiftbïs-iè  pas  à auoir  befoiri 
onfeil  3 & de  m’efmayer  qui  eftoit 
uocat  dePoi&iers  qui  auoitle  plus 
idbruit.  On  m'en  enlèigha  vn,qui  à 
■rite  auôit  le  plus  grand  bruit  de 
biers  , eftânt  logé  au  marché  de 
le,  prés  d’vne  Eglife , ou  y auoitde 
es  cloches , & vue  femme  qui  par- 
>ien  hauit. 

ràyement  , lu  y répliqua  vn  de  là 
■>  vous  auez  donegaigné  voftrepro- 
yant  tel  Aduocat.  Celuy  qui  auoit 
>cés  va  refpôdre, qu’il  n’auok  perdu 
igné,  & que  le  procès  eftoit  pendu 
oc  : car,,di  (oit-  il,encores  que  i’euf. 
e bonne  donation , en  bonne  forme 
thentique  , bien  ftgnee  du  dona- 
■ bien  infinuee . mes  parties  aduer- 
foient  que  celuy  qui  mauoit  don- 
Liu.p  Àa 
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ne  ifeftèi t pas  fage , ni  en  fon  bon  l 
n citant  pas  fage  qu'il  ne  pouuôie 
peler  de  Tes  biens  ,5c-  encores  nu 
dernier , & que  les  Loix  défendent  ii 
homme  qui  n'eft  pas  fage  de  donner 
bien.  Lots  ie  penfay  que  ie  pour 
bien  perd rc  mon  proc es  : daut  ant  q 1 
11e  voidguerés  de  gens  lages  qui.c 
lient  leur  bieii:coniiderantnuffiqi 
jfèroit  en  .grand’ peine  de  trotiuer 
perfqnnés  £iges  ^pouriugérilceluy 
mauoit  faift  le  don  Teftoit , veu  q 
toute  la  Grèce  3 comme  dit  mon  1 


Bodm>  il  nes’en  trciuia  quefept5.er 
res  ne  fçai  t-  on  au  i ugemeh  t de  * q u 
furent  trouiiez  fages»  le laiiliy  Ifcto] 
lues  procedures voyant  que  h lesli 
eûfientcftérecufez  5 iis:neullèntpaî 
ré  qu’ils  eftoient  1 âges. Vous  11e  ierrJ 
pas  , va  dire  vn  autre » ceùx  qui  fil» 
pi  ed  de  mou fclie  fonden  t v n procès: 
comme  dit  Accurie  ; pro  ouoti&yr  a 
comme  vous  pourrez  apprendre 
deux  i.iigemens  qui  forent  donnez, 


propos.  y.  ; . :V.  ] ; . [ U--  m> 

Le  premier  eft , quon  marchaiac 
vn  peintre  de  pourpraireeq  vn  ubl 
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i chenal  eftant àl’enuers  ayant  les 

sds  contre-mont , 5c  feichme  en  bas. 
'peintre  figura  très-bien  ie  chenal  en 

tableau  , mais  on  par  oubiiance  , ou 
ccelaïie  ferait  pas  beau  , & que  ]e 
increny  aurait  point  d'honneur,  illé 
urtfaidt  fur  les  pieds , comme  on  a de 
uftume*-  Geluy  qui  auoit  cômandé  le 
l’eau,  neié  vouloir  précité, & encore? 
|ins  payer  :parce  qu’il  n’eftoit  pas  ainlt 
ill'anoït  deuil®  au  peintre.  Le  M-açrj. 
tpour  faire  cognoiitre  que  le  plus 
nient  on  dilate  de.  peu  de  choie , 8c 
né  on  dit  3 delà  cliippede  i'Eu  cloue, 
na*  ce  tableau  ne  faitque  le  tourner, 
nitrant  a celtiy  qui  ne  yfeaibk  payer 
jfelèâu  , que  je  cheuai  eiloit  comme 
: deinâdoityc’eti  àiçauoir.à  ï’éfiàers, 

?s jambes,  cbnfremont  : le  coiidLm- 
t : de  prendre  le  tableau , & piyef  le 
itéê  -le  pris,  quii  droit  abordé,  en* 
tfXiïSi  i euite  éfté;  le  Iygeo?fepliq.ujt 
aitre,ieieii{Ie'C0Hdamnéà  en  payer, 
x f°’s  autfifjtj  homme  ‘dyant  deu'x 
rtrardlorés  de  cheua'ux  en  yn  meft, 
tableau  : 1 vn  dVn  chenal  fur  • lès 
tre  pieds, loutre  dVncheual  ayant 


NEVFIES  ME 
fefchine  contré  la  terre. 

Le  fécond  iugement,va-il  dire  en  c 
tinuant  , fut  du  mefme  luge  : mais  d’ 
autre  cheual  quon  deuoit  pourtra 
auflî  en  vu  tableau , eftant  côuenani 
&îe  marché  faiéfc  auec  le  peintre  > q 
lecheual  leroit  pourtraiâ:  enpetit\ 
lume  & efpace , le  plus  furieux  quon 
pourrait  peindre,  nayant  ne  Telle, 
mords  , ne  bride.  Le  peintre  tira 
cheuallîau  vif,  que  les  eheuaux  na 
rels  voyansce  cheual  artificiel , hann 
foient  apres  luy,  & fi  furieux,quils  s 
ftoient  de  fon  chemin  , penfans  qi 
deuft  fortir  hors  de  fon  reclos,  tant 
fembloit  furieux.Toutesfois  celuyc 
1 auoit  commandé  ne  le  vouloit  pn 
dre  ne  payer,  parce  que  le  cheual  au 
vnefelle,  vne  bride  , &vn  mords, 
il  le  vouloit  tout  nud  , comme  il  lain 
commandé  au  peintre.  Le  peintre  dil< 
au  luge,  que  le  cheüal  fe  môftroit  ht* 
coup  plus  furieux  ainfi,  corne  fa  par 
aduerfe  vouloit  qu'il  fuft,  que  fans  b 

de  ne  mords.  Le  luge  ordonna  que 
peintre  feroit  payé,dautant,  diloit 
qu  il  eftoit  fort  difficile  de  retenir 
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ùcual  ii  furieux  , comme  on  le  deman- 
oit,  en  vn  fi  petit  lieu  & efpace,fans 
îords  ne  bride.  Ce  luge,  adioufta  quel- 
uVn  > vouloit  monftxer  par  là  > que 
office  dVn  bon  Magiftratn'eft  d'attirer 
ir  nourrir  les  hommes  en  prochains 
uftoft  les  en  recuferparjtousmofens: 
unme  Catô  Cenlorius  le  déclara  bien 
land  on  deliberoit  au  Sénat  de  faire 
ner  la  Cour  & Auditoire  de  Rome? 
is  aucuns  d aduis  dé  côftruire  des  gai- 
nes pour  tenir  les  parties  à couuert, 
iànt  Caton  j qu  i ! falioitpluftoft  paner 
5 Cours.  &:  Auditoires  de  cRaulles- 
appes  ,<  a fin  d en  efloigner  les  per/on- 
‘s  le  plus  qu'on  pourroi t. 

Et  au  contraire,  vn  Marçellus  eftant 
!ile  * fils  de  la  iœur  d'Augufte , fit  coir- 
ir  de  toiles  fines  toute  la  place  comu- 

> pour  tenir  à l'ombre  ceux  quif  ve- 
xent pour  plaider.  Enquof  on  peut 
ir*ce  dit  Pline  , quelle  imitation  f 
°it  eu  à Rome  depuis  le  temps  de 
iton , iniques  à celte  heure^lkQge  fi 

► anciens  pouuoient  voir  nos  cHam- 
îs  dorees,là  où  auiourd'Euf  on  rend 
Iuftice:&  les  peintures,  tableaux  5c 
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feapifïèrics,  ve'rroient  bien  vne  au 
mutation.  Combien  que'neus  ttcHnu 
que  Lycurgue  fut  loué  de  la  defe 
qu'il  fit  de  mettre  poartraiârs  ni  pe 
tares  au  lieu  oùie  Sénat  deliberoi  t:p 
ce  qu’il  aduient  fduaent  >que  la  ve 
de  telles  choies  di  lirai  et  la  fantaiie, 
traipcrte  la  raifon  ÿqivi  doit  entierer 
eftre  tendue  à ce  qu'on  dit..  Lefp'rit 
f homme  eft  an  t en  vnmotiuement  p 
petuel  ;>  finis  forme  yéc  fia m terme*  fi 
arreil  * & fans  but  rfes-opinions^iiMii 
taons  y conceptions  3 &;  mgémens  s' 
chauffai^  fe  fumons*  & s'entreprod 
fzn $ iVne  Tautre’.  ; 

Ain  fi  VQÏà-ton  m vn  ruijjcau  coulant 
Sans  fin  îvnè  eau  apres  l3 autre  coulant 
Et  tout  de  rang,  â'vneternel  conduit, 
Avne  fwi  autre- y&  tvne  l'autre fit: 
Par  cefe-cy, celle-là'  eft  poujfee,  j 
Et  cefie-ey  par  l * autre,  ef  dmancee: 
Toufmrs  l'eau  %>a  dans,  l'eau , & rnfrn 
eft-ce 

Me  fine  ruiffeau , & toufiours  eau  dîner 
Vous  me  faites  fouuenir  > va  di 
vn  autre  , en  parlant  des  procès  q 
s'intentent  pour  moins  que  rien  , « 

dei 


*qÈÊg.tfr^-' 


ï t$  n 2ga 

ax  gentils- hommes  qui  confurnerent 
ne  leur  bien  Sc  leàr  temps  en  vn  pro- 
y qui  tourna  à la  fin  en  rifee  y mais 
sia  pas  pour  eux.  G’eft  que  IVn  difbk 
îi armoiries  jaunir  efté  vfurpees  pat 
àirexle  defendeur  au  eantrairefou- 
naitquëie  demandeur  aupit  occupé 
Sennes*  LYn  <5t  lantrefedifan  t pot  - 
: d’azur  vue  teàe  de  bœuf  en  fon.na- 
rel.  Tou  tes  foi  s apres  aubir  bien  plai- 
dé & chiquané  > il  le  trouua  que  iVn 
rtoit  vne  tefcedebœuf,  & 1 -autre  vue 
te  de  vache  idc  qui.euft  fai  él  en  cores 
e bonne  enquefte > A Jk: fixft  .troauë 
■9  tous  deux  po  noient  vne  telle  de 
iu  auec  les  cornesrQnelqu  ^ vnluy  va 
diquer  , que.  ce  n’eftpic  pas  petite 
G>fe  ^ que  le  poinéfc  d*hônçur  entre  les 
îtils-hommes  : ôc  qu’il  n V âuck  pas 
ig  temps  qu’wie  da^moi Telle  auoi t im- 
ité vn  procès  de  moindre  chofe^cou- 
vu  gentiLhomme  > qui  Taupit  - ap.- 
lee  Foireufe.  Le  defendeur  , qui  em~ 
idoit  la  chiquané  , edant  douant  Je 
;e , & la  dcmanderellè  aufïî  3 affiliez 
leurs  Adupcats  & Procuteprs^oianr 
il  vouioi  ç iuger  ce  differéd^requiept 
A a 4 ‘ F" 
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£uant  que  ietter  îa  fentence  * ai 
montrée , & q ue  fans  cela  il  ne  pou 
faire  fapreuue.  La  demâderdlè  refi; 
fort  à cefte  montrée.  > diiant  au  ] 

2 ue  fans  cela  il  pouuoit  biendonn 
intence.  Le  defendeur di foi t quç 
cela  on  ne  pouuoit  bailler  fentence 
valuft  j autrement  proteftoit  d’en 
peiïer  : & fi  leurs  Adaocats  neft.o 
pas  fans  répliqué.  Le  luge  Pedanec 
çonn&qiieie  tout,  ferait  mis  par  dei 
Jiiy.  le  ne  fçay  quelle  bonne  fente 
on  pourra  alïeoir  en  vn  fujet  fi  c a( 
obfcur  & tenebreux.  le  nfesbahis,rt 
qua  quelqu  vn , comme  il  fè  trouue 
Aduocats  <k Procureurs  qui  lôuftien 
des  caufes  fi  friuoles*  comme  ier 
veu.  Auquel  il  fut  refpondu,  le  fuis! 
plus  esbafiy  dequoy  il”  fe  trouue 
gens  fi  lots , & de  fi  peu  d.eiprit , 5 
opiniaftres  3 qui  mettent  les  luges, 
aduofatSjprocureurs  > greffiers , fen 
& autres  de  leur  boutique  3 en  bef( 
gne , ôc  fe  deftruifans  les  enrichilfi 
ayans  le  plus  Ibuuent  mauuai fecai 
confumans  leur  vie  &leur  bien  p< 
accroiftre  celuy  de  ceux  qüineviui 
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edu  mal-heur  d’autruy.  Et  le  pis  eft, 
’encores  qu’on  ait  obtenu  &gaigné 
1 procès  , on  peut  feulement  di- 
comme  fit  Panurge  , l’en  ay  fai& 
e , mais  il  me  courte  bon  :fàns  con- 
fier que  . Procès  v ert  vne  befte  fa- 
cile & difficileà.manier , ayant  l’if- 
au/ïï  douteufè  que  la  guerre  : cha- 
t pouuant  commérer  à fadiiereti on 
plaidoyer  > mais;  y mettre  fin  n'eft 
nt  en  fa  puiflànos.  Car  on  trouue 
yen  à celuy  quia  procésdele  faire 
'édre  ce  qu’il  a,  le  nourri rtànrd'efpe- 
ce  degaigner.fon  procssipuis  quand 
l enfourné,  ils  luy  font  confumer 
dilations  le  meilleur  de  l'a  vie , cha- 
1 luy  promettant  faueurs  v&  apres 
15  enièmble  le  perdènt:  laplu.vgrand’ 
t déntr’eux  i'allèurent  qu’il  «>•  bon 
Jd,  & apres  tous  enfemblepron  on- 
t contre  luy:de  maniéré  que  ce  pau'- 
miferable,  qui  eft  venu  à fecom- 
indre  d’vn  , s’en  retourne  en  fon  païs 
romplaignant  de  toys.  Mais.repli- 
t quelqu’un  , i e croy  que  c’eft  s/ne 
nde  vtilité  pour  la  Republique  de* 
>y  les  procès  font  Ci  chers, & fi  ]®r  ; 

A a - 
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Sc  fi  laborieux  : car  s’il  faifoitbon 
derjly  auroic  dix  fois  autant  de 
eés  : eftant  vne  bonne  choie  pou 
plaideursydequoi  les  procès  font  fi  j 
&c efpicez  que  pérfonne n’en  peut  ; 
fter.  Et  comme  la  mer  * encores  qn 
foie  terrible  ^ ne  ialfle  pour  cela  à 
£reqiienteerellé  en  au  roi  t mille  foi 
tant  fi  elle  eftoit  paiiîbie  : ne  plu 
moins  yÜ  la  pitié  des  plaideurs efta 
grande*  ne  dei cc/u rage  point  les  ai 
dé  prendra  ce  tzai  n , que  feroj  t-ce 

5 laids  n’eftoient  conioinéh*  auee 
e miféres?Et  ie  penii^itdiouftoi  t-il 
les  procès  ii’eftoient  pas  fi  fafeheu: 
pleins  de  foucy  > fi  chers  (Sc  domms 
blés  j c!g  temps  d’vn  Abbé  y à qui  vn 
de  France  défendit,  entièrement 
exercice  > ayant  confie  flic  au  Roy  < 
auoit  bien  trente  procès  : toutesfc 
luppiioit  le  Roy  de  lui  m vouloirla 
vne  demie  douzaine  >,pour  fon  p 
.>  temps  Ik  récréât  ion»,  , *?! 

Viiide laSeree>qui eftoit de  kg 
de  boutique  * voulant. défendre  les 
iiocats  & Procureurs#}  ik  nefeillen 
ms  par.  le.  bec,*  va  commencer  cl 
* ï 


aucuns,  fumant  l'opinion  Ai  Stoï- 
e Panetius , lui  me  par  Cicéron,  fou- 
noient  que  c^ëitau  luge  de, fui  ure  la 
cité,  mais q u aux  autres  ,fuffit  anoir 
couleur  du  Vrajc-femblable-  Mais 
ant  à nioy>adi©ufta-il  3,encores  que 
foye  du  meftier  5 ie  peu fe  pourtant 
is  les  minières  de-  Info  ce  eilr.e  a- 
linfc  à la  loy  de  vérité: autrement  iis 
it  caufe  de  grands  maux,  principale- 
it  les  Â tioca  ts,  qui  {ont  bosomteurs, 
and  ils  font  malins^par  leu  t beau  par- 
£edcaix  babil  font  de  grandes  naef- 
ancetezifaifans  abfoudre  les  vicieux *> 
ridamiier  lesinnocens*  trouuet  le  bon 
mauuais  5&  le  mauuaisbon  :1a 
raùté  np  démeiirant,  pas.  volontiers, 
ciere^  quand  ou  n a autre  but  que  le 
unique  -fi lesAduaoats difon  t que  leur 
Jtrefbkoblfcÿ  de  peur  def lie  vila ins,. 
als  le  donnent  garde  clefoe  maneiv 
ers.  Le  pial  que  font. ces  babillards 
harangueurs  3 diioit-il^a  donaéciufte 
:afion àEuripide  deferfre cesvers:  i 
Que  plwft  À Dieu  cjue  £huma:né$ftmemc 
Fuftpms  pAtÜe-^fms'point:  d’ÿlmptà #gv.. 
ces  autres  & \ zil<  olàcri^^.ù  j. 
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O Dieux , que  n ont  les  affaires  du  m 
Voix  pour  parler.  > kpn  que  la  façons 
Desharangueurs  ne  fermffplus.de  n, 
Ne  fç  ait-on  pas  , adiouftoit-il,qu 
uers  les  perlonnes  de  fage  iugem 
le  parler  difert  8c  f éloquence  dVn  < 
teur  fallacieux  n eft  pas  plus  eftii 
que  le  fard  dont  vne  putain  color 
face, pour  paroi ftreplus  belle  ? Ne  fç 
on  pas  que  ceft  arc  n'eft  autre,  et 
quVne  tromperie  & tyrannie  des 
mains entendemens  ?.  Qui  nefçait< 
les  Lacedemoni  ens  reietterent  ceft  ; 
«flans  que  le  parler  des  gens  de  bien 
doit  venir  de  fart, mais  du  cœur  ; 
que  Socrate  iugea  nul  orateur  deu 
atioir  degré  en  vne  Republique?  Dit; 
n V aupi  r pefte  plus  nuiian  te  en  y n p 
qifvn  bieutdifant  orateur  , quand 
veut  mal  v/er  de  fon  art  & douceur 
langage-  On  ne  trouueroit  point  ci 
d'AduocattS  abu/ans  deloquéce , vad 
quelqu  autre,  pour  cacher  la  vérité, 
furprendre  les  luges 8c  tellement 
esbloüir  qu'ils  ne*  puifïent  en  iugcd 
mettre  di  fferencedü  i ufteauec  fin  ru  fl 
iî/exempîe  des  Athéniens  eftoit  renc 
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He:lefquels  apres  le  jugement  donné, 
formez,  qu’lis  èftoient  dauoir  efié 
rprins,ils  s’addr.efloiét  aux  Aduocats, 
les  punilïbient  rigoure.ufement.Mef- 
e le  Sénat  .Athénien:*  did  Areopagus, 
rmet  toi  t aux;  Aduocats  alléguer  feu- 
ment  le  fai  d.  des  parties  , fans  vfer 
meum  fard  pour  circonuenir  les  lu- 
Ü* fQjgrnd  ils  faifoient  entrer  l’Aduo- 
[rj^hujffieriuydefendoitdenemou- 
)ir  les  affedions  des  luges.Et  à fin  que 
s luges  ne  peuflènt  eftre  deftournez 
ir  quelque  affedieh  de  la  vérité, ils 
>gnoiflbient  des  caufes  criminelles  la 
iid , & en  tenebres.  Ceft  vne  chofe 
Fnerueillable , difoit-il,  qu’il  ne  sert: 
ouuépas  vn >qju  eftant  eflçu  Areopa- 
ite>nàit„kilïe  fon  vice  y /il  en  auoit: 
ïs  compagnons  Areopagi  tes  . eftans  Ci 
ertueux,  qu'ilauoit  honte  deftre  tout 
îu!  vicieux  entre  tant  degens  de  bien. 
!e  qu  aucuns  ont.  attribué  à vn  certain 
ïenie, qui  prefîdoit  à vne  tant  hono- 
ible  compagnie.  Et  à là  mienne  volon» 
3,. dit  Budé , quen  toutes  nos  Cours  & 
fonfeiisii furuintvn  telGenie , auant 
namcwçt.  Le  grand  Roy  François  fut 
A a 7 


eofttrainét  d’ofter  aux  accufezdecri 
tout  mmiftere  d'Aduocats  , à ce  c 
leurs*  artifices  ne  feuflent  inftrum* 
pour  dedo  umer  ïùfticef  Ilferoit  nec 
laire  quen  toutes  caufes  , ou  il  eft  q, 
ttion  d vnfaidi^que  les  parties  fufl< 
ouyes  par  leur  bon che  * comme  il 
practiqoie  aux  Marchands.  Toutes  < 
dormances  , répliqua  vu  autre  Jèroie 
inutiles,  fi, tous  Aduocats  eftoientin 
tateurs  de  la  fain&eté  de  Papinian  q 
refufa  de  defendre  ion  Empereur  Car 
ca^a , qui  fut  accu fë  au  Sénat  daine 
rnallacré  Géra.  ion  frere.  Mais  auiou 
d hiiy  les  nitsurs  iont  iî  corrompues , < 
dit  François  Grimaudet , qu’il  n’y  a 
mefcKant  meurtrier  rvolleur,  br  igan< 
larron,  de  quelque  condi  tion  q u'il  foi 
pourueu  qui!  art  de  l'argent , qui  n 
trouue  vn  Acruocat , qui  hardi  ment  f 
presétera  a la  defenfe  de  la  cauië.  Et  s'î 
ne  la  peut  faire  trou uer  bonne  , la  fer 
durer  ii  longue  me  tsq  u on  lien  verra  in 
mais  .a  fin.  Là  on  les  chofesmanifêftt 
ment  mautiaifes  nedoiueht  eftrepai 
aucuns  défendues  en  iugbrrient  ; àflr 
qpe  les  hommes  mefeh^ns  ru  fient  d'uu 
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itplus  deftournez  de  les  faire  *&  de 
Ici  ter  vue  mauuaife  caufèf 
Et  à ce.  propos  * adioufta-il  ».  il  me 
auient:d'vn  homme  des  champs  > qui 
i demanda  y n Aduocat  > dont  il  ne 
iuoit  pas  bien  le  nom  iluy  en  ayant 
>mmé  cinq;  oii  fix  des  plus  fameux» 
ne  dit  que  ce  nettoient  point ceusr 
rmais  que  c'eftoit  vn  fi  bon  Aduocat;» 
nlluy  anoit  promis  que  de  fa  vie  il 
feroit.contraindfc  de:  payer  de  l'an- 
nü  qu'il  de u oit  à vn  homme  » qui 
uoit  faidfcadiourner.  Ieluy  dis  lots 
ie  ceft  Aduocat  deuoit  auoir  bonne 
a clique  , au®  bien  qu'vn  Aduocat 
Milan»,  qui  eftoitfimféquelesprQ- 
s duraient  tant  qu'il  vouioit.  De* 
loy  aduerty  Galeace , Duc  de  Milan», 
confeilla  à luy  ».  difant qui!  deuoit 
ille  efcus  à fon  boulanger  > dont  il 
:oitconuenu  qu'il  voudroitbien 
ouuer  moyen  de  ne  payerpoint.fi  toft. 
eft  Aduocat  l'a fleura  qu'il  ne  paye- 
ât  de  dix  ans  > tant  il  feroit  durer  la 
;ufe;  Le  Duc  fit  pendre  fon  Aduocat» 
>res  auoir  cogneu  comme  iLvfoit  de 


Yn  grand  Seigneur  de  ce  pais  > c 
mençaàdire  vn  de  la  Seree,ne  tr. 
pas  fes  Procureurs  & Aduocats  fi  ri 
reufement  t car  vn  iour  ayant  co 
tout  fon  conieilyvoicy  qu'il  arriua.j 
auant  que  le  /cachiez  , ie  vous  app 
dray  q ue  les  procès  de  ce  Seigneur  d 
rent  fi  long  temps,qu'il  eut  moyen  ( 
prédre  tous  Ses  chiés  à venir  mange 
la  chambre  , quand  vn  de  les  gens 
noitvn  ballon  , & frappant  à la  p 
crioit , Aduocats , Aduocats , à la  b 
entrans  lors  les  chiens  en  fi  grand'  f 
en  ce  lieu,quils  dèuoroiét  tout  ce  q; 
trouuoient  deuant  eux:ne  leurba: 
iamais  a manger  qu'encelieu-là3  & J 
frapper  à la:  porte,  8c:  crier  Adïioca 
ia  barre.,  Or  quand  ces  chiens  fui 
bien  apprins , ce  Se;gneur  conuia  t 
ces  meilleurs  dë  la  luftice , lefquels  e 
a fiîs , Se  ne  faifans  que  commence 
manger  3 fît  ligne  à vn  de  (es  lèruitei 
lequel  s en  va  à là  porte,&r  auec  vnc  \ 
ge  va  frapper  contre l'huis;  criant,  l 
uocats , Aduocats , à la  barre  3 dont 
conuiez  ne  fe  firent  que  rire  : mai< 
n eut  pas  fi  tofl  oiiuert  la  porte,  que 

chie 
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ien s entrent  en  la  chambre, & paflans 
r tous  ceux  qui  eftoient  rengez  à la 
>le,  feiettent  fur  ies  viandes  > & les 
ingçîit  toutes,  faifans  aller,  les  faulces 
potages  fur  les  grandes  robbes  de 
smeffieurs  : qui  leur  feruirent  bien, 
r fans  elles  ,ils  neuffent  laifle  pas  vne 
leurs  jambes, le&chiens:  en  mangeant 
ans  fai  (à  tomber  des  vi  tires  foubs  la 
Die  : que  fi  on  les  vouloir  empefeher, 
mordaient  bien  ferré,  ll  eft  v ray  5 di- 
t-il en  continuant.,  que  nous  accu- 
is  toufiours  les  luges  * & les  Aduo- 
ts  & Procureurs  quand  nos  procès  ne 
nt  pas  bierirmais  bien  Ibuuét  la  faulte 
;ntdela  mauuaifiié  des  parties,  qui 
îtfim.alicieufes  & opiniafl:res,que  les 
;es , ne  leur  confeil , n y peuuent  rien 
re  stant  ils  ont  îtiauuaife  confidence. 
Lay  vn  mien  voifin , va  dire  vne  Fef- 
tonduë,  grand  chiquaneur , qui  ma 
, n y a pas  long  temps , qu’il  auoit  eu 
iucoup  de  procès,  mais , me  difoi  t-il, 
n’en  ay  perdu,  Dieu  mercy,  pas  vn 
ceux  où  i'ay  efté  receu  à fairepreu- 
5,&làbuons  eft  rapporté  à mon  fer- 
ont. Quand  ils  font  receus  à Jurer, 

adiou. 


âdioiiftoi  t -i  1 y&t  Je  fer  nie  rit  eft  decif 
ils  ne  font  que  dire,  bride  les  dieu 
tant  la  pieté  & religion  font  en  mef 
femoquans  cfeftre  en  fagoté  feuler 
par  vn -ferment  : combien  que  les  p. 
res  violent  toute  fai  noie  té  & pi  et* 
Bers  Dieu  , 8c  Dirent  la  ioy  entr 
hommes.  Et  Ci  ay:  veu  ces.  iaurs  pi 
vnepartie*à  qui  le  luge  raiivic  leu^ 
main  , qui  leuoit  la  gauche  : le  luge 
ayant  diéh,  Ce  n eft  pas  celle-là  Je u< 
droicfe  : il  fut  fl  impudent  de  % 
fpondre>€*ëft  tout  vn , monde ur>  ie 
bien  à toutes  mains.  Regardez  3 va  < 
vn  des  noftres  > là  où  nous  iommes  t< 
bez5  q ne  de  fe  moq  uer  d Vne  c fiole  q 
efté  eftimee  h fa  in  été  & reiigieufe^ 
anciennement  il  neftoit  pas  pennn 
preftre  Elamin  de  iurer.  , & ny  et 
point  contrainét.  Meimes  en  la  relig 
Chrefti  ennemies  preftres  ont  efték 
temps  fans  efttre  contrainéts  de  iui 
encores  auiourd'iuiy  les  gens  d’Eg 
ne  iurent  point  fur  les  Euangiles,&< 
iurement  feparé  du  commun  : car 
mettét  la  main -ad'pëffttti que  les  anci( 
François  difoiem  au  py.  Laraifon 
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t cecy  eftoit,  &'e(téncores,.qa,on 
ne  vne  chofe  abfurde  de  doubler  de; 
oy  de  ceux  entre  les  mains  defquefe 
s auons  lailFé  toute  s les  choies  di  ui- 
, Aullî) difoit-il  > il  me  fembîequ  on 
tort  à vn  homme  de  bien  de  le  faire 
?r  > &:  que  le  jurement  à vn  homme 
e 5 qui  cil  homme  de  bien , eft  vne 
je,  & vne  efpece  de  torture  : le  lur if- 
fuite  ayât  eu  le  i tire  met  en  ii  grade 
erence  > qu'il  n’a  pas  voulu  que  les 
uses  fuflènt  punis  : mais  a dit  qu'ils 
ieut  àfFez  de  Dieu  pour  vengeur  de 
pariure.Toutesfois  encorés  que  les 
aires  ne  fufFènt  punis  par  les  Loix 
naines  j,  fi  eftoiemt-ils  marquez  par 
Denfeurs  : combien  que  leur  note  Sc 
aeure  ne  lernoit  que  pour  leur  faire 
te.  Mais  quant  à moy,  adiouftoi  t-il, 
2 trou  ne  nulle  differéce  entre  le  mé~ 
*er  le  pari ure  : parce  que  celuj 
lefesa  vne  fois  deft.ourné  de  la  veri- 
ae  fera  non  plus  de  confcience  de  fe 
urer  en  iugement  3 que  d'y  auoir  dit 
chofe  faiilFe.  Et  me  femble  qu'Au- 
îlle  parlant  des  iuremens  qu’on  de- 
; à vn  debxeur,  l'appelle  Emplajîm m 
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érîi  aitsni  : comme  quand  moi 
Cujas  trouue  quelque  chofe  adiot 
vn  lurifconfui  te  , il  appelle  cefte 
tion  Emçlœftrum  TribomAn'.Ç!tkÇv.. 
cas  du  jurement  , difoit-il encores 
le  Roy  Henry  d’Angleterre  fe  p 
vers  le  Pape  Alexandre  1 1 1.  de  la 
de  fai  n £t  T homas  Archeuefque  de 
torbie  : & fe  Roy  Charles  V 1 1.  f£ 
gea  par  ferment,  qu’il  n’auoit  ti 
Fai  df  tuer  le  Duc  de  Bourgongne,  i 
me  il  eftsrapparié  au  Concile  de  1 
Le  Pape  Marcellinus  ayant  efïé  ai 
d’auoir  facrifié  & encenfé  aux  Idol 
fut  dit  par  le  Concile  de  Conftan 
Balle  , qu’il  fè  purgeroit  par  feri 
de  ce  dont  on  le  vouloit  taxer.  Ile: 
ainh  vfe  enuers  le  Pape  Sixte,  foubs 
lentinien  : & enuers  Symmachus 
temps  d'Anafta/ie  & Theodoric:&  i 
perlonne  de  Leon  1 1 L prefent  l’Er 
leur  Charlemagne , ce  dit  Platine, 
Auiourd’huy,  répliqua  vnde  1: 
ree, le mentir  & le  parjure  n’eft  p 
vice  en  noftreFrâce:car  Saluianus  A 
fîlienfîsdit  que  de  fon  temps  les  Fi 
çoisdifôient  que  mentir  8c  feparii 
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>it  point  mal  fai  & , 5c  en  faifoient 
i.Pais  que  les  plaidoieurs  d auiour- 
/ font  n cauteleux  & fins  , Sc  de  fi 
jaifè  -confidence,  répliqua  vn  de  la 
; , il  ne  faut  trouuer  effrange  , fi 
ns  officiers  de  Iuftice  ne  font  pas 
gens  de  bien  qu’eux.  Et  me  fouinet 
>ir  demandé  vne  fois  à vn  Aduocat, 
quoy  il  perdoit  fes  caufes  , & que 
ceux  qu’il  accufoit  eftoient  abfous: 
ce, me  dit-il  , qu  il  ne  vient  pas  vn 
>>r  de  ceux  qui  ont  bondroiéfc.  Et: 
il  me  fouuint  d’vn  Crafliis  qui 
>ît  tous  fes  procès,  Sceftoitfimal- 
îux  en  fes  accu/àtions , que  jamais 
utaccufé  perfonne,  qui  nefuft  en- 
abfouls.  À cefte  caufe  TEmpereur 
ifteapât  entrepris  vn  grand  palais, 
il  ne  pouuoit  venir  à bout  > va  dire 
A Àduocat  : Pleuft  à Dieu,  qu’il 
accufé  ma  maifon.  Il  eft  vray  que 
îcontre  ne  vaut  rien  en  François: 
en  Latm  elle  eft  excellence:  car 
vre  fignifie  abfbndre  & acfaeuer.  Et 
>ereur lentédoit en  fa  derniere fi- 
xation , qui  eft  acheuer  5c  mettre 
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Quelqu  autre  prenant  la  parole 
dire  (fans  fortir  hors  du  propos  de  1 
de  la  precedente  -rencontrcjc 
JiOnnefte homme  du  bas  Poiâou , t 
faidt  baftir  vue  grange  fî  fpa-tjeui 
large  qu’il  11e  pouuoi  t trouuer  de 
de  charpente  pour  la  faire  eouurii 
forte  que  fon  logis  demeura  long  te 
defcouuert.  QuelquVn  de  les  ami 
mQui t auec  lujr,  raconta  qu’il  vçno 
parler  à vn  Magiilrat  & luge  des 
Bn'ers  des  grand s-Iours  de  Poi  ch  ers: 
gracieux,  qui  n’aiioitiamais  voulu 
mettre  qu’il  parlait  à luy  la  tefte  a 
Mais  à chacune  fois  qu’il  oftok  sô< 
peau,autant  de  fois  il  le  falloir  coui 
Pleuft  àDiepidk  celtui-chqué  imgi 
peuk  aller  vers  lui,&  qtfiilui  en  euil 
tant  fait,  il  vouloir  dire  que  ce  Seigr 
euil  auffi  fut  couurir  fa  .grange, 
parce  , commença  à dire  quelqu 
qu  on  mecrqur  çê  qui  arriue  es  .prc 
fur  j es  Adiihefarx,:efcoute^î  qu  il . an 
à vn  Aduoeat  es  grands  jours  def 
(S |er sa  c’eft  que  le  cqmplaigiianjq 
liant  meilleurs,  dvne  partie  qui  ne 
vouloir  pas  communiquer  vne  pk 
hjp  . _ ““  o 
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imença  à dire , makm^,^mdte£mn 
-rdident,]  ruy  va  dire  y conjurez- vous 
eyAduocau lis lont if  aeeouftumez  à 
îi  W afinet^  p ri  noipale-hi.ent  à eftre  . 
dlez  fierons , qu'ils  n 'eu  font  autre 
pte  : comme  re  vous  feray  entendre 
æq-ùi  rut  dit  à vjt  Adtioçat  des  sus 
eux  3 qui  eft-oit  v enu  eu  fou  pais  de 
ÎQU,  il  s en  vint  vn  jour  !à  luy  vn 
ime  en  confiiikation  > pour  inten- 
n procès  contre  vn  fieu  voifin  qui 
rit  appelle  larron,  Gek  Aduocat 
iitiqidiljîefailok.point  pour  cela 
ier,&queceftQitpeu  de  choie  ■>  ôc 
tout  1 argen  t cj  n il  y me  ttroi  t feroi  t 
u 5 Ueftant  rien  que  d'appel  1er  vn 
tue  lârron:&  quant  à luy, qui  eftoit 
•d  autre  qualité  , il  ne  palîoit  iotir 
qiielquVn  ne  TappcHait  larron , & 
l aüroit  beau  àen  faire  des  procès. 
Lefines,  difoic-if  dans  le  palais3ain- 
e nous  for  tons  jon  nous  appelle  en 
*e.  prefence  larrons  : car  il  le  troutie 
‘tics mctcçKpis, ,Sc  porteurs  de  pan- 
Hi  qui  vendent  des  las 5 galonsfo& 
s de  toutes  fortes  , & quand  ils 
voyentfortir,  iis  erienpA  mes  las 
ronds^ 
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ronds,  à mes  beaux  las  ronds,& 
que  nous  endurions  cela,encores 
nouslçachions  qu'ils  parlent  à nou< 
à la  veri  té,adiouftoi  t ceft  Aduocat,r 
donnons  bien  occafion  qu'on  parle 
de  nous  : car  nous  mettons  fouuent 
perfonnes  en  procès , &c  les  afleui 
qu'ils  ont  bonne  caufe,  & quand  iis 
perdu  leur procès,  on  s'en  moqueic 
me  vne  partie  me  conta , qu  ayant  j 
du  Ton  procès  il  (e  vînt  plaindre  à 
Aduocat,qui  lauoit  aflèuré  qu'il  le  ; 
gneroit  , luy  -di&nt , Helas  ! monfii 
i'ay  perdu  mon  procès  : l'Aduocat  lu) 
refpondre,  pour  le  reconforter,  Dec]  ; 
vous  plaignez-vousPd^auoir  perdu 
procès  î en  auez-vous  pas , Dieu  mei 
encores  cinq  ou  fîx  > Ce  villageois 
répliqué,  Ouy  bien  vous , qui  elles 
meftier,mais  moy  qui  n'en  fuis  po; 
penjfèz-vous  qu'il  foi  t de  moy  coin 
de  vousÆt  ainfi  s'en  va  Fort  mal  cou 
de  fon  Aduocat,  &:  fans  le  payer  • pa 
qu’il  lui  auoit  dièt  qu'il  perdroi  t toui 
qu'il  y mettroit.  Ceruftique  troiiu 
fort  dlrange  qu'on  appellaft  vn  hom 
de  bien  larron,  fans  punition  :carco 
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igné  l’iniure  foit  faillie,  toutesfois 
ipeut  demeurer  quelque  impreiîion 
uxqui l'aurot  ouye  : d alitant quen~ 
jsquVn  homme  foit  guery  d’vne 
e,  Ci  eft-ceque  la  cicatrice  luy  en 
îeure  toufîours.  Ce  villageois  de» 
: payer  ceft  Àduocat  au  double,  va 
vn  autre  , qui  pour  s'enrichir  ne 
lit  point  vn  grand  cas  de  rien*  Car 
’eftime  pas  vn  Aduocat , comme  au- 
î font , pour  faire  dVne  petite  choie 
grande: non  plus  que  iene  trouue 
n cordonnier  foit  bon  maiftre,  qui 
& chauffe  de  grands  fouliers  à vn 
une  qui  a les  pieds  petits, 
fcoutez  vn  petit  côte, va  dire  quel- 
n > dVn  villageois  qui  s'en  vin  t à vn 
ocat  > luy  dil ant  qu’il  vouloir  auoir 
confùltktionrPuis  va  conter  a fon 
ocat  fon  faid  tout  ainfi.l’eftois  ap~ 
* ces  iours  pafïèz  contre  la  muraille 
mien  voifin , & Tentant  & voyant 
lie  trembloi  t , ie  me  fuis  ofté  de  là: 
uocat  luy  va  dire  qu’il  auoitbien 
t de  s'ofter  de  là.  Le  bon-homme  re 
ue  quille  fçauoit  bien  >&:  qu'il  ne 
uoit  rien  die  de  nouueau.Et  laifTant 
Liu.j.  4®  b 
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là  Ton  Àduocat  , ne  luy  bailla  rie 
difant  , le  fçauois  bien  que  i’auois 
iàgementde  m'oder  d’auprès  dVn< 
raille  qui  tombait,  fans  que  i'Adi 
me  le  dift.  Ceftuy-cy  , répliqua 
quVn,îfeftoitpa$de  TopimodesC 
qui  eitimoiét  vne  chofe  vilaine  d 
la  ruine  d Vne  muraille  : à fin  que  i 
ils  ne  fullent  veus  craindre  la  mo 
voudrois , répliqua  vn  autre,que  te 
leurs  consultations  fu.ffent  auffi  cl 
6c  faciles,  &c  leurs  relponles  auffi  a 
àsntédre,quecefte-cy  .ctrnoust 
uons  des  con  fui  tans  qui  de/guife 
bien  les  matières  , qu'ils  metten 
parties  en/grand  danger, comme 
entendrez.  Il  y auoit , comment 
dire,  vne Loy  en  vn  païs  ,au  mon: 
dit  monfieur  Bodin,qui  portoit  qu 
luy  qui  feroit  autheur  dvne  fedi 
ieroiepuny  de  mort . ôc  que  celuy 
l’appai  feroit,  auroitcinq  cents  efeu 
aduint  que  celuy  me  fine  qui  l’ai 
&e , & l'auoi  t auffi  appaifee , vin 
confeil.  Les  Aduocats  luy  dirent 
Targentpromis  à celuy  qui  appaife 
la  fedi  tien  luy  eftoit  deu , encore  c 
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ift  commecee  : ayant  plus  d’elgard  au 
n qui  eftoitprouenud’auoir  appaifë 
édition , qu’au  mal  qui  eftoi  t aduemï 
l'auoir  efmeue , & qu’il  f ;l!oit  eften- 
■ les  faueurs,  & reftreindre  les  choies 
ieulès»  Auee celle  confu!  cation  bien 
nee  , il  s’addrefle  aux  Magiftratsî 
ordonnèrent  que  puis  qu’il  ‘alloit 
>ir  efineuë  la  fedition  auant  quel’ap- 
fer,  qu’il  ferait  puny  de  mort  par  la 
aeur  de  la  Loy,puis  apres  qu’il  pour- 
[demander  le  falaire  que  la  Loy  bail- 
:àceluy  qui  auoitappaifé  le  tomul- 

Zeux  deîaSerée  à propos  de  ced  ex» 
ale  doubceux , & ayans  veu  mo  n fie  ut 
lin  en  la  Republique , vont  propofèr 
queltioRX  doubteufes  & difficiles, 
r môftrer  quels  luges  il  côuiendroit 
ourd’huy  mettre,  attédu  la  malice  8c 
tiiitédes  efprits  de  maintenant»  La 
niere  queftion  fut , fi  Aügude  fit 
i de  làuuer  la  vie  à Cracatas , chef 
voleurs  en  Efpagne , 8c  outre  de  luy 
1er  les  vingtemq  mil  efeus  qu’il  a- 
t promis  à celuy  qui  luy  apporterait 
elle,  quand  luy -melme  feprëfènta  à 


il. 


B b "z 


Auguftc?Car  Augufte  luy  bailla  fa  g 
ce  , à fin  qaon  ne  violaft  point  la 
promife  à celuy  qui  fo  reprefentoi 
Iuftice:&le  prix  promis  , à celle 
qu’on  ne  penfaft  point  qu’il  i'euftf 
mourir  pour  gaigner  les  vingt  & c 
mil  efcus. 

Le  fécond  doubte  eftoit , fi  les  Vf 
tiens  firent  bié  de  remettre  le  fils  en 
biens  & liberté,  ayant  apporté  la  i 
de  fon  pere  , qui  eftoit  banny  com 
luyrcomme  la  Loy  le  permettait  à 
]uyqui  apportoit  la  tefte  du  banny. 
tiers  propofa,  fi  le  marchand  deuoit 
courir  la  peine  delà  Loy,  laquelle 
fendoit  de  n'amener  en  leurRepub!i< 
des  laines  effrangerez  en  y amenant 
moutons,  auec  leur  toifon. 

Le  quatriefme  propofa  vu  grâd  d( 
bte  , en  cefte  forte.  Vne  Republic 
tyrannifee  ordonne  entr'eux  que 
luy  qui  tuera  le  tyran  aura  dix  mil 
eus  pour  recompenfo.  Sur  quoy  adun 
quvn  ieune  home  fait  fi  bien  l'amc 
à la  femme  du  tyran  qu'il  ioiiit  d'el 
& eftantfurprinsfurle  Faiét , letyi 
le  veut  tuer,  mais  il  arriue  que  le  iei 
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imreux  le  tue  luy-me/me  , de  1 efpee 
me  du  tyran.  Parquoy  demande  à la 
>ublique  le  faiaire  promis- La  Repu- 
iue  reipond,  qu’il  ne  la  pas  tué  pour 
jrrànnie , mais  pour  fâuuer  fa  vie  : 
nt  aile  là  dedans  pour  iouïr  de  Tes 
)urs  fans  efpee , 8c  que  ceux  qui  vot 
r s arment  de  courage  & de  fer  : que 
la  tué,  ça efté par  contrain<£te,non 
olontéjuon par  vertu,  mais  pour vi- 
L’amoureux  difoit  qu’il  ne  falloir 
it  regarder  en  quelle  forte  il  la  tué, 
iu  ilne  le  pouuoit  faire  autrement, 
quil  falloir  feulement  confiderer 
lauoit  faiétceà  quoy  ileftoit  tenu 
epour  a noir  les  dix  mil  efcus,&  que 
rement  il  ne  le  pouuoit  faire. 

-e  c nquiefme  doubte  qu’on  mi  t en 
uteftoit  de  deux  filles, dont  l’vne  de- 
ide  la  mort  du  violateur,  & l’autre 
eut  pour  mary  : la  loy  permettant 
me  fille  violee  peut  choifir  , ou  la 
rc  du  violateur,  ou  le  prendre  pour 
’y:mais il  aduint qu’vn homme  vio- 
îux  filles  en  vue  mefme  nui  et  : telle- 
it  quel’vne  demande  qu’il  meure,& 
tre  le  veut  pour  mary  : qui  dit  qu  el- 
Bh  | 
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ieeft  la  première  iniuriee  , & qtr 
cleméceeft  plus  naturelle  aufexe  fei 
nin  que  la  cruauté  >&  que  où  les  pr< 
lions  font  de  forces  e/gales  3 que  lu  p 
humaine  eft  k preferer.  Ce!  le  qui  der 
delà  mort  dit  qu’on  nouït  jamais  p 
1er  qu'aucun  fe  fauuaft  de  la  punw 
dVn  crime  , par  le  moyen  d’vn  au 
plus  grand5&  que  le  crime  eftât  douS 
la .leueri  té  de  la  loy  doi  t eftre  redoubi 
tu  peux  ciioifr  qu’il  ne  meure  po; 
pour  la  faute  commile  en  toy  > mais 
ce  peux  commander  qu’il  ne  met 
point  pour  le  crime  qu  ila  commis cc 
tre  moy.  Cel  uy  qui  a mis  en  lu  mit 
les  Epi  tomes  des  hiftoires  tragiques , 
xay  prinsces  derniers  doubces>s’eftbi 
gardé  de  dire  qu’il  les  auoit  prins 
Seneque , car  à la  vérité  il  ne  fçai  t lî  c 
contes  doubteux  font  deluy  , encor 
qu  on  les  ai  t mis  aux  derniexes  œtinr 
de  Seneque. 

Pour  vuider  ces  différends  > va  di 
quelqu'vnji  il  faudroit  des  luges  debc 
eiprit,  & fçauans  * & bien  ver  fez  ai 
affai res,  comme  eftoi  t ce  luge  q ui  fam 
vue  pauure  femme  dvn  procès  inten: 

Conu 
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tre  elle  : & voicy  queceîl.  Deux 
«geis  auoient  baillé  en  garde  à celle 
me  de  l’argent»à  la  condition  qu’el- 
: le  rendroit  à lvn  que  l'autre  ne  fuft 
'ent.  Delà  à quelque  temps,  1 vn  s’a- 
fant  àcefte  femme, l’alfeura  que  fou 
ipagnon  eftoit  mort , & en  bailla  de 
>nnespreuues,  qu'elle  luy  rend  tout 
'ent  qu’eux  deux  luy  auoient  mis  en 
oft.  Depuis  celuy  qu’on  difoiteftre 
1 1 reuenu , fait  conuenir  celle  icm- 
, difan  t qu’elle  ne  deuoit  bailler  ceft 
:nt  à Tvn  fans  l’autre , comme  elfe 
it  promis  quand  on  luy  mit  entre 
nains, & comme  el  e le  confelloit. 
uge  condamna  celle  femmeà  rendre 
argent  à ce  nouueau  venu,  pourueu 
1 amenait  fon  compagnon  auec  luy, 
pelle  ne  s’eir  deleroit  point qn  ils 
ulîènt  tous  deux  enfemble , felon  la 
uenance.  Claude  1 Empereur.va  dire 
mtre , ne  tira-il  pas  vne  bône  preuue 
îe  mere  , qui  ne  vouloit  recognoi- 
fon  fils , quand  il  luy  commanda  de 
poufer  ? Auffi  bien  que  fit  Alphonfe, 
y de  Naples , quand  lur  la  dencgatiô 
;le  pere  failoit  de  recognoiftvc  fou 
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61s , commanda  quon  le  vendift  ; 
marchand  de  Barbarie.  le  vous  afh 
répliqua  va  de  la  Seree  , quily-abic 
confiderer  en  ces  doubtesr  veuce 
dit  Platon,  que  ceux-là  entreprenne 
couper  la  tefte  de  THydra,qui  prêter 
ofcer des  loix  toutes  incommodi te: 
incôueniesdes  loix  mefmes  dçlaluf] 
ne pouuans fubfifter  fans  quelquen 
langediniuftice.  Vous  lai  fiant  à per 
Ules  Athéniens  firent  bien  de  voul 
abfoudre  valeur  ci toyé,  qui  s eftoit] 
bille  contre  les  loix  de  leur  viliexroy; 
q u ’i  1 *1  uy  falloir  pardôner,  pu  is,  q ui 1 r 
uoit  habillement  que  celuy-là.  Aya 
mis  fin  à ces  queftions,  on  retourne  J 
on,  eftoit  venu,  & à demander  dont  pc 
uoi  t procederla  multitude  des  procès, 
la  grande  lôgueurd’i  ceux.  Aucuns  tie 
îîent  que  cela  vient  de  l'ignorance  d 
Inges, les  autres delaftluance & grai 
nombre  des  luges,  Lieutenans,  Co 
feilliers,  Aduocats,  Procureurs,  Sollic 
ceurs,Notaires,GrefEers  & Sergés , qs 
font  en  plus  grand  nôbre  en  Frajice,qt 
tous  les  autres  peuples  n en  ont  : fi  noi 
nous  en  voulons  rapporter  à mon fîei 

Bodii 


lin.  Mais  qui  me  réconforté , difoit- 
c’eft  qu'il  en  y aura  tant,  qu’ils  fe 
ngerontles  vnsles  autres..  En:  adiou-* 
ît > que  le  ptouerbe  ancien  mon- 
it  bien  le  mal-heur  oùnous  fom- 
s rquand  ildit,  Vn  Aduocat  en  yne 
e , vn  noyer  en  vne  vigne , vnpour- 
uenvn  bled  » -vne  taupe  en  vn  pré, 
m fergent  en  vn  bourg  , ceft  pour 
leuerdegaftertout. 

Vn  homme  allez:  vieil  qui  eftoit  en 
:e  Seree  , nous  va  afleurer  que  fon 
e auoirfouuent côté,  qtt’eftant  logé 
:fc  u de  France  d’Orleâs»l’Jiofte  de  ce 
islujF  auoirdït  qu'iîauoit  veu  qu’il, 
auoitdans  Orléans  qu’vn  feul  Ser- 

it,&  de  ce>qu’il  n y auoicquequatre 

gts  ans.  Et  queion  pere  recitoit  fou- 
it des  vers  qui  parlent  des  Sergens: 
itaiqfi  que  ie  m’en  vais  les  vousdi- 
,s’il  vous  plaift  de  les  e/couter: 

Choron  demandait  a chacun 
Des  trejpaJfeZ'Cju’fl  Jqauoït faire: 

Lvn  dityieyenàoisdu  parfum. 

Vautre  Tsftoü  apothicaire  : 

Vh  hutte  Ait  J 'eïiois  Notaire, 

Et  ttÿtts  yce  dirent  deux  Sergens,, 
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Nous  nouions  outre  cbofe  à faire 
* ffrue  tourmenter  de  panures  gens, 

ij*  Vraymcnt  alors  dirent-  les  diables 
Nous  femmes  bien plus  charitables: 
Car  nous  mangeons  tous  les  Sergent * 
Tour fmlager  tes  panures  gens i 
Combien  qu'il  en  y a aucuns  qui 
trounent  point  mauuai/e  la  mulcitu 
dès.  lages  Ldauxant  , 4ifent4fe  , que 
iugement  de  plufieurs  eft  plus  pruder 
auflî  eftril  moinsXubieâ:  à la  corrupti 
qpi  plus  djflicilemét  entre  en  vne  gra 
dexompagnie  dJhornmes3qu  en  vn  fet 
eftant  meilleur  que  plufîeurs  /biétpr 
polez  à.  robferuation  àé  lzhoy , quS 
ÏJul.  Ce  qui  eft  confirmé  par  Ariftot 
qui  dit  qivvn  peu  d'eaueft  plus aifee 
corrompre  que  beaucoup.  Et  auflî  qi 
nous  voyons  l'opinion  des  homm 
eftre  incertaine  &c  variable.  Vous  ga 
gnerez  vn  procès  en  vnelurifdj&io] 
ou?  en  vne  Châmbre>  5c  le  perdrez  c 
Eàutre  : & comme  dit  Talîêbot  à Kc 
Binea , ce  que  1 vn  fat  Pautre  lè  defa 
parquoy  il  eft  permis  apres  PArre 
dônné  en  vue  Cour  dé  Parlement  c 
PiroB°^  erreur,  & faire reuçjr  vc 
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: procès  par  deuant  autres  luges, 
fines  il  fie  trouue  que  les  Romains 
>enfoient  bien  gratifieade  leurs  Em- 
:eurs,  quand  à leur  nouueau  aduene- 
nt  ils  permettaient  démettre  le  pro- 
deuant  le  Sénat , encores  q ue  la  cau- 
euft  efté  iugee  par  cinq  fois:  qu'ils 
jelloiét  m quinurelatioms^  Il  fut  mis 
auant  3 pour  approuuer  la  multitude 
5 luges  » que  quand  vn  criminel  eft- 
.ipableyquà  grand’ peine  peut-il  s’ac- 
rder  de  luge  , & que  celuy  qui  accule 
elqu  vn  faufièmen  t » en  fai  t de  mef- 
: , fvn  & l’autre  recufans  les  plus  gés 
biemparquov  il  feinble  que  la  muiti- 
dedes  luges  eftneceflàire  en  ce  téps. 
s Romains  pourtant  > vadirequel» 
i’vn>  auoientvne  grande  desfiance  du 
fendeur,  qui  recufoit  tant  déluges» 
fit  bien  que  de  celuy  qui  accule,  & 
fchoifi.ft.Et  cela  a ay  dé  à Rome,  à con- 
mner, beaucoup  de  gensaccufez,  pour 
loir  recule  Caton  Vticenfe.  Dautant 
ion  ne  pouuoit  penfec  ceux- là  eftre 
inocens , maispluftoft  coulpablcs,  qui 
cuioient  le  jugement  d’vn  fi  iüfte  8c 
îînrae  de  bien  de  luge.  le  pcnferois 
Bb  6 
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pluftoft  , répliqua  vn  autre,  la  mu 
rude  & longueur  des  procès  eftre  ver 
des  Loix  Romaines  des  efcholes 
droict,  que  de  toute  autre  chofe  5 
yans  apprins  de  làlemeftier  de  plaid 
diiant  la  Loy  ah  Anajîafio  , que  ce 
qui  font  grands  plaideurs,  &en  fc 
profeffipn  , fçauent  beaucoup  dè  ma 
& de  mefchancetez.  Aulîi  nous  liloi 
adioufta.-il,que  Mathias  CoruinusjR 
de  Hongrie , marié  auec  la  fille  du  R 
de.  Nkples , fut  confeillé  par  fon  bea 
pere  de  mener  auec  luy  en  Ces  pais  gr, 
nombre  de  Iurjfconfultes,  & derobb 
longues  ,&  qu’il  n y auoit  riendeme; 
leur  pour  authorifer  Ion  régné , que 
multiplia  téde  tels  Officiers.  Ce  que  1 
*.e  bon  Mathias.  Mais  voyant  le  m, 
que  ces  Legiftes  auoient  apporté  p; 
leur  chiquanerie  , & ta  multitude  d< 
procès , & que  tout  le  monde  le  tnei 
toitdeee  meftier  , il  lesrenuoyaàNa 
pies  pour  lubtililerydelguiler  , & chi 
quatier  tant  qu’ils  voudroient , renie; 
tant  Ion  pais  au  premier  eftat.. 

Nous  croauonsanlE.,queFerdiuan< 
Roy  dfEljpague-,  enuoyant  Pedr.-ria. 

gouue 
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nuerneur  es  ifles  Occidentales  * nou- 
iement  defcoimertes  , luy  défendit 
mener  ni  Iurilconfulce  , ni  Aduo- 
: > à fin  de  ne  porter  la  femence  de 
»cé$,  où  il  n’en  y auoit  point  : la  Iurif- 
idéce  eftant  fcience  de  fa  nature*  ge- 
:atrice  d’altercation  & diuifion  : iu~ 
it  aue  c Platon  2 que*  c’eftvne  mau  uai- 
>rouifion  de  pais*  que  lutifeonfultes 
VledçcimvCar  on  dit  qu’en  ce  monde 
uueaujoù  ils  viuent fans  lettres , Ma- 
;rats* ne Ioy, qu’ils  viuent  pluslegi- 
îement  & droidement  que  nous.En- 
:es  en  tout  l’Orient  y a npeu  de  pro^ 
j qu  en  la  prouince  de  Guzalala  po- 
lace  créé  feulement  aux  ioursde  foi- 
, vn  Iufticier  ,pour  affeurer  le  cours 
la  traffique:&  auxiîfiere&du  Royau- 
me Fez;*  les:  habitan^de  la  montagne 
ignanarreftent  les  paflans  pour  rece- 
irlüftice  d’eux.  Que  s’ils  n’en  trou- 
ât* ils  éliront  vn  Magiftrat  , lequel 
de  vil  lage  en  village  y i ugean  t & ter- 
nant  les  procès  8c  querelles. Ce  vene- 
lle Magiffrat  s’a^  au  beau  milieu 
da  place;  fur  vn  billot  de  bois  * fon  bif- 
: fur  refpaule?&fon  bafto  entre  fes  jâ- 
Bb  7 
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Bes,&  là  toutenuelope  de  plaintes  de 
uerfes  façons , oit  le  demandeur , &r  < 
liiy  qui  eft  le  premier  arriué , luy  f 
affermer  fa  demâde  eftre  véritable,  & 
defendeurfe  defenfe,  comme  itlepi 
Ai  que  auiourd'huy  en  la  Iunfdi&i 
des  Mar  chands.Et  apres  auoir  ouyqu 
ques  voifins , il  donne  fa  fentence  fui 
champ.  Pour  recompenfe  dequoy  & ( 
pices,iî  a des  oigm>s,ou  des  chaftaigm 
ou  quelque  autre  fr  ui  A du  pais.  No 
trouuons  auffi  , adiouftoit-il  encon 
que  Ba/ile-Macedonien , Empereur 
Conftantinople,  defcendant  ad  Dîat 
fon  rendbir  là  Iuftice le  pl 
fbuuent  n y trouuoit  perforine  qui 
demandaft  : parquoy  enuoioitpar  la  v 
le  pour  jfçauoi r sUfey  auoi  t perionne  q 
euft  affaire  de  liiy,  tant  ily  auoi  t peu  < 

iirocés.Ânciennemen t les  Princes  d^A 
emagne  ifattendoientpoint,  ce  dit  T 
cite,  qu  on  leur  vint  demander  Iuftic 
mais  elifbient  des  Seigneurs , qui  s 
loi  en  t parles  villages  êc  par  le  pais  re 
dre  la  Iuftice.  Fredegaireditque  Dag 
ber  t en  per  doit  le  boire  & le  mâger  poi 
vaquer  à rendre  là  Iuftice.Eginard  àlài 
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ar  efcrit , qiie  Charlemagne  y va- 
ut melme  en  s'habillant.  Le  Sire  de* 
mille  dit  quefaincfc  Louysda  rédoit 
lit  aflls-au  pied  dVn  che<ne?&qusil 
aiiîoit  tirer  la  manche  paries  rues 
le  fimple  peuple  , pour  leur  faire 
id.  Aum  la  principale  charge 
Roisanciens  eftoit  de  faire  Iuftice 
erloniie,.  iiàyans  anciennemen  t au- 
qualité  que  de  luges.  Les  Hebrieux 
landans  à Samuel  vn  Roy^adioufte- 
t,  pour  nous  iuger  comme  les  autres 
pies, 

k ce  propos  , il  me  fèmbîe  que  Ië& 
Seigneurs  de  France,  & les  gëtils- 
nmcs  qui  ont  IurifBi  dion  ,ont  fort 
! fàid  de  fe  demettre  de  la  Iuftice 
ilsdoiuent  à leurs  fubiecb  >&  le  ré- 
iufticiablès  aux  enfans  de  leurs  fer- 
rs.  Regardez  , difoit-il  encores» 
*lle  douceur  cleméce  deuoit  eftre 
aosMâgiftrats,  puis  que  nous  la  vo- 
is telle  aux  Empereurs  ? Iay*  veu  vn> 
giftrat  figraue,  adiouftôit-jhquil  ne 
doit  jamais  refpondre* , ni  mefmes 
mer  audience  à aucune  parole  dé  fes 
pjens  ydifant  que  la  dignité  du  Ma- 
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giftrat  ne  permettait  telle  humani 
& fe  perfuadoi  t quefa  robbe  defçari 
te  Tauoi  t transformé  en  vne  autre  ef 


ce  : menaçant  tout  le  monde  dVf< 
rencontre  d'eux  de  Ton  office  & A 


giftrat  : ce  qui  fut  caufe  que  quelqd 
luy  dit  vn  iouivTu  peux  dire  à bo  dre 
ton  office 3s,  car  tu  las  bien  achepté.M 
mes  il  s efi  trouué  vn  Prefîdent  d\ 
Cour , lequel  faiibit  tant  le  grand  i 
uers  les  compagnons  les  Confeillû 
qu  ils  furent  contraints  vn  iour  de  1 
prononcer  ceftÀrreft  : Monfieur  le  P 
fid  - nt  , La  Cour  ordonne  que  toutp 
lentement  vousarez  quérir  le  falutq 
entrant  vous  deuez  à celle  compagn 
&c  lequel  vous  auez  oublié  derrière 
porte.Ce  Prefîdent, répliqua  quelqin 
necoufîderoitpasque  tant  plus  que 
Soleil  eft  haul^ila  moins  d ombre.M 
ce  nef!  pas  de  ce  temps  feulement  q 
les  Magiftrats  le  melcognaif&rit  : < 
noustrouuôs  en  Lucianquvn  luge* 
pella  en  jugement  vn  pour!  auoir  noi 
mé  par  fon  nom  : penian  tee  lugedepi 
qifil  eftoit  confacré,demeurer  innôir 
ble  & inappellable.  Auec  cela,à  la  moi 
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* parole  qu'on  leur  répliquera  , ne 
idiont  de  faire  mettre  vn  homme  de 
en  prifbn>&difènt  qu'autremét  ils 
feroiet  craints  & honorez  * & qu  ils 
rdroient  autrement  l'argent  que  leur 
;ouftéleureftat  : car  à tous  coups  Ci 
as  ne  leur  obeïllez  pour  leur  argent* 
vous  diront  * le  vous  feray  mettre 
ledans  : ne  faifans  cas  d’emprifoiiner 
homme  : combien  que  ce  foi  t vn  tel 
:e  qu'en  Athènes  ceux  qui  mouroiét 
prifon^  nepouuoient  eftre  enterrez 
£ fèpulchres  de  leurs  parents  :quafî 
nme  s'ils  voulaient  inferer,  qu'eftans 
>rcsen  tel  lieujls  pourroient  foiiiller 
mânes  de  ceux  qui  efioiét  morts  auec 
aneur  : mefnies  en  plufieurs  citez  fa- 
ufes>&  entre  autres  à Paris,on  obfer- 
la  Loy  > que  celuy  qui  feulement 
ir  debte  palïe  le  guichet  d'vne  pri- 
i,ne  peut  iamais  prétendre  d’auoir 
igiftrat  5 ou  autre  dignité  publique 
ladite  ville*  Si  vous  efcriuez  à ces 
aueaux  & ieunes  Officiers , il  ne.  faut 
oublier  leurs  qualitez  & tiltres,  lef> 
bis  en  vne  fî  difficile  ordonnance  de 
ers  noms,  noms  d'honneur  , ne  peu- 

uent 
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tient  eftreoubIiez,ne  châgez  fans  ofre 
fe  , eftans  fi  chèrement  acheptez.  Au 
tout  cela, ce  Prefident  failoit  Thab 
4pmme&lefçauant,  6c  fe  mefloit 
reprendre  & corriger  tout  aelleme 
quel  liant  en  Ion  liur  çjuftiùa  efi  ors  k 
&œcjui,  iidî/okqu'iî  falloir  lire  , hj 
tiaeftars  bouts  & ccjui  : 6c  vnefoistro 
uanten  fintitulation  dVn  liure  ,C< 
Tjeltj  Cclji  de  re  Aie  die  a , dit  que  l'impi 
înetrr  auait  failly  & qu'il  falloi  t met: 
Cclji deuant,&  Corne!  t par  le  derrière. 

Ils  vouloient  rire  de  ce  fçauant  M 
giftrat  , mais  ils  en  furent  empefchi 
par  queIquVn  ,<jtti  commença ainfi. 
feroit  bon  pour  obuier  àlatnultitu* 
des  procès,  6c  à leur  longueur , & à É 
que  Indice  fuft  équitablement  & efg 
lement  rendue  à tous  , & aux  plus  paï 
ures  comme  aux  plus  riches  : que  1 
grands  ieigneurs,  qui  laiflènt  tout  faii 
à leurs  luges  ourflent  ,vne  fois  oudei 
lafepmaine,  les  plaintes  des  plus  pai 
lires  de  leurs  fubieéta,  6c  leur  rendillèi 
Iuftice:côme  nous  trouuons  d'Alphon; 
Royd'Arragomqui  tous  les  Vendred 
rédoit  aux  pauures  la  Iuftice  :1a  reuen 
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ue  nous  deuons  à nos  Seigneurs  erra- 
i:heroi  t les  ri  ches  & les  gr  âds  de  ma* 
?r  les  panures.  A cefte  eaufe , diloi t- 
>n  liait  qu  Aftree , qui  eft  luftice,  fe 
entre  le  Lion  & la  Balance,  quand 
ivola  auCielrpour  rnonftrer  que  le 
e doit  eftre  dVn  vertueux  coût agè> 
uoir  la  force  , & pefer  lescrimei 
î chacun  * farts  refpeâer  perfonne; 

: pourquoi  on  peint  lufticecachan* 
j?fte  dans  les  deux  ^duifànràDieur 
: les  autres  la  peignent  vierge^pour 
tonftrer  qu'elle  doi  t eftre  fans  cornu- 
>n  : les  autres  la  peignent  auec  va 
deau  3 & la  repreièntent  aueugle» 
jr  eftre  fans  faueurimais  auiourd'huy 
iuftice  eft  il  mal  adminiftree,  quon 
qu  elle  eft  aueugle  >.  ne  voyant  rien 
byauté. 

puisque  ce  mal-heur  * va  repiquer 
le  la  Seree , eft  en  noftre  Frâce, qu'va 
eésen  engendre  vne  douzaine , par 
ibtilitédeceuxdece  temps,  il  feroit 
déliré  des  Magiftrats  de  bonne 
;fcience,fages  & lçauans>  &qui,fa£ 
richesiles  Carthaginois  eftimas  que 
thomrne  qui  eft  aiïailli  depauureté* 


n b v fies  m h 

ne  peut  fîdelement  adminiftrer  Iuft; 
&c  au  fît  que  le  pauure  fera  mefprifé 
craindra  lapuiiïàncedes  Seigneurs, 
bien  deuiédra  infoîent  & fupecbe.  Ç 
s il  eft  fouffreteux  , il  fera  concrainél 
poumoir  pîuftoft  à la  neceffité  de  la  ^ 
qu  a la  commodité  de  la  Republu] 
Et  ny  a chofe  tant  requifè  à vn  1 
que  la  fuite  dauarice  : tellement  c 
les  anciens  pour  monftrer  qu'vn  M; 
ftrat  eftok  homme  de  bien  ils  fefi 
contentez  de  dire  qu'il  n eftoit  po 
auaricieux;  car  Horace  louant  Loll 
dauoir  efté  bon  Iuge,ne  dit  autre  chc 
finon  qu'il  eftoit 

J^index  anœrœ fraud.it  3 gr  abjlimns 
Dueentis  ad fe  cunïla  pecumœ. 

Et  pour  retrencher  l'auarice  &lesc< 
mptions  > il  fut  faiét  vn  Edict  loi 
Tibere  , défendant  à la  femme  de  fuit 
fon  mary  quand  il  alloit  en  vne  Pi 
uincepour  adminiftrer  Iuftice:poui 
crainte  qu*ilnefuftgaigné  par  iafei 
me, laquelle  accepte  aiiementles  pi 
fens  ,&:  eft  plus  auaricieufe  quel'hoi 
me.  Nous  auons  vn  Iuge,repliqua  qu< 
qu'vn  > lequel  a achepté  vn  eftat  bi< 
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r : mai  s encores  qu'il  loi  t bien  auari- 
ix , on  die  pourtant  qu'il  s'acquitte 
1 de  fbn  office.  Et  ie  croy  qu'ils  veu~ 
c dire,  que  ion  office luy  1ère  bien  à 
quitter  de  l'argent  qu'ila  emprunté 
ir  aüoirfbn  office. 

:t  pour  trpuuer -tout  cela  en  vn  lu- 
, il  me  lemble  qu'il  feroit  bon  de  les 
e&  prendre  des  plus  vieux  & an- 
is,  comme  ont  fait  les  Romains,qui 
lerent  ce  tiltre  de  Sénateur  ( figqi- 
t vieillard  ) à leurs  Magiftrats  fou-? 
ains.  Car  nous  trouuons  que  les  I le» 
ux, Grecs  & Latins  appelloi  en  t leurs 
îfeils  publics  de  noms  qui  en  leurs 
*ues  lignifient  alïemblee  de  vieux, 
nbien  qu'Ariftote  reprouueles  La- 
etnoniés , de  ce  que  leursISenateurs 
soient  de  toutes  caufes  tant  qu'ils 
Dient  : difant  qu'il  y auoit  grand  dâ- 
de  commettre  les  grands  affaires  & 
grands  iugemés  à l'opinion  des  vieil* 
gens  , à qui  le  plus  fouirent  l'elprit 
oiblift  auffi  bien  que  le  corps.  Et 
1 que  Pline  dit,  que  nous  nousdeuôs 
■nir  les.derniers  iours  pour  nous , les 
|x  permettans  aux  vieux  de  fe  repo- 


KEVFXESMS 

ier  : eftant  mal-lèant  en  lextreme  v. 
lelîe  fe  mefler  des  affaires  publiques 
ioit  Marcus  Varro.  Etpourconfir 
cela  , les  anciens  ont  toujours 
Oeuureou  labeur  du  ieune,  confc; 
ceux  qui  font  entre  les  jeunes  & 
vieux,&:  prières  des  vieuxrencoresai 
on  t mis  en  lieu  de pnces femZrrei  itus J 
Qu'on  doiue  mettre  des  gens  de  l 
aux  offices  de  Iudicature  , difbit  i 
pourfuiuant , les  Hebreux  nous  l 
bien  monftré,qui  ont  efté  fi  iuftes  Iuj 
qu'ils  difoient  les  Anges  de  Dieu  e 
prefcns  aux  iugemens.  Aiuarez  cf< 
q u en  co  res  a u iourd'h  u y en  Et hiopi e 
luges  le  mettent  aux  bas  fîeges , & 1 
fent  les  chaires  haukes  vuides,&all 
rent  que  ce  font  .1  es  fieges  des  ; 
g es.  Mais  en  ce  temps  que  tout  le  m 
de  eft  receu  aux  offices  de  iudicat 
indifféremment  , les  Magiftrats  b 
fouuent  font  aufli  vicieux  que  c 
qu'ils  veulent  iuger  , qui  eft  la  ca 
qu'on  n'a  nulle  reuerence  au  M-agifb 
A ce  propos,  difoit  il,ny  a pas  long  t 
qu'vn  luge  confron toit  des  tefmomj 
vn  criminel  Ôc  larron  : auquel  leL 
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oit  j Que  dites-vous  à cetefinoing? 
elréprochèjuy  voulez-vous  donner? 
lit , luy  difbi t Je  luge  , que  vous  eftes 
raefchant-  homme,  8c  vn larron.  Le 
mmel  va  reipondre  a ce  luge  : Que 
niez-vous  que  ie  die , monfieur :?  ji  ne 
;ie  pas  à moy , il  parle  à vous. 

Que  diriez-vous  , répliqua  quel- 
Vn,  d aucuns  qui  dient>que  les  hom- 
s deuenus  bons  , /ont  meilleurs  lu- 
5 que  ceux  qui  ont  efté  toufîours 
xs  ? Il  luy  fut  refpondu  cela  eftre  faux: 
jue  iî  cela eftoit vray , qu’il  faudroit 
etouthomï^ç  qui  voudrait  fcatioir 
-ceft  d eftre  bon , deuft  par  neccflïté 
)Ji'  premièrement  efté  mauuais  8c 
fchant.  Les  luges  en  France  ayans 
fiours  efté  fi  gens  de  bien  ,8c  la  lufti- 
Lnciennement  y eftant  fi  bien  admi- 
rée , que  les  Eftrangers  me/messy 
oient  volontairement  fbiibfmettre. 
eric  fécond,  di/bit-iUoufmit  au  iu- 
pét  du  RoydeFrâce,&  de  fon  Parle- 
txt,  la  decifion  de  plufiçurs  différends 
il  auoit  auec  le  Pape  Innocent  qua~ 
fme.Et  du  tempsde  Philippes  le  Bel, 
ionne  de  Narrmr  en  fit  autant,  enco- 


tes  qu'il  euft  pour  partie  Charles  de  1 
lois , frere  du  Roy  •>  tant  il  auoit  de  fi; 
ce  en  l'équité  de  tels  luges.  De  mefr 
Phi  lippes  deTarente  accepta  volonti 
pour  luge  îe  Roy  feant  en  Ton  Paj 
ment,  fur  le  différend  qu'il  auoit  ai 
le  Duc  de  Bourgongne.  Autant  en 
le  Duc  de  Lorraine  , fur  le  procès  qi 
auoit  contre  Guy  de  Chaftillon,  i 
beau-frere,  pour  leurs  partages.  En  1 
mil  quatre  cents  & deux, les  Rois 
Caftille  6c  de  Portugal  enuoyerent 
trai$é&  accord  pafié  entre  eux,pc 
le  faire  publier  & emolpguer  en  la  Ce 
de  Parlement.  Et  eftoient  les  luges 
noftre  Frâce  en  telle  eftime,  ques  mo 
dres  chofes  ils  s'en  rapportoient  àlei 
luges  : comme  nous  trouuons  que  de 
ruftiques  fe  rapportèrent  à vn  luge , 
falloir  dire  la  bouche  d'vn  cheual,ot 
gueule , & en  firent  vne  gageure.  Le 
ge  va  dire  qu’à  caufe  de  l'excellence 
cheual,ilfalioit  dire  la  bouche.  Ce 
qui  auoit  gagé  qu'il  falloit  dire  lagu< 
le  à toutes  belles , 6c  qu'il  n'y  auoit  c 
l’homme  qui  euft  bouche,  va  dire  à 
Iuc;e,Monheur , ie  neullè  iamais  per 
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euffiez  elle  Ji  Tôt  d’appeller  lagueu- 
’vn  cheual  vne  boucheimais  ne  lai  A 
pour  cela  à venir  boire  auec  nous, 
squei  ai  perdu. Vous  pourrez  iuger, 
îença  à dire  vn  autre,par  vnegrande 
châceté  faite  par  vn  luge  corne  d'vu 
jiantilion,  que  peuuent  faire  les  Ma- 
-ats  qui  n ont  Dieu  ne  leur  honneur 
ecommandation , quand  ilsont  bel-  1 L.  _ 

pour  conduire  leur  mauuais  & mal- 
:eux  dellèing.  Il  aduint  , difoit-il, 

:etnps  du  Roy  Philippes  le  Long, 
jnPreuoftde  Paris,  nommé  Henry 
aarel , fit  executer  à mort  vn  pauure 
eprifonnier  au  Chaftellet , luy  irn- 
nt  le  nom  d’vn  riche  homme  coul- 
P & condamné  , lequel  ildeliura. 
èz-vous  , adioufta-il  , combien  il 
ixte  que  les  premiers  luges,  qui  sôc 
lotaires,  loient  gens  de  bien?  Vous 
erriez  autres  procès  que  d'infcri- 
jis  en  faux,  de  faux  contrats,  refili- 
|î,&  teftamens , produits  deuant  les 
|î  : puis  ceux  qui  les  ont  pro- 
filent qu'ils  ne  s'en  veulent  pas 
pquand  ils  voyent  qu’il  n’y  fait  pas 
I Si  i eftois  leur  luge  , difoit-il , ie 
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feroi s bien  trouuer  à ceux  qui  prod 
sec  ces  beaux  cotracts  leurs  fabriquai 
&qui  leur  a baillé  ces  belles  pièces 
main.  Mais  lai  liant  ces  mai-heur  tez- 
ie  vous  dira  y ce  qui  arriua  entre  vnh 
taire  & vn  villageois, n’y  a pas  long  té 
C’eft  quV.n home  des  chaps , qui  nef 
uoitpas  figner , s’addrelîa  à vn  Nota 
de  cefte  ville , & luy  apporta  vn  beau 
urau t,<Sc deux  chappons.  Le  Notaire 
vpiîloit  prédre  ceprefenç,ne  cognoif 
celui  qui  luidonoindisât  au  villa  geo 
le  ne  feai  pourquoi  vous  me  voulez c 
ner  cela,ie  nay  rien  fai  et  pour  vous, 
bon  home  cotrain&le  Notaire  dep: 
dre  ce  qu'il  luy  auoit  apporté  : & le  N 
taire  en  le  remerciant  luy  va  dire, 
fuis  voftreoblgié  , ie  ne fçay  comme 
ie  vous  pourrois  recompenlèr:  regard 
ii  ie  vous  puis  faireplaifir.  Lebo-hoi 
me  lors  luy  relpond:  Si  pouuezbier 
vous  voulez.  Etquoy'?  ce  dit  le  N 
taire.  Ceft,refpond  le  villageois,que 
vous  prie,  fi  me  voulez  faire  vngrai 
plaifir,  de  ne  nfobligei  point  que  ier 
foye  3 vous  ne  me  fçauriez  faire  pl 
grâdbien  & feruice.  Le  Notaire  ie  do 
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t bien  de  ce  qui!  vouloit  dire, le  con 
1 à mâger  fa  part  de  ce  qu'il  lu y auoit 
>orté.  Le  bon-home  luy  refpondjqu’il 
tremercioit,6c  qu  auffibié  il  ne  pou- 
t manger,  pource qu'on l’aiioit  bieii 
dé.  Tous  ceux  de  la  Seree  fie  prinret  a 
î,  & eulîent  ris  dauant'age,n'euftèfté 
vn  denosMagiftrats,qui  eftoit  en  ce- 
$eree,va  parler  ainfi.il  fieroit  bon  que 
s officiers  de  îuftice  fuflènt  fiibiets  à 
reâion,&  à rendre  raifon  de  leurs  a- 
)$,#r  lpndiquez,c6me  il  le  irai  foi  c an- 
anemét  en  Grece  par  dettant  les  No  * 
phylaces,à  Rome  pat  les  Céfieurs,en 
rdemone  par  les£pliores,eii  Achenes 
les  Aredpagites  > en  Elpagne  par  les 
iteurs,  6e  à Venife  par  les  A iuoca- 
rs.  Il  y a vn  paï s, ad ioufto i t- i 1, 1 à où  le 
ice  eft  tenu  à la  partie  de  tour  l'inté- 
, fi  le  luge  qu'il  a eleua  fai itiniufticeà 
Iqu  vn  de  les  fiujet$,ou  fi  par  inorâce 
mal  iugé>&  fait  perdre  Je  procès  à ce 
qui  le  deuoit  gaigner;&  neft  pas  ex- 
Prince  de  dire  qu'il  a eleules  pi9 
îles- Que  fi  le  M giiln  t qui  ingérait 
par  ignorance,  eltoit maintenant 
ij&deuoit  reipôdre  de  Ion  i ugemét* 
Ce  2 
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co  mme  par  le  pafie,  les  offices  ne  fercii 
pas  à fi  hault  prix  , & à grand’  peu 
trouuerroic-on  qui  les  voulut!:  accepte 
Il  fut  refpondu  que  cela  eftoit  vn  pe 
rigoureux , & qu’il  fuffifoit  aux  luge 
de  Grece  de  preffer  le  ferment  à la  Dee 
le  Vefta  , qu’ils  ne  donneraient  iug< 
ment  queiufte,  entant  qu’en  euxfèroi 
pour  mollrer  la  difficulté  des  i ugemen: 
Que  voulez  vous,repliquavn  autre 
ceftlemal-heur  de  ce  temps,  que  tou 
le  monde  veut  eftre  luge  : ces  anfifitieu 
d’offices  femblans  ceux  qui  ont  peurd 
faillir  leur  chemin :&  parce  veulent 
ce  dit  Plutarque  , auoir  des  Maflîers  ô 
Huiffiers  pour  les  conduire,  de  peurd 
$ ’efgarer.  Et  ne  doiuent  les  Magiftrat 
8c  ludicatures  te  donner  ainficomim 
on  fait  auiourd’huyiparce  qu’il  faut  au 
tant  de  prudence  à el ire  les  Magiftrats 
qu’à  faire  &eftablir  les  Loix.S’iîs  ont  f 
grâd*  enuied’effre  Iuges,lui  fut-il  re/po 
du,  ie  m’esbahis  qu’fis  ne  s’en  vont  à vr 
ieu  de  paume  , 8c  laiîsiugerôt  fansap 
pel , a la  fimple  voix  dVn  rapporteurs 
qu’fis  ne  fe  fontmarchans,  8c  ilsferoni 
luges  8c  Confuls , encores  qu’ils  ne  le 

veulent 
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fulét  eftre.Mais  parce  qu'il  ny  a rien  à 
iigner3chacun  fuie  ces  Iudicatures5  & 
met  à fuïure  la  lurifdictiô:  où  les  pre- 
ns  font  receus  des  vns  ôc  des  autres 
rtjeSj  contre  l'ordonnance  & les  loix 
ibliques  : en  quoy  les  marchands  5 à 
xemple  des  Suilïes  3 nous  deuoient 
ruir  dvn  notable  exemple  : eftant  pro- 
be & à Tvn  de  à l'autre^  fur  peine  de  la 
er de  rien  prendre'  directement  ou  in- 
reéiement  pouriuger.  Pour  celle  rai- 
n Moyiêcommandoit  aux  Iuifs  qu'il 
tablilïoic  pour  vuider  les  différends  du 
Hiple  5 que  fur  tout  ils  euffent  àiegar* 
r d'auarice:  dautant  que  c'eft  la  ruine 
: fubuerfion  de  iuftice. 

Que  fi  ceux3difoitdb  qui  embrafïènt 
s affaires  publiques  , de  acheptentles 
Hces  5 fçauoientlesincoriueniensqüi 
ur  en  afriûent,  ils  ffachepteroien  t pas 
ur  feruitudeà  fi  hault  prix: dautant 
l'aucun  n'eft  fi  toft  eleué  en  dignité 
îtrefes  citoyens  5 que  les  yeux  de  tous 
îfè  iettent  fur  luy  : de  forte  que  non 
ulement  les  grandes  & publiques 
ilions , mais  auflî  les  moindres  & pri- 
ées font  fi  diligemment  obferuees  en 
Çc  j 
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lu/ > qu  en  temps  du  monde  il  ne  pe 
dise  foigneur  de  foy-mefme.  Ce  qui  1 
•eiî , comme  dit  le  Ieigneur  Paul  Parut 
aucât  plus  grief  & difficile  ^ qu'il  diffe 
aux  premiers  eiperances  defquell 
Tambi t on  eft  couftumiere  combler  i'< 
pnt  de  ceux  qui  s'acheminent  en  / 
\u  xétiers.O  utre  cela,  difoit-ii,ilfaütpoj 

exercer  le  Magiftrat , &c  auoir  lieu 
affaires  publiques,  fuiureles  veftigesd 
Prince  &c  du  peuple  , &prifer  non  1< 
meilleures  choies  & couftumes,ma 
celles  qui  font  plus^eftimeesd'eux \l 
cercher  pat  vne  fupeite  tieufe  vie  de  1er 
complaire  : car  iîvous  faites  bonne  lu 
ftice,  vousoffenfez  les  hommes  vou 
la  fai  tes  mau  liai  fe  ? vous  offenfez  Dieu 
Toutes  ces  confiderations,  vadire  uo 
fh*e  Magiftrat  prenant  la  parole  , ne  peu 
uent  empefcïier  l ambition  de  mainte 
nant.  Et  pour  Tempefcher  , difoit-i! 
ie  voudrais,  comme  ie  vous  ay  did,qu< 
les  luges,  qui  iugent  par  ignora nce,fuf 
fent  punis,  ou  pour  le  moins  qu'ils  fuf 
fent  tenus  de  refpôdre  & fouftenir  leurs 
Tugemens,  à peine  de  tous  de/pés,  dom- 
mages, &intereft$.  Iay  veu  vn  luge, 

adiou 
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lioufta-il y qui  cîiffera Icxecution  dVn 
iminel  condamné  à eftre  pendu  & 
Ir cinglé  3 parçe  que  le  -mal-faideur 
iok reculé lebourreau ordinaire  delà 
ilie , & enuoya  quérir  vn  autre  execu- 
;ur  de  hauteluftice3en  vne  autre  Xurif- 
Idion  , fk  pource  que  ceftvne  mort 
auoir  affaire  à eux  , il  n en  put  fotir- 
ir  lî  toft  ;qui  fut  caufe  queleprifon- 
ier  efehappa.  Ce  luge  monftra  bien  vn 
)ur  fonfçauoir^en  vne  compagnie  où 
n loiioit  Brutus  aauoir  deliuré  fon 
aïs  de  tyrannie,  reprenant  celuy  qui 
ndifoit  tât  de  bien  > difant  que  Brutus 
e meritoit  point  cTeftre  tant  recom- 
mandé: 8c  que  c eftoit  vn  grand  adulte» 
e,  & le  prouuoi  t par  ce  vers: 

Qbrxtw  infants  effet  adnlter  œejuis. 
déluge  eftoit  fi  confcientieux  , qu  en- 
ores  qu’il  fuft  bien  riche  > il  ne  voulut 
amais  auoir  de  cuifinier  ,diïantcju  il 
doit  défendu  aux  luges  d auoir  vn  cuis- 
inier par  difpofition  du  droidy/r.  vt  lu- 
ücesfine  ccqxo.  Le  Clerc  de  ce  mefme 
Viagiftrat  bailla  bien  à entendre  à fon 
naiftre  fa  fuffifance.  Car  vn  iour  bien 
natin  ce  luge  s en  allant  au  Palais, 

Ce  4 
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fuiuy  de  fon  Clerc  , Ce  laifTa  tomber 
terre , au  moins , à fin  que  ie  ne  mer 
fur  le  paué.  Son  Clerc  en  le  releuant 
demande.  Et  bien , Monfieur,ne  v< 
eftes-vous point  faidtde  mal?  Le  G 
feillier  luy  ayant  re/pondu  que  non,. 
Clerc  va  dire,.  Hé!  Dieu  foi  tloiié, 
iainét  Eloy,de  ce  que  n elles  point  ro 
pu  de  la  cheute.  Son  maiftre  luy 
dire  , Va,  va  , tu  n’es  qu’vn  lot, tu 
fçais  que  tu  dis  : faindt  Eloy  eft  pc 
les  chenaux.  Et  aulîï  pour  les'  afn 
Monfieur,  luy  refpond  ion  Clerc.  Ui 
,a .pas long  temps , adioufta- il  encor, 
que  ce  melme  luge  enuoya  quérir 
Prédicateur,  à cauiè  qu’il  elloit  vnp, 
lèditieux:  car  vous  Içauez  que  dura 
les  guerres  ciuiles  les  Prefcheurs  ne 
peuuent  garder  d’inuedtiuer,  & dired 
propos  qui  tendent  plus  à /édition  qu 
■ édification; parquoy  il  luy  va  dire  : C’< 
. grand  cas,que  vous  autres  Predicateu 
ne  fçauriez  prefcher  fans  dire  mot.  i 
vous  fais  injonction  & commandemei 
de  par  le  Roy  , fur  peine  de  punitior 
que  vous  ayez  par  cy  apres  à prefchei 
& admonnefter  le  peuple  , fans  dit 
moi 
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>t.  Pais  il  luy  difoit>Vouse(lesbien 
bilehôme*&:  defprit*maisvous  auez 
plus  fots  proposai!  monde.  Ce  mef- 
2 luge  auoit  vn  Clerc  qui  s’appelloit 
Mulnier*  qu’il  aimoit  fort  , mais  ce 
m de  Mu/nier  luy  fafchoit,&  prefen- 
requefte  à FEuefqne  que  fon  ferui- 
ir  fnft  rebaptife  > 8c  qu'on  luy  baillaft 
autre  noimde  peur  , difoit  ce  luge* 
.on die > l’afne  va  deuant > Se  le muf- 
*r  apres. 

Ceux  de  la  Seree  ayan  s ris*  ils  mirent 
auant  vne  queftion  deFAnacrile  :à 
jiuoir  s'il  eâoit  meilleur  que  le  luge 
FAduocat  fuflènt  fçauans  * 8c  t irffent 
nne  memoire*fçaehâs  toutes  les  loix* 

|i  qu’ils  euflènt bon  erFtédement  8c  iu- 
métj&peu  de  mémoire.  Pour  la  me- 
Dire  on  alleguoi t que  les  Legifles  doi- 
t côftruirele  texte  delà Ioy*&  prédre 
fensqui  refulte  de  la  confira  dtion,  8c 
;)ti  autre*  fans  opiner  félon  fon  enten- 
mér.qu’ils  ne  doiuent  affermer  aucu- 
: choie  s’ils  n’ont  la  loy  * & pour  cefte 
üfe  on  dit  , Erubefiimm  fine  legeloquL 
jue  fî  Fàu thori té  des  loix  * 8c  cequ’el- 
js  décernent,  a plus  de  force  & vigueur 
Ce  y 
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que  toutes  les  raifons  qui  fe  peuüét 
îeguer  au  côtraire,il  feble  qu*i  left me 
leur  au  Legifte  d’auoir  grade  memoii 
& fçauoir  les Loix  ? ôcauoir  peu  d'en 
demét>quc  beaucoup  d'entendement 
peu  de  memoire:dautât  quebaduisd^ 
tniy  ne  doit  aiioir  plus  d'efficace  que 
decifion  de  la  loy*  Parqtioy  le  Legiile. 
luge  5c  l' Aduoca t ont  congé  de  dire , 
regardera/  à mes  liures  fur  ce  faid, 
lie  faire  pas  comme  le  luge*  qui  apres 
sioir  pronôcé  vue  fentéce>  demâda  à fi 
GreffierjVien-çàjdy  moy  la  vérité  ay- 
pas  doné  vn  bon  arreft  & appoindem 
iansy  penfer?  Ceux  qui  ccnoientqu 
Talîoit  mieux  que  les  loges  8c  Aduoca 
enflent  plus  d’entendement  & iugemt 
que  de  fçauoir  & mémoire  > le  pro 
noient  de  ce  que  Platon  dit  auoir  Vf 
par  expérience  que  ceux  qui  eftoiei 
lettrez  & ffiauoient  beaucoup  de  loi 
neftoîent  pas  fi  bons  luges  de  Aduoca 
comme  il  fembloit , n'appliquansp; 
le  droid  comme  il  eftoit  conuenabl 
iL'Efpagnol  en  rend  la  rai f on , que  PL 
ton  a obmife  * fuppofant  que  la  nn 
înoire  cft:  contraire  à l’entendcmem 


S E R £ E.  506 

que  la  vrtye  interprétation  desloix 
reftriârion  fe  fait  en  diftinguant, 
ferait t 3 difeout  ant  > jugeant  ëc 
Tant  , qui  font  ceuures  de  l’enten- 
tnent  : lefquelles  le  lettré, ayan  t gran- 
memoire  , ne  peut  faire  aucune- 
;nt  : la  mémoire  & l’entendement 
jenans  leur  force  de  quali  tez  contrai- 
s.  Etauffique  l’aftuce  & cautelle  des 
auuais  eft  plus  grande  pour  inuenter 
i 6ts,  que  la  prudence  des  bons  pour 
preualoir  de  defenfe  : & les  loix  ne 
muans  tout  comprendre  , le  bon  en- 
udement  eft  grandement  requis  au 
ige  & à l’Aduocat , fc  trouuant  plus 
affaires  & de  fai  ds  que  de  loix. 

Le  bon  entendement  eftant  comme 
boncoufturier  ,qui  a les  cifeauxen 
main,  &la pièce  de  drap  enîa  mai- 
pnl  Et  auffi  qu’il  y a beaucoup  de  re- 
jiedes  pour  fuppleer  à la  mémoire , & 
Ire  fçauant  : mais  à la  faute  de  l'ent.n- 
ement  & de  jugement  > il  eft  impoffi- 
led’yrémeder.  Parquoyle  Magiftrat 
c Aduocat  de  grand  entédement  & iu- 
ement  ,encores  qu’il  n’ait  la  loy  de- 
lât  foy,  & toute  prefte,ne  fault  gueres. 
Ce  6 
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ayant  auecioy  linftrument  duquel 
lurifcofultes  & Empereurs  ont  fai& 
1 oîx  :les  Anciens  appellans  la  loy  , r 
fon  & prudence.  Et  aimerois  miei 
adiouftoit-i],  ceux-cy,  qui  ont  bonc 
rendement  & jugement,  que  ceuxc 
J'ontprôpt  & fubtil,auec  grande* 
moirexar  ie  ne  fçache  chofeplus  odi< 
fe  à la  fapience,  que  la  cropgrâde  fub 
li  té  de  iefprit  : c eft  pourquoy  les  anci 
feignent  Pallas  auoir  en  haine  Aragr 
Le  luge , répliqua  quelquvn  ,lera  de 
bon  entendement  que  vous  voudrez  , 
eft-ce  qu  il  trouuera  des  queftiôs  h do 
fe  teules , lepro  & le  contra  remplis  de 
bonnes  rations , qu  jl  ne  fcaura  quel 
part  incliner.  A ce  propos  ,adioulta-: 
le  Seigneur  de  Montagne  dit  auoir  vc 
vn  luge  3 qui  me t toi  t à la  marge  de  !b 
lunre  > Gfruefiion  pour  tamy  > quand 
trouiioit  quelque  matière  agi  tee  de  pli 
fieurs  contrarierez.  Et  vouloir  direqu 
quelques  fois  il  y a tant  de  raifonsd  v; 
code  ôc  d autre  , èc  la  matière  fi  em 
ÊXQÜiliee  Sc  debatue/qu  en  pareille  eau 
lè'y  il  pourroi  t en  faine  confcience  fauo 
sifer  à celle  des,  parties  que  bon  lu] 


nîderoit.  Cela  n’eft  point  nouueau, 
>licjua  quelqu'vn , car  nous  croulions 
e le  iugement  du  Sénat  d* Athènes, 
>ellè  Areopagite,  trouua  vne  matière 
ifficile  & n doubteufe,  quene  la  pou- 
itiuger,  ordonna  que  les  deux  par» 
?>  à içauoir  faccufateur  & l'accufè, 
nparoifiroientdeuât  eux  de  là  à cent 
v Si  c'eft  le  procès  que  Dolabella  reli- 
ra aux  Aréopages  , répliqua  quel- 
vn , il  me  femble  qu'il  feroit  auiour- 
uy  bien  aifé  à vuider , s'il  eft  vray  ce 
*ditlaloy,  Nemo  tus  patefl  fibi  dtcere. 
r encores  que  le  mary  & fon  fils  euf- 
t tué  mefchammét  le  fils  du  premier 
ry  de  la  femmea  ccufee,  fi  ne  deuoi  t- 
pàs  d'elle- mefine  empoifonner  fon 
md  mary  & fon  fils , encores  qu'ils 
lent  occis  fon  fils  : confefiant  lauoir 
5fc  i mais  auoir  eu  i ufte  occa/lon  de  le 
:e* 

Depuis  n'àgueres  vu  luge  ne  fçauoît 
ordonner  entre  vn  mari  & vne  fëme 
auoient  procès  par  dèuantluy  : car 
tnd  le  mary  le  plaignoi  t de  fa  fem me, 
emmedifoit  au  luge,  Monfieur,  ie 
fçay  qu'il  me  demande,  ie  veux  ce 
Ce  7 
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qiùl  veut.  Le  luge  prenant  droid  d 
déposition  de  celte  femme , les  met  h 
de  Cour  & de  procès  > & fans  defpe 
par  fauite  d’auoir veu  Henry Eftien 
quand  il  dit 
àçn 

volo 

Imperium  is  jïbi  vult^id  volo  , & \ 
rnthi 

Ils  n auoient  pas  retenu  ce  que  dit  M 
tial  ? que  i a mai  s l’homme  & lafem 
ne  le  trouuent  efgaux,  linon  alors  c 
cefte-cy  obéit  , & que  l'autre  fcomm 
de: 

Inferlor  ms.tr on  a fto fît>P  ri fcejmnto 
Non  aliter  (mm  fœmna  vtrqucpa 

A ce  meline  propos, va  dire  vn  aui 
vne  femme  fai  t conuenir  fon  mary  p 
lauoir  outragée.  Le  mary  va  dire  au 
ge*  Mon fîeur,  ie  vous  di ray  laver 
Ma  femme  & moy  efeans  à table,  ni 
entrons  en  quelque  débat  -.elle  me 
que  reiolument  toutiroità  facette 
luy  di  s puis  qu'elle  le  vouloir  que  i 
voulois  auflî.  le  croy  bien  que  tout 
que  ie  trouuay  fur  la  table  alla  à fa  te 
Quel  tort  luy  ay-i e ftitfc,puis  qu< 
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doit  que  tout  allait  à fa  tefte?  Vn  lu-. 
?edanee,a  dioufta  vn  autre, qui  auoit 
f parler  de  la  peine duTaliion , fut 
n empeiché  àla  vuidâge  dVn  procès» 
eft  tel.  Il  y auoit  vn  recouureur,qui 
recouurant  vne  mai  Ion , tomba  lur 
homme  qui  pafloit  la  rue,  de  telle 
te  que  edi  homme  fut  griefuement 
(Té  de  la  cheupe  de  ce  recomuetu* , &: 
Idrcllaiit  ail  luge  demâdoi t alimés  Zc 
dicameiis»&  réparation  à l’encontre 
:e  recouureur , qui  en  tombât  l’auoit 
nes’eftoit  fait  nul  mal  : dislt 
luge  qu’il  ne  deuoit  pas  le  laifler  tü- 
y&c  le  hleflèr , veu  que  c'eft  fon  me- 
r de  monter  fur  les  m aifons  > 6c  de  fè 
irbien,  6c  que  ceifeftoit  qu’vn  ef* 
é , qui  par  fa  faujte  6c  coulpe  s’eftoit 
(ë  tomber  fur  luy>polîible  lui  voulant 
i.  Le  pauure  recouureur  alléguât  fon 
ocence,  diloit  qu’il  n’eftoit  en  aucun 
L 6c  qu’il  n’y  auoit  aucune  faulte  de 
co(ié»6c  que  les  meilleurs  maiftres  de 
: eftat  eftoient  fubieéis  à tels  accidés. 
luge  apres  meure  deliberation , va 
onner  que  celuy  qui  auoit efté  bielle 
la  cheute  du  recouureur  * luy  eftanc 

gueiy* 


guery5monteroit  fur  la  mefme  m aif 
&c  que  de  la  mefme  hauteur  * & du  m 
me  lieu , tôberoit  fur  le  recouureur  < 
auoit  tombé  fur luy.Ie  vous  laiiïèàp 
fer  fi  le  defendeur  appeila  de  cefte  f 
tence. 

Efcoutez  encores,  adioufta-iLq 
arriua  à ce  luge  a ojao  depuis.  C ’eft  c 
deuant  luy  comparurent  vue  hoftelî< 
vn  paisâtjà  qui  cefte  hoftefie  auoit  b 
lé  à difner  : laquelle  demandoit  à J 
hofte  qu’il  euftàluy  payer  vnlopir 
pourceau  > que  le  pafiant  auoit  fs 
mettre  au  feu,&eftant  cuit  Tauoit tr 
bien  mangé.  Ce  qu’il  confeflbit:  mai 
ai  foi  t , que  le  prenant  au  crochet 
quand  elle  le  mettoit  en  la  broche 
auoit  di<£b  à cefte  hoftefie  qu*i!  ne  pa 
roi  t rien  de  ce  que  les  moufchesauo 
mangé  jparce  if  en  vouloit  pas  tât  pay 
Cefte  hoftefie  luy  accordoit  faprotel 
tiô  > mais  qu’il  ifen  deuoitmoins  paj 
pour  cela. Ce  luge  va  condamner  ce  p 
faut  à payer  ce  que  fon  hoftefie  demi 
doi  t,  (ans  anoir  efgard  à la  confeffion 
cefte  terne  3 qui  luy  auoit  accordé  qi 
ne  .payeroi  t ri  en  de  ce  que  les  mon  fcl 

auoie 
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dent  mangé.  Cepafïàntfevoyâtcô** 
nné  , va  dire  au  luge  : Au  moins* 
nfîeurle  luge,  permettez-moydonc 
tuer  toutes  les  moufches  quelque 
t qu'elles  foient,  piusqu'ilfaut  que 
aye  pour  elles.  Lelugeluyrefpond* 
as  ! mon  amy , tant  que  vous  vou- 
z , & fulFent  elles  fur  le  grand  autel, 
defendeur  voyant  vne  mou/che  fur 
>iiedu  luge*  s approchant  iuy  bailla 
au  fouffiet  qu'il  tue  la  moufche  * & 
leura  efcrafee  : le  luge  fut  fi  eftonné 
oup*  que  ce  tueur  de  moufches  eut 
r de  s'en  aller  hors  de  là  : di/ant  n'a- 
faict  aucun  tort  au  luge,  puis  qu’il 
auoit  baillé  permiffion  de  tuer  les 
tfches  quelque  part  qu'il  lestrou- 
oit  :difant  que  celle  belle  eftoitfî 
àeufe , principalement  aux  ban- 
:s,  que  les  anciens  en  leurs  feftins 
ent  des  chalîè-moufches. 
îelqu’vn  lors  va  dire  que  fî  ce  tueur 
loulches  euftefté  en  vn  certain  païs 
îyeult  coupé  le  poing.  Et  voicyvn 
)te  que  i'ay  veu  arriuer  fur  celle 
ution  en  vn  païs, où  la  loi  porte  que 
onque  frappe  vn  Magiftrat,  doit 

auoir 
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auoir  le  poing  coupé.  Or  il  arriue  c 
manchot  pour  auoir  frappé  vn  OÈ 
eft  condamné  à auoir  la  main  coi 
on  ne  put  prouuer  de  quelle  mai 
frappé:ce  mâchot  dit  que  ce  il  de  la 
che^quien  effe&eftla  main  eftrc 
neantmoins  lelugeluy  veut  faire 
per  la  bonne  5 diiant  que  peu  de 
font  gauchers  3 &:  que  quand  il  le  i 
-naturellement  , qu'il  s'eftoit  necei; 
ment  accoutumé  à la  main  droiâ 
quelaloy  n'auroit  lieu  h on  le  pi 
de  la  main  de  laquelle  il  y auoit 
temps  qu'il  eftoit  priué.Lemal-fai 
dit  qu'il  a frappé  de  la  gauche , qu 
doit  pas  fi  maieficiee  quon  penf 
qu'il  ne  faut  pas  cercher  lautre 
payer  la  faulte  de  cefte-cy  : & v< 
qu'il  n’auoi  t qu'vne  bone  main,il  1 
gnoit  touffeurs*  la  gardant  pour 
que  vrgente  affaire.  Et  qui  ne  fçait 
chofes  doubteufes  il  faut  plus  enc 
à la  douceur  qu'a  la  rigueur? 

De  ces  contes  il  s'efmeut  vne  dii 
aflauoir,  il  vne  maniéré  graue  & 
que  peu  difficile, ou  l'humaine  & 1 
conuient  au  luge  &c  Magiftrat.  U\ 
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que  la  dignité  du  Magiftrat  ne  per- 
toit  telle  familiarité  * &:  quei'hu- 
lité  leur  fait  perdre  la  réputation: 
fîderé  que  la  populace  n entend  le 
tere  de  la  vertu  d'humanité,  edi  mât 
hacun  autant  qu'elle  le  veoids'efti- 
foy-mefme.  L'autre  au  contraire 
tenoitque  tant  plus  la  perlouneeft 
iegré  plus  grand  > d'autant  plus  la 
u d'humanité  & affabilité  le  fait 
ire: qui  eft  vn  inftmment  pour  luy 
tier  vne  vraye  feigneurie , c’eft  alla- 
?celle  des  amis  : laquelle  ne  le  peut 
leri  r par  force>ains  par  humain  té  &c 
toifie.  Ce  mefine  luge,à  qui  on  tua 
moufche  fur  faioiie,  vadirequel- 
autre,  nous  apprefta  bien  à rire, 
vn  iourën  pleine  audience , ayant 
mné  qu'vne  partie  feroit  oüyefui 
que  differédjon  luy  dit , Moniteur* 
k garde  d'eftre  ouy  : car  ievousaf- 
equil  eftmout.  Le  luge  va  dire  que 
«eftoit  faux;&:quG  fi  celle  par tieeuft 
norte  , elle  l'en  eufc  bien  aduerty: 
uoy  il  dôna  defaut  contre  luy  fo ubs 
itzaine.  Vue  autre  fois  ce  mefine  lu- 
>yant  yne  partie  qui  luy  demandoit 
defaut 
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defaut  contre  vn  abfèiif.Allez,  aile 
ce  luge,  vous  me  voulez  furprendr 
voftre  partie  anffi  : voyez-vous  pas 
que  voftre  partie'»  y eft  pas  ? acte 
qu’il  y foit,  &:  puis  vous  aurez  de 
le  vi  ce  luge  * va  dire  vn  autre  , vu 
enfon  lîege  bien  empefehé  : car  a 
deuant  luy  deux  parties  , iînefç. 
qift ordonner.  Le  demandeur  difo 
defendeur  , le  demâde  auoir  repar; 
nie  ce  que  tu  m'as  appellé  larron.  L 
fendeur  difoic  , le  ne  t’aypointap 
larron  , ray  feulement  dit,  le  d 
cotes, que  fi  tu  ne  fuilès  poincvenu 
moy  pour  m’aider  à cerclier  ma b( 
que  ie  feude  trouuee,  de  qu’elle 
fuft  point  perdue.  On  fe  doubta 
aufïï,  adiouftoit-il,  que  ce  luge d< 
eftre  quelque  fçaüant  homme,  car 
fleurs  delà  Cour  le  voulâs  interro® 
s'eftant  prefenté  pour  eftre  receu  I 
tenant,  leur  va  dire,  que  par  la  p; 
eftoi  t dit  expredement  qu  on  ne  s ci 
demanderoit  rien  Tvn  Tautre:&  < 
ftant  feruiteur  du  Roy,il  vouloitot 
fonEdidt.  Auant  qu’acheuer  le  pr 
d’aucuns  luges  > on  va  faire  vn  c 
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Conleiliier  Prefîdiaî,Iequel  louant 
>fEce  , blaimoit  celuÿ  d’vn  Confeil- 
k Bretagne  5 pource  qu’il  ne  pou- 
fai  re  plaifîr  à fes  amis  , nkftant 
feillier  en /on  païs,  & qu’il  n eftoit 
‘fté  qu  en  Ton  Parlemét,  & qii  eco- 
-la ne  duroit  que  trois  mois,&  que 
les  autres  neuf  mois  3 i!  ne  fai  Toit 
ioûer  aux  trois.  Ce  Magiftrat  de 
igné  luy  répliqué  : Taime  mieux 
: aux  trois  neuf  mois,  que  iolier 
îlannee à l’afne.  Lors  vne  Fefle- 
îc  oyant  parler  des  luges  de  Bre- 

0 nous  va  ailèurer  queftânten  la' 
Bretagne , il  auoit  ouy  crier  en  vn 
âge  $ à fon  de  trompe , On  ne  tien- 
our  ce  iourd’huy  la  Iuftice  en  la  ca-  * 
irce  que  l’Allouyer  eft  yure. 

1 marchand  , qui  eftoit  en  celle 
y 3c  pour  lors  Conful  en  la  Iurifl 
>n  des  marchands , voulant  conter 
ai  eftoit  arriué  en  ladecifion  dVn 
îs,  fut  interrôpu  par  vn  delà  grâd* 
ique,  qui  luy  va  dire  que  pour  fon 
eut*  3 3c  celuy  des  marchands  , il 
: à, mettre  en  auant  leurs  belles' fen- 
s 3c  arrefts.  Le  marchand  fouftenât 
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la  Iurifdiéfcion  qu'il  a pieu  à fa  Ma 
leur  donner,  va  dire  à celuy  de  lagr 
boutique,  que  la  lurifdi&ion  des  r 
châdseftoit  fi  bonne  , fi  équitable 
bien  adminiftree,qu’il  vaudroit  mie 
perdre  fon  procès , que  de  legaign* 
Cours  Prefidiales  & Parle  meus  : à < 
fe  des  frais  & delà  longueur.  Et 
pour  defendre  les  Marchands  de  Tic 
rance  dequoy  on  les  accule  , il  ei 
apres  à rédiger  leurs  lentenceslesj 
notables , & leurs  Arrefts  les  plus  fie 
lez,  pour  les  mettre  en  lumière,  ; 
qu’on  i tige  fi  la  lufticey  eft  bien  ren< 
CeuxdelaSeree  fai  (lins  cellèra 
bat , prient  le  Confuldepourfuiur 
quil  auoit  commencé.  Cequ’ilfit 
difant  : Les  luge  3c  Confuls  des  n 
chands , ayans  condamné  vne  part 
payer  vne  iument  quelle  auoit,  ps 
faulte,lai(Ie  manger  aux  Loups,den: 
dent  à la  partie  aduerfe,qui  endein 
doi  t la  valeur , fi  la  i amen  t eftoi  t boi 
Laquelle  va  re/pondre,  que  lai  um 
eftoit  fi  bonne  que  les  loups  l’anoin 
te  mangee , 3c  qu’ils  n’en  auoient  h 
pas  vn  morceau.  Noilre  Conful  voy 
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•naiioit  trouué bonne  cefterencon- 
leur  va  promettre  de  leur  en  dire 
douzaine  à ia  première  Seree.  Ec 
va  faire  vn  vieil  cote  dvn  fuppoft 
. grand' boutique 3 à qui  vn  client  a- 
efcript  > le  vous  enuoye  mon  fie, 

: vn  double  du  cas  * ie  vous  prie  voir 
tout , Sc  me  faire  vn  ample  aduis: 
aocat  eftant  bien  trompé  , lequel 
ant  auoir  vn  double  ducat  pour  Ion 
red  Vn  gros  procès  qu’il  auoit  fueiL 
>il  ne  trouua  que  le  double  du  cas 
> & s equiuoqua  fur  la  lettre  de  fon 
tt.  Et  dvn  autre  Aduocat lequel 
t efté  defrobé  par  vn  coupeur  de 
fe:cequihitprins  en  grande  ri lee 
ut  le  peuple  :&  ceuxj  mefmes  qui 
uoiét  veu  couper  fa  bourlè,ne  pou- 
pt  croire  qu  vn  Aduocat  le  fut  laif. 
>per  à vn  mattois.  Sur  ce  , vn  de  la 
>agnieie  leuant  dit,  Meilleurs  >ie 
faduis  de  n’en  dire  plus  : car  puis 
es  Aduocats  ont  efté  trompez , il 
celuy  de  nous  autres  qui  11e  le 
eftre. 
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DIXIESME  SERBE. 
Des  Médecins  & de  la  Medecine. 

Sjf  N facétieux  conte  qui  arriu 
g iour  de  cefte  Seree  , fut  caufe 
durant  le  fouper  & après»  on  nep 
que  des  Médecins  > & de  leurs  med 
nés.  Ce  conte  confïfte  en  vnerefpc 
gaillarde  que  fit  vn  Médecin  à vn  C 
noine  qui  vouloit  rire  & fe  moqi 
comme  de  tout  temps  les  Médecins 
efté  i ubiedts  a eftre  calomniez.  Mef 
ceux  de  cefte  Seree  ne  peurent  fec 
tenir  d en  dire  leuraduis.  Etlsprer 
commença  ainfi.  Nous  trouuôs  qu< 
Romains  chafierent  de  Rome  tou: 
Médecins  par  Tefpacedefix  cents  ; 
3c  n’vferenten  tout  ce,temps-làd 
tre  medecine»  que  de  choux  en  toi 
maladies,  qui  ne  fe  trouua  Rimais  fi 
ne , 3c  ayans  remis  les  Médecins,  t 
alla  de  mal  en  pis.  Les  Sycionien 
permirent  jamais  qu'il  y euft  des  Me 
cinsen  leur  République,  de  pein 
tuer  les  fains.  Hérodote  dit  que  les 
byloniés  nVlerét  iamais  de  mcdecn 
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1 eurent  auflï  iatmis  de  Médecins, 
luels  Cato  hayfioi  t>  ce  di  t Plutarque 
a vie  : ce  que  verrez  en  Pline  par  ce 
Tcrit  Cato  à (on  fils  Marcus  Cato. 
;ô  dit  que  Socrate  defendoit  la  mul- 
de  des  Médecins  en  vneville.A  cefte 
on  la  Loy  Si  duos,  à Ton  exemple, 
ite  le  nombre  des  Médecins  » & 
ibien  il  en  doit  auoir  en  chafque 
î félon  la  grandeur  d'icelle  , & la 
ntité  du  peuple  : comme  eftant  vne 
rge  inutile  au  peuple,  & qui  nuit 
? qu  elle  ne  profite.  Aulîï  ie  ne  vojr 
Se  race  de  gens  , dit  le  feigneur  de 
ntagne  , fi  toft  malade  , & fi  tard 
rie , que  celle  qui  eft  foubs  la  Iuri  A 
ion  de  la  Medecine  : leur  fanté  meA 
eftant  alteree  par  la  contrainte  de 
imes:  les  Médecins  ne  le  contentans 
it  d'auoir  la  maladie  engoimerne- 
ît^  ils  rendent  la  fanté  malade,  pour 
1er  quon  ne  pnilfe  en  nulle  faifon 
taper  leur  authorité.  Et  n y a nation 
n ait efté long  temps  fans  Médecins 
médecines  : & du  mondeladixieA 
partie  ne  s'en  lèrt  pas  encores  à cefte 
ire.  Infinies  nation,  nelescognoifsét 
LiU.j.  D à 
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pas  , ou  Ion  vid plus  longuemer 
fainement  qti'icy.  Sionfaifoitcoi 
Hérodote  die  que  fait  vn  peuple  de. 
des,  ou  ceux  qui  font  malades  font 
& mangez,!  ne  faudroi  t point  de  M 
cins:car  on  ne  feconfefleroit  point 
malade  , dautant  qu’ils  les  tuent 
cores  quon  nie  n’eftre  nullement  n 
de.  le  ne  fçay  pas , répliqua  quelqu 
tre , qui  mouuoitles  Anciensàme 
fer  les  Médecins  : mais  ie  fçay  bien 
/î  on  les  blafme  de  ce  temps,  ils  en  I 
lent  bien  les  occafions.Oùtrouue 
vousgesd’vnmefme  eftatdeprofei 
honorable, qui  fe portent  plus der 
dont  eft  venu  le  prouerbe,  l/iuidia  A. 
contm  , &c  qui  detraéfcent  plus  les 
des  autres  que  les  Médecins  ? Où  p 
drez-vous  des  perlonnes  de  fnefme 
cation  qui  s’accordent  moins  enleir 
Et  ce  qui  fafche  plus  Pline,  c’eft,  di 
de  ce  qu’il  n y a eftat  au  monde  où  y 
eu  moins  d’arreft  , ni  moins  defo: 
té, qu’en  ceftuy-cy.  Hippocrate  r 
mes , Prince  des  Médecins , ayante 
quel’efperance  des  Médecins  eft  fi 
cieufe  : & neantmoins  il  n’y  en  ap< 
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ni  apporte  plus  de  profit  à l'homnie:& 
>utesfois  les  Romains  Te  font  bien  peu 
Idonnez  à l'art  de  Medecine,  combien 
11'ils  (e  foiét  rendus  consômez  en  tou- 
pies autres  (ciences  des  Grecs  :& ont 
îlïelaMedecine  aux  Efclaues  & aux 
erfs. 

Comme  fera-ce  que  le  peuple  les 
limera  experts  & fçauans,veu  qu'eux- 
lefmes  s'entr'appellent  ignorans  &c  af- 
iers  ? Qu'ils  (oient  appeliez  à vn  ma- 
ie, l'vn  apres  l'autre , vous  les  trouue- 
:z  du  tout  contraires  > aulîîbien  que 
ms  enfemble , & à la  cognoi  fiance  de 
maladie5&  àlaguerifon.  Iamais  vous 
è verrez  Médecin  fe  feruir  de  la  rece- 
ce  de  Ton  compagnon , fans  y retren- 
her  ou  adioufter  quelque  chofe.  Méf- 
iés qu'on  regarde  à leurs  cofultations, 
ue  Pline  appelle  maudites  * i'yn  dit 
vn  ,&  l'autre  d'autre , pour  ne  ferujf 
e Iaquet  les  vns  aux  autres.  De  là  vint 
11  mort  de  l'Empereur , qui  fit  grauer 
ir  fon  (epulchre  > 7 urbd  Medicomm pe- 
/.  Et  ne  le  faut  fier  aux  contes  des  Me*- 
ecins  : regarde  pl uftoft  l'effe et  &l'exj 
erience.  Et  ne  s’en  faut  pas  esbahir  * 
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car  la  plus  grand*  part  dès  Médecins 
cognoift  ne  les  (impies  ne  les  côpofez 
(aillent  cela  aux  Apothicaires  , auflî  1 
biles  qu'eux.  Mais,  ie  vous  prie,  qui 
le  moqueroit  de  celuy,  qui  voulant  f 
re  quelque  chofè, ignorerait  l’inflrun 
auec  lequel  il  la  voudrait  parfaire?  ] 
ce  aduient,  que  la  plus  part  des  bien-: 
uilèz  de  npftre  temps , ne  veulent  fe  f 
à desremedes  & perlonnes  où  il  nj 
nulle  certitude  : comme  ceux-là  nu 
mes  le  monftrent  tous  les  iours  qui  pi 
Cliquent,  quand  ils  blafmentce  qu' 
autre  aura  poffible  bien  faiét  :nevo 
lans  mettre  leur  vie,  qui  confifteen 
accord  , entre  les  mains  de  ceux  q 
(ont  à eux-mefines  toujours  contrair 
& n'eft  dit  fans  caufe,  qu'on  doit  pi 
ftoft  auoit  peur  du  Médecin  que  de 
maladie.  Vne  des  plus  grandes  faut 
qu'ils  font,  à mon  aduis , c'eft  d'or  do 
ner  auan  t que  cognoiftrc  la  maladie, c 
ne  la  cognoilfans  , ils  ne  fçauroient  fç 
uoir  la  curation  : mais  de  peur  d'eft 
trouuez  ignares,  &c  efîxe  fans  remede 
’&à  fin  d attraper  argent , ils  ne  fo 
iamais  fans  ordonnances  & receptc 
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li  font  bonnMySc  indifférentes  à tou- 
s maladies,  ce  diferi&ÎJs,  comme  leurs 
pfteres,  leur  Cathoiicon , eau  benifte 
: la  Mecîecine  :lefquels  toutesfois  le 
us  fouuent  font  contraires  à la  mala-r 
e qu'ils  ignorent  .maladie  cogneuë, 
t le  prouerbe,  vault  prefque  guerie; 
tant  necellàire  de  cognoiftre  pkftoft 
s maladies  que  les  remedes  dicelles. 
lie  le  plus  iouuent  ils  ne  les  cognoif* 
nt,  il  appert  en  ce  qu  ils  medecinent 
mû  toutes  maladies  dVnemefîne  fa- 
>n , & de  mefme  medecine , les  mefu- 
ns  toutes  à vue  mefme  aulne:encore$ 
ie  la  maladie  ne  fbit  que  d'vne  fieb- 
:e  tierce  : de  laquelle  eft  efcrit , Be  fer- 
ma numquam  puljktur  camp ana,  Prer 
lierement  marche  leclyftere  , lelen- 
îinain  vne  faignee  reïteree , qui  eft 
îc  nouuelle  pratique  , pour  auoir 
)uble  falaire  : puis  apres  vient  la  pur- 
itiô,qui  n* eft  gueres  fans  reubarbe.  Et 
icores  en  ces  chofès  tant  communes 
s ne  s'accordent  pas:car  aucuns  purgét 
jant  que  faigner , & les  autres  faignét 
lant  que  purger.  Cela  fai <9:,  ils  font 
ü bout  de  leurs  fufees>  & fans  quil  ar- 
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ri  ne  quelque  nouueau  accident,  le  pi; 
fouuét  font  cotrainéte  d’eflayer  des  r 
medes  contraires  aux  premiers.  Et  toi 
cela  par  faute  cTauoir  cognu  la  cauiè  e 
la  maladie.  Etlî  vous  nen  voulez  rie 
croire, que  le  cadauer  foit  ouuert,auai 
que  la  terre  couure  leur  faulte  & ign< 
rance  , Ôc  on  verra  au  doigt  & à lœi 
que  les  remedes  qu  on  luy  aura  baille 
etlans  tous  contraires  à la  guerilbn,  ai 
ront  caufc  la  mort  à ce  panure  patiétîi 
qu’il  euft  mieux  valu  le  huiler  à la  N 
turc, qui  guérit  plus  de  maladies  que  r 
font  toutes  les  médecines  : la  Natui 
eftant  allez  forte  pour  fe  defendre,  & 
maintenir  celle  con  tex  ture, dequoy  el 
fuitiadiliolution  : Nature  le  plus  loi 
uentenuoyantles  maladies  au  iour  c 
kToullain&s,  & les  Médecins  les  er 
uoyent  au  lendemain. 

le  voudrois,  adioulla  quelquvn,  qt 
on  fift  comme  en  vu  certain  païs > là  o 
fî  les  malades  meurent,  on  fai  t payer  le 
médecines  à leurs  Médecins  : ou  con 
me  portoit  vhe  loy  en  Egypte,  par  h 
quelle  le  Médecin  prenoit  ion  paciei: 
en  charge  les  trois  premiers  iours  , au 
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ils  & fortune  du  patient  : mais  les 
is  iours  paflèz,  c’eftoit  aux  Tiens  pro- 
•s.  Ce  qui  a efté  pratiqué  à Petrus 
minus Spoletanus,  ce  dit  louio  :1e- 
eifutietté  en  vn  puits , pour  auoir 
tl  medeciné  Laurent  de  Medicis. 
ail  y ait  grande  difficulté  a la  co- 
oifiance  des  maladies^il  n y a pas  long 
nps  qu'à  Paris  vn  gentil-homme  fut 
lié  par  l'ordonnance  des  Medecin$> 
quel  on  ne  trouua  ne  pierre  ne  mor- 
r : & là  mefme  vn  Euefque  auoi  t efte 
[licite  par  les  Médecins  de  le  faire 
iller  : quand  il  lut  trefpafle  * & qü  il 
t ouuert , on  trouua  quü  n auoi  t mal 
faux  reins.  A vne  fois  que  le  malade 
portera  mal  , les  Médecins  ne  fça- 
ians  ou  ils  en  font , diront  qu  il  a faiét 
lelque  excès  : caries  Médecins  accu- 
nttoufiours  fintemperance  des  ma- 
des3&des  morts.  Si  d'auenture,  ayans 
"donné  ^ne  medecine } en  venans  voir 
inoperationdls  trouuentleux  malade 
îort  3 ce  fera  à dire  que  ce  font  les  ma- 
dies  de  cefte  annee-là,  qui  font  fi 
Iranges  Sc  fafcheufes  à cognoiftre* 
u ils  n'y  entendent  rien3ayans  ces  nu~ 
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ladies  auec  elles  quelque  venin  cac 
Et  me  fouuient,  adiouftoit  jl , dvn  A 
decin  qui  me  venoit  vecir  jmoyeft; 
malade  , 8c  ne  içachant  où  il  en  elle 
non  plus  que  moy3  me  dit  que  ceft 
vne  maladie  de  cefte  ?nnee-là,fort  eft 
ge  & difFerente  des  aütres  preceden 
maladies.  le  ne  me  pu  tenir  de  rire, 
de  luy  dire:  Vrayement  ie  croy  bien  q 
c eft  vne  maladîe  de  cefte  annee  > car 
ne  lauoye  pas  fautre. 

Qui  me  fafche  le  plus,  va  dire  vn  a 
tre  de  la  Seree , ce  font  les  interrogati 
que  me  font  les  Médecins , &ceuxq 
me  viennent  veoir.,  aufquels  il  fai 
relpondre  ; s accordant  auec  moy  Eur 
pide,  qui  dit  qu'il  ne  craint  point  tai 
la  maladie  somme  les  mots  quil  fai 
relpondre  & aux  Médecins,  & à ceu 
qui  le  vi/ïtent  : lenquerans  combien d 
temps  il  y a qu*il  eft  malade , comme  e 
venu  le  mal  ?!uy  demandant  auez-vou 
efté  purgé,  la  telle  vous  fait-elle  mal 
allez-vous  bien  à vos  affaires ? dormez 
vous  bien  ? reliiez-vous  fort?  trouuez 
vous  bon  ce  que  vous  mangez?  & autre 
badineries.  Vne  autre  faulte  bien  Jour 
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> diloit-il  en  continuant,  que  font 
; Médecins, & ou  on  ne  regarde  point, 
-ft  de  charger  tâc  les  fàins  & malades 
médecines,  que  quand  il  eft  befoin  de 
îr  en  bailler , elles  ne  leruent  de  rien: 
c l’accouftumance  & familiarité  des 
:decincs  les  rend  fans  effeél  & force: 
mme  il  aduintà  vn  qui  n'eftoitpoinc 
rgé  par  l’ellebore  , encores  qu'il  ça 
int  plus  qu’on  n’euft  ofé  bailler  à qua- 
à caufe  qu’il  s’eftoi  t accouftumé  par 
; menus  à en  prendre  beaucoup.  Tel- 
nent  que  plufieursontdit , qu’on  Ce 
uuoit  de  petit  à petit  fi  bien  accou- 
imeràvfer  de  poifon  , qu’a  la  fin  on 
:n  pourroit  point  mourir,  combien 
l’Auerrois  le  nie.  Maislaillànt  celle 
fpute  fi  ancienne,&  fi  debatuê,  à fça- 
)ir  fi  la  medecine  profite  plus  quel. 
ne-nuit , fi  elle  fait  plus  de  mal  que 
bien  , & fi  ceux  qui  ne  prennent 
>int  de  medecine  ne  font  pas  aufi- 
fains  , & de  longue  vie  , que  ceux 
li  font  de  leur  eftomach  vne  boutique 
Apothicaire  : quelqu’vn  prenant  la 
irole  commença  à nous  faire  le  conte 
I Médecin  & du  Chanoine , qui  bailla 
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toutlefujet  de  cefteSeree,  Comme 
vous  ay  dit  cy  defllis  , lequel  il  fit  ain 
Ce  Chanoine,  dont  eft  queftion , aya 
rencontré  parla  ville  vn  Médecin,  L 
refte,  en  luy  demandant  confèii  en  ce 
forte»  Monfieur , de  grâce , ie  vous  pi 
me  dire,&  ie  vous  contenteray  bie 
d'où  vient  que  bien  fouuent  quand 
pille  & tombe  de  l'eau  > iepetteaufiïj 
ne  puis  gueres  faire  Tvn  fans Tauti 
Ce  Médecin  , qui  n'endure  pas  fa< 
lementvnefupercherie,  & vn  affro 
(comme  l'on  dit)  voyant  que  fonCt 
noine  vouloir  rire,  & le  moquer  de  It 
fans  s'efmou  uoi  t , & comme  te  voiila 
affleurer  de  ce  double,  luy  refpôd,  Mo 
fieur  le  Chanoine , cela  n'eft  rien , m< 
mes  les  afnes  en  font  bien  autant.  Me 
Chanoine  , ayant  eu  fon  change,  fa 
dire  mot  s'ofte  delà.  Toute  la  ville  f 
tantoft  abbreuee  de  cefte  matiere,le  ve 
s'en  elpandant  par  tout.,  &faultant  a 
tant  que  la  puce*&  s'allongeant  comn 
la  main.  Vous  ne  viftes  iamais  tant  d' 
pigrammes  Latins  & François,  qui  f 
rent  fai&s  fur  cela:  lefquels  ont  1er i 
depuis  à la  matière  donc  ils  trai&oien 


mÊÊÊSÊÊM 


SERIE. 

■cl  fin  que  iugiez  Ci  c es  poefîes  meri- 
oient  qu  on  les  trai&aft  ainfi,  ie  vous 
n a y mis  icy  quelques  vnes. 

^7  Médecin  parvn  Preftre  raillard 
Tut  cen fuite  de  fui  ce  poinCl  icy, 

Tourcjuoy  pijfant  tonfours  petoit  auffli 
Cela  nef  rien , dit-il  a ce  pétard 
Car  bien  fouuent  le  sa  fie  s font  ainf 

Autre*  ( nie, 

Vh  Chanoine  ignorât  eut  degaudir  en~ 
Trouvant  vn  Médecin, luy  demande  en 
mocquant, 

Monfeur , a vosire  aduis  , eft-ce  feint 
maladie, 

Que  ie  ne  puis  pijfer  fans  peter  quand  & 
quand? 

Non , non , ce  nef  point  mal  -,  refpond  le 
Médecin, 

Les  afnes  de  nature  en  fit  toufiours  ainfn. 
En  Latin. 

Qmd  mingendo  cacat , medico  te  faute 
Sacerdos, 

Hac  naturam  afini  conditione  tenet. 
ipres  que  le  conte  euû  efté  conté  à Ten- 
ree  du  fouper  > & que  chacun  en  euft 
is,  encores  que  le  fujet  fuft  vn  peu 
àle,fi  eft-ce  que  ceux  de  laSeree  ne  lait 
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ferét  à en  tirer  quelque  fens.Car  vn  d’ 
celle  voulât  rendre  raifon  pourquoy  o 
n’en  pouuoit  gueres  auoir  ne  tirer  fan 
vent , va  commencer  à parler  en  Mede 
cin , c’eft  adiré  naturellement  & prc 
premét,fçachâtvn  chacun  eftre  fubiec 
à cela  aufît  bien  que  le  Chanoine.  L 
proxi  mi  té  des  vafes  vrinaux,comméç: 
il  à dire,  qui  fontioin&s  aux  conduil 
du fiege  & fondement ,eft caufe que 
efforçât  les  vaiflèaux  feruans  àexpulfe 
l’vrine,  on  efforce  auflî  ceux  qui  feruer 
‘àTexpulfion  des  excremens  : tellemer 
qu’en  cor  que  ne  vouliez  ,en  vous  effor 
çivntde  tomber  de  l’eau,  il  fortirad’vi 
autre  cofté  du  vent  : n’eftans  gueres  l’v 
fans  l’autre  .Et  aufsi  que  les  mulcles  ft 
perieurs  du  ventre , auec  le  feptum  rran 
usrjùm, oi\  diaphragme,  qui  feruét  à l’e> 
pulfion  de  l’vn , feruent  a l’expulfîon  d 
l’autre.  Et  ne  fçay,  adiouftoit-il,  fî  fan 
cela  les  Turcs  ne  pillèroient  point  pa 
les  rues  contre  les  murailles  , comm 
nous  faifbns,ou  fi  leurs  grandes  robbe 
boutonnées  par  le  deuant  en  font  caufe 
ou  s’ils  ne  pillent  point  en  public  pa 
vne  pudicité  & honnefteté,que  mefme 
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blafment  nos  braguettes  que  nous 
rtons  5 comme  lafçiues  de  împudi- 
es.  Celuy  qui  parloir  en  Médecin» 
as  ayant  tant  baillé  à fentir , auec  Tes 
ifons , & apres  auoir  allégué  ce  vers 
:onin  \M'mgere  cumbombû,  res  eftfiitt- 
'jima  lumbis , fans  le  mettre  en  autre 
me  ne  langage  » fut  prié  de  lailfer  vn  fi 
le  fujet  , Sc  qu’il  y auoit  bien  autre 
tofe  a dire  fans  cela.  Noftre  Médecin 
t répliquer  » Ce  fera  d vn  pet  ce  que 
Hidrez,  fi  eft-ce  que  nous  trouuôs  que 
ilfemblee  des  Arufpices  eftoit  vitiee,& 
bit  remis  leur  deuincment, qui  le  fai- 
>it  par  le  volou  cry  des  oifeaux»par  le 
>nqui  fort  du  ventre  : aufïîbien  que  Je 
îal  comitial faifoit  cefïèr  1 afséblecdes 
k>mices.  Côbien  que  les  Grecs»  difoit- 
!,  ne  s’accordent  pas  auec  les  Arufpices 
Lomains,car  ils  tenoient  l’efternument 
le  vn  pet  pour  vn  bon  augure  » & pour 
rn  ligne  que  tout  fè  porterait  bien.  Et 
roicy  qu’en  dit  Gaton’.Qtrand  en  noftre 
naifon  nous  contemplons  les  oi féaux 
:n l’air  ,1»  quclqu’vn  des  feruiteurs  & 
fer  liantes  a fai  61  vn  pet  fbubs  la  couuer- 
ture  du  h 6k  » que  les  Latins  difentfi-b 
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centone , ce  que  ie  n ay  point  Icnty,  ce 

ne  me  rompt  point  mes  aulpi ces.  No 

trouuons  auffi  qUe  l'Empereur  Ciodi 
eftima  fi  grande  choie  vn  pet,  & pouu 
tant  nuire  quapd  on  retient  Ton  ver 
qu  il  fit  vn  Ediét , par  lequel  il  efto 
permis , fans  infamie , à chacun  delai 
fer  aller  fon  vent.  Mefmes  qu’il  $*c 
trouue  plufieurs  grands  perfonnage 
qui  ne  so/oiét  trouuer  es  alïèmbîce 
publiquesjûu  ils  eulsét  peu  feruir,pouj 
ce  qu  ils  eftoient  iubie&s  à peter , prit 
cipalement  en  parlant  & difputant. 

VneFefie- tondue,  qui auoit  eftudi 
cilla  Philo/ophie  Cynique,  vadireai 
Médecin , que  fi  on  auoit  eftéefcholie 
en  i efchole  des  Cyniques,  on  ne  lelen 
ti roi t point  foulage  de  la  loy  de  l’Empe 
reur  Ciodiiis,  & quon ne  craindroii 
nullemétde  faire  les  choies  naturelles 
Puis  lans  lortir  hors  du  propos  du  vent 
& des  Médecins  , & de  la  medecine, 
pria  la  compagnie  cFe /coûter  ce  qui 
cftoit  arriue  à vn  Médecin.  Il  y auoit, 
commença-il  a dire,  vne  ieune  fille  de 
Damoifellequi  auoit  fi  fort  la  cholique, 
que  fans  auoir  efgard  au  Medecin,auffi 

quil 
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l’illuy  confeilloic,  ne  à ceux  qui  efto- 
nt  en  la  chambre,  elle  va  faire  vn  fort 
:tit  pet , pardonnez  rnoy  fi  i'v.fe  des 
opres  vocables , ne  fçachât  pourquoy 
i n'ofe  nommer  par  leur  nom,&  crain- 
:e  à dire,  ce  qu’il  nous  eft  permis  de 
.ire.  Le  Médecin,  qui  luy  auoit  con- 
il!é  de  ce  faire,  voyant  qu’elle  n auoit 
is  faiél  cela  de  la  telle , eftant  fort  aile 
; ce  pet , & penfant  en  faire  fon  profit, 
a dire  que  ce  petit  pet  valoir  plus  de 
întefcus.  Vue grolfe chambrieré  ayât 
uïce  qu’auoit  dit  ce  Médecin,  en  va 
dre  vnaullî  gros  que  celle  Da moi felle 
n auoit  faiél  vn  petit  > en  dilant,  Celuy 
n vaut  donc  bien  deux  cents.  Celle 
iauure  fille  choliqueulè  fe  print  tant  a 
ire,  qu’elle  guérit  tout  fur  1 heure  de  fa 
holique.  Le  Médecin  attribuoit  lasate 
lu  petit  pet , & à fa  medecine  : quant  à 
noy  iefoullenois  par  viues  raifians  que 
a guerifon  elloit  plulloll  venue  du  gros 
pet  que  du  petit:  car  la  honte  du  petit 
pet  auoitplulloll  refroidy  la  Damoifelle 
que  de  lauoir  efchauffee  : là  où  le  ris  ,à 
caufe  du  guos  pct>àuoic  ii  bien  e (chauffe 
les  parties  du  dedans  de  celle  fille  mak- 
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de  , en  rempliffant  tous  Tes  conduit 
d’efprits  & vapeurs,  qui  procedoient 
force  de  ri re , q u’en  etlans  efchauffez 
eflargis,  la  chaleur  peut  aifement  chî 
fer  les  Vents  qui  luy  caufoient  la  cho 
que , prouenant  d ’vne  chaleur  imbec 
le.  Etauffi,  di  lois-ie  à ce  Medecin,qi 
le  ris  peut  exciter  & relouer  Janatu 
accablée  & abbatuëdumaI,elmouuai 
la  chaleur  languilfante,  qui  fe  met 
combatte  le  mal  procédant  par  faul 
de  chaleur  : comme  pourrez  voir  a 
li ure  du  Ris  de  monheur  loubert.  ! 
vous  me  di  tes , adioufta-il  parlant  à < 
Médecin,  que  la  modeftied'vne leur 
fille  ne  perrnettojt  pas  vn  ris  fi  effrer 
de  choie  fi  laie,  qui  luy  peuft  tant  eJ 
chauffer  les  parties  qui  leruét  à l’expu. 
fion , que  le  vent  qui  la  tourmcntoit  e 
fuft  ch  aile  : iç  m en  vais  vous  mpnftre 
que  celle  Damonelle  eftoit  des  plu 
honteufès&  pud  ques.  Car  ce  Mede 
cin  mefmes  vn  iour  entrant  en  fa  cham 
bre  , ou  elle  efloit  malade  de  ceflecho 
lique,  s'apperceuant  qu’il  auoit  fa  mair 
froide,  la  voulant  mettre  en  vne  dé- 
cente température,  la  met  en  fa  bra- 
1 „ guette, 
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tette,  la  voulant  efchauffer  par  vne, 
îaleur  naturelle, puis  en  tirant  fa  main 
y veult  tafter  le,  pouls  : mais  elle  ne 
iy  voulut  permettre^  retira  fa  main 
rdans  le  lift  toute  honteulè,&  muant 
: couleur.Ce  Médecin  auoit  tort  auflî» 
y va  répliquer  quelqu’vn  : car  eftant 
i vne  chambre  où  il  y auoit  du  feu» 
deuoit  laiifer  efchauffer  fa  main  tout 
l’aife.  Et  auflî  qu’en  entrant,  le  Mede- 
n ne  doit  tafter  le  pouls  au  malade,qui 
jyant  à l’improuifte  le  Médecin  , le 
ouble  & s’efmeut , ccfte  perturbation 
juuant  augmenter  ou  diminuer  le 
ouïs.  Et  parauenture , difoit-il , ceçy 
1 vne  des  caufes  qui  fait  que  les  Polo- 
ois  malades , voire  à l’extremi  té,  fe  le- 
ént  & veftent  à l’heure  que  les  Mede- 
insles  doiuent  viiîter.Si  les  Médecins, 
adiré  vn autre,  ne faifoient  point  de 
lusgrandes  fautes,  que  de  mettre  la 
aain  eu  leurs  braguettes,  on  n’auroit 
as  tant  d’occafion  de  fe  plaindre  d'eux. 
Il  y auoit  en  cefte  Seree  vn  Médecin, 
|ui  va  refpondre  • queperfonne  ne  le 
laignoitdeluy.  Vn  fien  familier  luy 
lit  :Hé  ! vrayment  ie  le  croy  bien , car 

tu 
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tu  les  as  tuez:  &,commedit  Nicoc] 
adioufta-il  , les  Médecins  font  heures 
-de  ce  que  le  Soleil  regarde  leurs  bell 
cures  > & la  terre  couure  leurs  faulu 
& fi  les  plus  fçauans  Sc  experiment 
ne  lai flèn  t poi  n t langu  ir  & pourrir  leu 
malades.  Et  encores  que  les  Medeci 
tuent  les  perionnes  3 toutesfois  ils  m 
decinent,  ce  dit  Sophoclés,  parce  qi 
le  meilleur  & dernier  Médecin  des  m 
lades>c  eft  la  mort.LeMedecin  lui  repi 
q u a ^ q u'i  1 s'esbahi  lîoi  t dequoi  il  parle 
mal  des  Médecins  > luy  qui  ne  les  auo 
jamais  expérimentez.  Son  voifin  lui  r 
fpondic,(ï  ieles  auois  vne  fois  eiîaiezt 
mis  en  befongne  , ie  n aurois  garde  d'e 
diremal^car  ie  ne  ferois  pas  en  vie.Pu 
va  dire  en  continuant,  que  cen'efto; 
pas  de  maintenant  qu'on  blafmoit  1< 
Médecins  & la  médecine  : car  Plato 
dit  qu'il  n'y  a rien  qui  demonftre  mieu 
vne  République  corrompue  & vide 
que  la  multitude  des  Médecins  & Ma 
giftrats:  car  comme  la  multitude  de 
maladies  augmente  le  gain  des  Mede 
cins , aufiî  la  pelle  des  procès  apported 
largent  aux  Aduocats. 
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Le  Médecin  répliqua , que  qpand  on 
iloit  faire  peur  aux  petits  enfans,  on 
rguoit  Platon  * ou  Ariftote:mais  en 
ic  cas,  difoit-ii,  Platon  nefcrit  rien 
itreles  Médecins  &c  Magiftratsidau- 
it  que  la  multitude  des  vus  &c  des  au- 
s ne  venoit  pas  de  leurs  abus  * ne  de 
r ignorance , ne  de  leur  faulce  : mais 
e le" grand  nombre  des  Médecins  eft 
retenu  par  la  gourmâdife  deshom- 
is  , comme  l'affluence  des  Magiftrats 
nourrie  par  leur  defloyauté. 

Il  y auoi  t en  celle  Seree  vn  Aduocat, 
juelnous  va  conter  ce  qui  faiioit  vne 
i$  gueiy  eftant  malade.  Et  commença 
ifi,  le  fus  n'y  a pas  long  temps  iî  mala- 
,que  tous  les  Médecins  de  noftre  ville 
» venoient  veoir  deux  ou  trois  fois  le 
or,  & me  trai&oient  fans  aucun  fi- 
e de  guéri fon.  Ayant  peur  de  mourir* 
na  aduife  vn  iour  de  demander  à quel- 
t'vn  de  ma  maifon  * fi  les  Médecins 
enoient  de  l’argent  : qui  me  refpond 
le  non , ôc  que  iamais  il  ne  leur  en 
ait  faire  prendre,  combien  qu’il  leur 
îprefentaft,  voire  deux  fois  le  iour* 
i conclus  par  là  * que  ie  me  portois  bie: 


Sc  n’y  euft  chofe  gui  me  baillait  { 
grande  afîèurance  de  ma  guéri  fon 
gui  aidait  plus  à me  guérir , en  me  r 
dat  les  forces  & les  e/prits,  que  de  m 
feurer  q u'i  ls  ne  prenoien t poin  t d’aq 
Car  ie  lyliogifois  en  moy-melme  :< 
Médecins  ne  prenans  rien , penfent 
iour  auoir  affaire  de  moy , ou  qu’eft 
guery  ie  les  puis  recompenfer  : c'eft  c 
ijgne  qu'ils  ont  bonne  efperance  c 
i’en  reichaperay  : au  contraire , fi  ie  j 
portois  mal , je  m'aifeure  qu'ils  eullt 
prins  comme  dvne  belle  morte,  & < 
me  de  celuy  g ui  n euft  jamais  /ceu  re< 
gnoiftre  le  bien  qu'ils  m'a  noient  fai 
On  demanda  à ceftAduocat,  ficefti 
point  plufloft  la  ioye  qu’il  euft  de  n 
uoir  rien  de/pendu  durant  là  malac 
aux  Médecins  , qui  luy  auoit  don: 
bonne  elperâce,&  encouragé  deguer 
que  touteautre  côfideratiomveu  qu’t 
trouued’vn  autre  Aduocat  malade  J 
quel  comméçant  à guerir,&  voyât  qi 
les  Médecins  & médecines  payées,  il  r 
luy  reftoitplus  rien,a’ma  mieux  le  lai 
1er  mourir  que  de  viurepauure.  Nofti 
Médecin  s addrellànt  à 1 Aduocat , v 
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e>  Si  eft  ce  que  Hippocrate  tient  que 
Médecin  doit  commencer  fa  cure  en 
:nant  de  l'argent  : dautant  que  le 
Jade  penlera  que  le  Medecni  eftant 
n payé  ne  le  lairra  point.  Et  auffi  que 
Médecin  eftant  bien  falarié,  trouue 
fleurs  remedes  : à caufe  que  la  facul- 
le  lire  > laquelle  refide  aucœur,eftât 
îtente,  donne  de  bon  cœur  les  efprits 
aux  5c  la  chaleur  naturelle  , par  la  lu- 
ere  defquels  fe  doiuent  veoir  les  fî- 
tes qui  font  en  la  mémoire  *,  autremét 
:t  les  fuit  : auflî  bien  qu'au  Legifte, 
quel  /offrent  plufieurs  Loix  quand  il 
bien  payé  > & s'il  n'eft  fatisfaiéhvous* 
iez  qu'il  a tout  oublié.  Au  contraire, 
diqua  l'Aduocat  , voyant  que  mes 
edecins  ne  prenoientrien,  &confi- 
rant  pourquoy  ils  ne  vouloient  rien 
sndre , cela  me  bailla  fi  bon  courage, 
figrand  efpoir  de  ma  guerifon , que 
tiforçant  mes  forces,  qui  eftoi  en  tau 
r mant  debiles  &:  petites,  de  la  peur 
le  i'auois  de  mourir  , ie  me  portay 
ufiours  de  là  en  auant  mieux , & fus 
t ceft  efpoir  fi  bien  fortifié,  que  ma 
aladieen  fut  chafïèe  : car  il  n'y  a rien, 

à mon 
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à mon  aduis,  qui  affoibliflè  tant  la  n 
requelapeur  8c  le  de fefpoirqu  on 
pouuoir  guérir.  Vous  voudriez  d 
dire, répliqua  le  Médecin,  comme  c< 
qui  a afFeriné,il)r  a défia  long  temps, 
la  medecine  ne  leruoitfinonqu’a) 
efperace  en  elle  > perfonne  ne  defeij 
de  fa  guerifon  : 6c  que  la  médecin 
guérit  point,  mais  que  tout  ce  qui 
opini ô qui  puiilè  guéri r foi t medec 
Car  ceux  qui  approuuent  les  herbe 
enchantemens  portez  fur  foy  , dii 
profiter  plus  par  Invagination  & c 
fiance  du  malade , que  par  leur  prop 
té  naturelle  8c  occulte.  Parce,  difoil 
que  quand  le  patient  imagine  en 
que  telles  drogues  8c  enchantemens 
puiiïance  de  le  guérir  , alors  la  ve 
naturelle  obeïHant  à la  faculté  imr 
natiue,meut  &efchauiFe  tellcmen 
chaleur  naturelle , 6c  les  efprits , cor 
la  maladie  , qu’elle  la  confume&t 
chalîe.N’eft-ce  pas  cela  que  vous  vou 
dire  ? demanda  le  Médecin  à i’Aduoc 
Oup,dit  l’Aduocat  :car  i’ay  veu  desp 
ibnnes  qui  guéri floient  des  malad 
apres  les  auoir  alfeurez  qu'ils  gue 

roi< 
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fient  ytoutesfois  on  les  eftimoit  for- 
ers  î & pourtant  ne  Peîloient  point* 

A ce  propos . va  dire  vn  deîaSeree, 
iy  leu  en  Viérus  dvn  bon  compagnon, 
ui  guérit  vne  femme  de  la  chalîîe, 
3iir  i'aflèurer  fur  fa  Vie  qu'il  Iuy  bail- 
roi  t vn  efcri  pteau , lequel  porté  iion 
)1,  la  gueriroit  , mais  qu'il  ne  fut 
uuertneleu.  Sur  celte  affeurance,  fk 
femme  fe  fiant  à cebreuet,  elle  ne 
Seure  plus  , fi  bien  qu'elle  fe  trouua 
lerie.  Il  aduint  que  cefte  femme  perd 
►n papier  , auquel,  eftant  ouuert,on 
ouuaen  Allemand  ( pardonnez  moy 
ie  traduis  fidèlement  ) Le  Diable  te 
aille  arracher  les  yeux,  &:  qu'il  les  rë- 
ilîè  de  fa  merde.  Eftant  auffi  vne  grade 
)llie  de  penfer  qu'on  peuteftreguery 
u paroles  : tellement  que  nouslifons 
u'ilfut  defédu  a Athènes  par  vne  Loy 
:prefie , que  persône  11'euft  à faire  pro- 
fité de  guérir  par  certains  mots.Ainfi, 
liouâa-ihés  païs  des  Barbares  & Cani- 
tles,les  Preftres,  qui  y font  Médecins, 
^mandent  feulement  aux  malades  s'ils 
oyét  qu'ils  les  puifsét  guérir*,  puis  bar- 
nét  pour  les  guérir  certains  mots  par 

vne 
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vne  cane  & farbacaine:&  sot  guéris  ] 
cefte  imagination  & opinion  :daut; 
quelafiâcequ'a  le  malade  au  Medec 
le  peut  auffi  bic  guérir  que  la  medeci 
mefme  : & celuy  eft  bon  Médecin  c 
gueriit  plufieurs  malades^  & en  qui  p 
fieursfe  fient.  Et  pourquoy  eft-ce  q 
l'opinion  que  le  malade  s'eftphant;: 
du  Médecin, ne luy  feruiraàfalanté 
que  cefte  imagination  ne  le  pourra  ai 
bien  e(mouuoir,que  quand  nous  con 
uonsen  noftre  e (prit  quelque  chofe 
pre  & forte, nos  dents  nes’agacent-el 
pas  ? le  dy  donc , adioufta-il , que  le  n 
lade  ayant  fiance  que  fon  Médecin 
habile  hôme,fçauât  &expert,&  qu'il 
guery  plufieurs  fois  d'autres  maladi 
cefte  imagination  réforce  de  telle  fo 
la  vertu  naturelle  du  patient,qu'elle  < 
bilite  la  caufe  du  mal  : fi  bien  que 
nature  bataillant  contre  la  maladie,* 
yât  l'aide  du  Médecin,  fe  rend  plus  f< 
te  à debeller  8c  chaftèr  le  mahcèqu 
le  fait  aàéc  fese/pri  es  & chaleur  nai 
relie  : la  vertu  naturelle  motiue  < 
mouuant  les  efprits  félon  lecommam 
ment  de  la  vertu  imaginatiue.  Et  fa 
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e le  Médecin  baille  toufiours  bon 
îrageau  malade , & qu'il  l’aiïèure  de 
anté  y & ne  faire  pas  comme  vn  Me- 
:in  qui  defeouragea  fi  bien  vn  hy- 
>pique,  qu’il  luy  auança  les  iours: 
t hydropique  ayant  refpondu  à fon 
îdecin , qui  luy  auoi  t demandé  com- 
il fe  portoit,  Helas  ) monfïeur  , ie 
muois  : le  Médecin,  au  lieu  de  luy 
nnervnbon  efpoirdefaguerilon>luy 
dire:  Vous  y ferez  tantoft/vous  vous 
allez  par  eau.  Ayant  auflï  efté  re~ 
ns  pour  mefine  caufe  vn  autre  Me- 
:in,  pour  auoir  refpondu  à vn  malade 
i luy  demandoit  s’il  mourroit.ce  vers 
lomere  : 

Mortuui  & P atrocltts, qui  te  mu  Ito  pr<c~ 
fiantiorfuit . 

s vns  toutesfois  voulons  que  les  Me- 
:ins  foient  affables  3 les  autres  blaf- 
:ns  ceux  qui  parlent  trop  : alleguans 
vers  d’Homere, 

Medicus  garrulus  agrotanti  iterum 
morbus . 

le  vous  prie,  va  dire  vn  de  la  Seree, 
confidererfi  îa  refponfe  d’vnMede-, 
i qu’il  fit  à vn  malade  eftoit  valable, 
Liu.j.  Ee 
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& l’excüfbi t d’vne  forte  mectecine  qi 
luy  auoit  baillee,qui  Pauoitmis-fi 
bas,  que  qtiand fon  Médecin  fuftdei 
tour,  il  luy  va  dire  qu'il  s'en  alloi  t inc 
rir.  Le  Médecin  luy  va  refpondre,  qi 
n'en  efloit  pas  là  , ôc  qu'il  l'aduertin 
bien  s’il  en  deuoit  mourir. 

Et  celle  afleurance  fit  guérir.  Alexa 
dre  * lequel  le  fiait  tantà  fon  Medec; 
qu’en  co  res  q ue  Parmenio,vn  de  fes  pi 
fauori  s , 1 euft  aduerty  de  fe  donner  g; 
de  de  fes  médecines  > ne  laifia  d’aual 
ce  que  luy  auoi  t ordonné  fon  Medeci 
luy  monftrant  par  apres  la  lettre  de  P? 
menio.  Mais  quand  on  n’a  pas  confia 
ce  au  Médecin,  cela  ell  caufe  que  la  v< 
tu  naturelle  n’efl  pas  obeïflante  à 
vertu  imaginatiue  > pour  faire  bonn 
operations,  ôc  pour  réduire  lamedei 
ne  le  \potentia  ad,  aEhtm  j comme  les  M 
decins  parlent.  Ne  faut  donc  trouu 
effrange, répliqua  noffre  Médecin, 
nous  autres  Médecins  mentons  bi< 
fou  tient , n'eftant  permis  qu’aux  Med 
xinsje  mentir  y ôc  auons  vne  efcricu 
ôc  vn  langa  eà  part , ne  paylans  pas  ai 
cuiiesfois  claireinent quand  allons  vo 
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s maî  ad  es- 3 & fe  moquer-*  fi  nous  fça« 
ms  quelque  mot  de  Grec  , de  faile- 
1er  3 êc  fi  nous  nommons  les  maladies, 
5 herbes,  les  fimples , ôe  les  eompofez, 
les  remedes  , par  noms  incognus, 
recs,  Arabes, ou  Barbares  ; parlans  La- 
1 deuant  les  femmes,  & vfans  de  cha- 
deres  Grecs , de  mots  Arabes  , & de 
>tes  Latines  abbregees  , brouillans 
lelquefoislefcriture  fi  bien  qu  on  ne 
peut  lire.  Ce  que  plufieurs  toutesfois 
afment  & reprennét,  dfians  que  nous 
fions  cela  par  oftentation.  Mais  cela 
fait,  difoit  noftre  Médecin,  craignât 
îe  fi  ondefcouure  nos  receptes  , on  ne. 
tpas  fi  grande  eftime  de  no  ire  mede- 
lie:  & auffi  à fin  que  les  malades  ayent 
eilleure  fiance  aux  remedes  de  la  me- 
îcine:  dautant  que  fi  nous  appellions 
1e  racine,  vne  herbe , ou  vue  fleur,  ou 
le  efcorce,  de  fon  commun  nom,&  en 
■ançois , & ils  l'entendent,  & fçauent 
aec’eft  vn  fimple,&  vn  remede  qui 
oift  en  leurs  iardins  , ils  n'y  auront 
is  fi  grande  fiance  : parce  que,  comme 
t Pline , les  hommes  ont  moindre  foy 
: confiance  es  chofes  qu'ils  entendent. 

Ee  1 


îIhm MnaMMMi 


D I X I E S M E 

Que  fî  vous  parlez  en  langage  eftrai 
ge,  & quon  n entende  point  vos  rem 
des,  le  malade  les  affiftans  penfer 
ces  medicamens  diuins , & venansd\ 
autre  monde  : ce  qui  fortifiera  fi  bien 
nature  du  malade  , quelle  en  pour 
chafler  3c  furmonter  le  mal. 

Mais  auffi,  répliqua  vn  de  la  Sere 
quinVfoit  que  dVne  feule  médecin 
qui  eft  de  n'en  prendre  point,  i'aygrar 
peur  que  mettiez  vne  de  vos  notes  poi 
lautre , principalement  au  charade 
qui  defiote  vne  once,  qui  eftfai&air 
& àcelnyquonmet  pour  vnedr; 
gme,qui  s efcrit  comme  ceftuy-cy  5 ,c; 
il  ne  faut  qu'vne  jambe  & traid  de  pli 
me  trop  ou  peu  , pour  conduire  v 
homme  iufques  au  lendemain  de 
Toulïainds  : 8c  11e  me  fie  dauantage,a< 
iouftoit-il,à  Jeur  Scrupulus , que  i': 
toufiours  en  riion  efprit  & confcienc 
ne  me  fiât  pas  plus  à leur  feniis,qui  ne 
qu’vne  f?,  treilchee  : ni  en  leur  Latin  l 
langage  incogneu  , que  b en  fbuuei 
les  Médecins  ne  les  A pothicaires  n'er 
tendent  point  : comme  i'ay  veu  prad 
quer  vne  vieille recepte, ou  ilyauoi 
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onaturinfellearietinœ , ils  le  mirent  6c 
ricaflerent  envnepoile  d'airain. 

Vn  autre  de  la  compagnie,  pour  con- 
irmer  ce  qui  auoit  efté  diâ;,  que  bien 
ouuent  autre  chofe  peut  guérir  que  les 
Médecins  & médecines , va  faire  vn 
:onte  en  cefte  forte  , ou  au  plus  prés. 

1-  y auoit  ces  iours  paflez  vne  Damoi- 
"elle , fille  de  grande  maifon , qui  eftoi  t 
m grand  danger  de  mourir,  à caufe  d v- 
nearefte  de  poillon  quelle  auoit  en  la 
jorge  :&  laquelle  tous  les  Médecins, 
tie  leurs  remedes , nauoient  peu  met- 
tre hors*  ne  faire  aualler , ne  faire  pour- 
rir & confumer , quelque  peine  ôc  dili- 
gence qu'ils  y eulïent  mis; /oit en  fai- 
sant aualler  à cefte  pauure  fille  vn  mor- 
ceau de  pain  mollet,  ou  vne  figue  feche 
vn  peu  mafchee,  ou  la  faire  vomir,auec 
vn  porreau  huilé , & vn  peu  courbé , luy 
ayant  coupé  le  bout  dela  tcfte,  ou  luy 
iettant  dans  le  nez  vn  fternutatoire , ou 
luyprouoquant  la  toux  auec  cho/es  ai- 
gres , ou  luy  mettant  les  pieds  nuds  en 
eau  froide.  Les  Médecins  de  tout  lé 
pais  eftans  hors  de  leur  Catholicon,  Ca- 
balle , & réception,  dirent  aux  parents 

Ee  3 


DÏXIES'MË 

.qu’il  falloi  t lai  lier  faire  à Nature,  & : 
Vouloir  de  Dieu.  Nonobftant  celà,loi 
cle  de  la  fille  s’aduife  d’appellervnMt 
decin  dallez  loing  , qui  fe  nommo 
rr/effire  Grillo  : toutesfois  apres  auo 
enchanté  par  charmes  les  areftes  &le 
■petits  os  arreftez  dedans  legauion  &e 
la  gueule  > félon  queAëtius,  exceller 
Médecin  autrement  , Ta  efcrit&pra 
étiqu-é  y ce meffire Grillo  auoit  vn grâ 
bruit  en  toute  la  contree,&  voicy  com 
ment. 

Il  auoit  vne  eftude  fecrette  bien  pré 
de  la  porte  de  fa  mailcn.  & par  vn  peti 
trou  vôyoit  venir  ceux  qui  luyappor 
toient  des  vrines  : & eftans  entrez  en  h 
court  3 la  femme  bien  inftruite  fe  ve- 
noit  allèoir  prés  de  leftude  , difànt  an 
porteur  dvrine  que  Ion  mary  ne  de- 
meureroit  gueresà  venir  : ce  pendant 
cefteMedecine  finterrogeoit  du  iour  de 
la  maladie  , en  quelle  partie  du  corps 
eftoit  le  mal  ? & confequemment  de 
tous  les  effeâs  & lignes  de  la  maladie# 
Parlans  enfemble  , le  Médecin  elcou- 
toir  tout  par  ce  trou  de  Ion  eftude  :6c 
for  tant  par  la  porte  de  derrière,  entroit 

par 
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r le  deuant  : où  ayant  regardé  Ivrine* 
ifoit  le  difcours  de  la  maiadie/:emme 
auoit  entendu  par  fon  eftude.  Le  por- 
ur  dvrine  eltant  de  retour,  conçoit 
mime  le  Médecin  auoit  cogneu  toute 
l maladie. 

Or  ce  mefîîre  Grillo  ayant  acquis 
Iniî  cebruitj  arriué  qu'il  fut  * alla  vi- 
cer  la  pauure  malade5qui  n en  pouuoit 
lus.  Apres  auoir  entendu  Ion  mal , va 
iitreprendre  fur  fa  vie  de  la  guérir  3 8c 
e faire  fortir  celte  arefte  de  fa  gorge.Ce 
ledecin  alleura  cefte  malade  que  ce 
l’eftoit  rien , & que.s'il  euft  efté  appelle 
■luftoftfquily  along  temps. -quelle ne 
ait  pas  là  , 8c , que  les  Médecins  qui  1 a- 
oient  traidteë  n’y  entendaient  rien>  &C 
i nettoient  qu'aines.  Il  va  fur  1 heure 
lernander  du  beurre  frais5&  dexe  beur- 
fans  autre  myftere5va  oindre  & gtcC- 
er  toutes  les  parties  balles  dehonteu- 
es  de  celle  pauure  fiffe.  Celte  pauure 
Damoifelle  eltant  près  de  la  mort  > 8c  ne 
demandant  que  fanté*  fe  laille  aifément 
manier  8c  grelfer  là  où  le  Médecin  vou- 
loir. Mais  elle  voyant  que  le  Médecin 
ne  faifoit  autre  chofe  que  la  grelfer  8c 
Ee  4 


frotter  en  ces  parties  , où  elle  nam 
poi  nt  de  mal , fe  prend  fi  fort  à rire,  q 
de  force  de  rire  de  la  fottie  du  Medec 
& de  /a  recepte , elle  mit  & ietta  l’are 
dehors  de  fa  gorge,  dont  elle  fut  incô 
nentguerie  : à caufe  du  risqui  efchauj 
h bien  toutesles  parties  de  fion  corr 
que  la  chaleur  dilatant , mefmement 
partie  où  eftoit  larefte,  qui  ell  plus  e 
meue  par  le  ris  qui  en  fort,qu’autre  qi 
oit  : celle  chaleur  , dis-ie,  dilata  fi  bit 
touslesconduits  & pores,  &furent 
ouuerts  , que  larefte  eftante/meiiel 
pouflee  par  le  ris , fe  laiflà  aifemétpoui 
1er  hors  -.  les  vapeurs  8c  efprits , qui  vit 
rernphilàns  & elargiiîànsd 
telle  forte  les  condui  ts  de  la  gorge , qu 
iarefte  eut  moyen  de  facilementlôrtir 
ttaulïi  que  celle  elmotion  partout  li 
corps elpandue,  à caulè  du  ris,eltneu 
tellement  nature  ja  affoiblié,  quelle  er 
recouura  fanté  : eftant  rompu  le  lien 
duquel  les  forces  de  nature  eftoientem- 
pelchees , par  l’impetuofité  caufèe  du 
ns.  Aucuns  ellimoient  que  ce  n'eftoit 
pas  le  ris  qui  eftoit  la  principale  caufe 
de  la  guenfon  , mais  que  c eftoit  l’aflèu- 
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nce  que  mefier  Grillo  auolt  donnée 
cefte  fille , ayant  fi  bien  fortifié  fa  na- 
re , ja  affoibîie , qu  elle  fut  allez  forte 
>ur  charter  le  mal  & l'arefte  qui  eftoit 
,ufe  de  fon  mal.  Les  autres  difoient 
le  le  beurre  pouuoit  bien  auoirgueiy 
fte  fille  , à caufe  de  quelque  vertu  oc- 
ilte  & latente,  ou  bien  à caufe  de  quel- 
les efprits  harmoniques  , ou  bien  à 
ufed’vne  fimilitude&  femblancedu 
jurre  à l'arefte  du  poilfon.  Quoy  qu*il 
1 foie , il  adioufter  , cefte  onéfcion 
raht  fi  bien  fuccedë  à meflèr  Grillo , il 
it  eftimé  & feauant  ôc  expert,tellemét 
a’il  eftoit  appellé  à toutes  maladies, 
:incipalemét  des  femmes  & des  filles; 
îfquelles  il  ne  faifoit  que grefler leur 
arriéré , & leur  ie  ne  fçay  comment,de 
îurre  frais , quand  autremen telles  ne 
auuoient  recouurer  la  faute. 

Depuis  que  i’ay  leu, va  di re  vn  autre, 
î liure  du  Ris  de  monfieur  loubert  ,ie 
’ay  nullement  doubté  qu’il  n y ait  des 
îaladies  qui  peuuenteftre  gueriespar 
ï ris.  Car  il*  afferme  encehure,qu  vu 
/ledecin  de  Mont-pellier , eftant  bien 
aalade,  fe  print  fi  fort  à rire  de  fon  Sin- 
Ee  5 
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ge,qui  s'eftoit  faifi  &c  coeffé  de  Ton  cha 
pcron  rouge  & fourré,  imitant  lésa 
très  feruiteurs  qui  prenoyent  tout  fc 
bien, que  le  ris,  caufé  d vn  plaifant  aâ 
&de  la  bonne  mine  qüefaifoitceSij 
ge  auec  (on  capuchon,  excita  &rel 
uala  nature  accablée,  & comme  eftou 
fee  de  mal , de  telle  forte  que  ce  Med< 
cin  fut  du  tout  guery,au  moyen  de. 
foudaine  & inopinée  ioye,  qui  reâif 
iî  bien  lefang  , & reuigora  les  efprit, 
que  les  humeurs  fe  remirent  en  lei 
place,tant  que  le  mal  feperdit.  Carte 
le  i oye  e/mouuât  la  chaleur  langui  flan  i 
£c  enfeuelie,  la  refpâd  par  tout  le  corp 
& la  fait  venir  au  fecours  de  nature  : 1a 
quelle  empoignant  ce  moyen,&  propr 
inftrument/e  recognoift  & renforce  d 
tel  fecours,  quelle  combat  lamaladi 
auec  plus  de  hardiefle  , iufques  à c 
qu'elle  ait  fur  mon  té  le  mal. 

Sans  bouger  le  bonnet , va  dire  vi 
antre, ie vous  conteraydvn  Médecin 
qui  fans  beurre , fans  médecine,  ne  fan 
rire  ,* guéri tvne  femme  paralytique  d< 
pl us  de  cinq  ans,  & voicy  comment.  Vf 
iour  ce  Médecin  apres  anoir  eflayé  plu 

fleun 
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ùirs  remedesâja  faute  de  ccfte  féme, 
ns  aucun  profit^va  faire  fetmer  les  fe~ 
îftres  de  la  chambre, ou  eftoit3il  y auoit 
nqans,  celle  paralytique  : & tout fou- 
lin  s'allumant  vn  grand  feu  , il  fait 
;oir  à fimprouifte  à celle  malade  fon 
lary  qui  fai  foi  t femblant  d'accommo- 
21*  fa  chambrière.  Celle  paralytique 
Dyant  cela , en  fut  lî  efmeuë  & irritée, 
ue  la  chaleur  s'efpandant  entons  les 
îembres , les  nerfs,  qui  eftoi  entre  froï~ 
is, furent  fi  bien  efchauffez,qif  ils  r en-, 
:erent  en  leur  première  aëlion  ,&le 
niant  du  li  d>pour  empefcher  fon  mary 
e ce  qu'elle  penfoit , fut  rellitueeen  fa 
remiere  fanté. 

Il  me  fouuient  , va  dire  vne  Feflè- 
onduë,  d'vn  gentil- homme  allez  fîgna- 
!*qui  futguety  cjuafi  par  mefme  moyé. 
Xeigneur  reuenant;  de  la  guerre , de- 
neura  malade  fur  les  chemins,  & ayant 
t quelque  peine  vn  Médecin 3auant  que 
:e  Médecin  entrait  en  la  chambre  de 
nonlieur , les  feruiteurs  luy  cotent  que 
eur  maiftre  n’eftoit  malade  que  de  faf- 
zhefie  <U  ëhelere , Sc  de  defpit  de  quel- 
que fupercherie  & affront^  comme  on 
E e 6 
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parle  ) qu’on  luy  auoit  faid.  Ce  Med 
cin  entrant  en  la  chambre  du  malad 
n’oublia  pas  ce  qu  ô luy  auoit  di  & de 
caufede  la  maladie  de  ce  feigneur.  ] 
apres  luy  auoir  faid  la  reuerence,* 
tafté  le  pouls  au  bras  droid , comme 
partie  plus  chaude  , &veu  defon  vrin 
pour  faire  l’habile  homme,  luy  va  dii 
que  fa  maladie  ne  venoit  que  déchoit 
re,&  qu’il  eftoit  defpit  comme  vn  cfc 
borgne»  Or  ce  Médecin  n’auoit  pas  aj 
perceu  que  ce  gentil-home  fuft  borgne 
lequel ieleue  en  grande  cholere,  pen 
fant  que  ce  Médecin  fe  vouluftrired 
luy , & en  prenant  fon  eipee  court,  tou 
malade  qu’il  eftoit  > apres  luy,  qui  auoi 
defîa  gaigné  la  porte:  fî  bien  que  cefti 
bouillante  cholere  appaifa  &chaflàl; 
precedente, qui  caufoit  fa  maladie  :d< 
telle  forte  qu’il  monta  à cheualdelà; 
vne  heure.  Cela  fe  fit,adioufta-il,neplu: 
ne  moins  qu’au  fils  de  Crefus  , muet  d< 
nature,  à qui  la  frayeur  rompit  l’em 
pefchement  de  fa  langue,  voyant  que 
fon  vouloit  tuer  fon  pere:car  la  frayeur 
compofee  detrifiellè  8c  cholere,  8c  h 
chaleur  boitillante  au  cœur  foudain  re- 
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enant  au  dehors,  put  rompre  & di  fil- 
er ce  qui  l’empefchoit  de  parler. 

Quelqu’vn  répliquant , & fouftenât 
r Médecin  auoir  bien  faiû  de  s’eftre 
fmayédu  malade  qu’il  alloit  veoir , va 
ire  que  bien  fouuétles  maladies  viol- 
ent de  l’efprit , & que  les  bons  Mede- 
ins,bien  expérimentez  ,ontaccouftu- 
lédeconie&urer  & cognoiftre  les  appe- 
lions des  malades  , comme  Galien  a 
ouché  en  Ton  trai  été  de  guérir  les  mala- 
lies  de  l’efprit.  Et  adiouftoit , qu’en  ce- 
te  façon  Eriftrate  Médecin  defcouurit 
abominable  ainour  dont  Antioque 
:ftoit  efpris  à l’endroidl  de  fa  raaraftre 
itratonîce.  Car  ce  Médecin  eftant  affis 
îupres  de  ce  ieune  Prince  , & luy  ma- 
îiât  le  pouls, il  printgarde  que  fon  pouls 
k battement  d’arteres  eftoit  fort  vehe- 
nent  & vigoureux, quand  Stratonice 
:ntroit  en  la  chambre  du  malade  , & 
quand  elle  fortoit,il  demeuroit  affoibly 
8c  langui  flàntdl  apperceut  auffi  corne  il 
rougifloit  en  la  prefence  d’elle . & fi  toft 
qu’elle  eftoit  ablente  ilpallifloit,dont  il 
cogneut  aifémét  la  caufe  de  la  maladie, 
le  voudrois  de  bon  coeur , va  adioufter 
Ee  7 


queîquvn,  qu'il  y euft:  des  Medecir 
pour  remedier  aux  ennuis&  malade 
de  le/pri  t , ne  plus  ne  moins  qui!  en  y 
quî  guerilîendes  maladies  ôc  douleui 
du  corps  : comme  il  fe  crouue  qu’il  y e 
auoic  en  Grece  : car  il  eft  efcrit  qu 
Xenophon  ayant  fanft  bajftir  vne  ma 
fon  à Corinthe,  il  mit  en  vn  billet  fur  1 
porte , qu  il  lai foit  profeffion , ôc  auoj 
le  moyende  guérir  de  paroles  ceux  qr 
eftoient  ennuyez  ôc  fafchez  : ôc  leu 
demandant  les  caufes  de  leurs  ennuis,; 
les  guer; ilbitjes  réconfortant  ôc  confc 
lant  de  leurs  douleurs  & ennuis.  Noftr 
Médecin , qui  auoit  allez  à faire  à de 
fendre  les  Médecins  des  faultes  quoi 
leur  attribue,  vadire,que  bienfouuen 
on  accufe  les  Médecins  fans  grande  oc 
caüon,&  que  Razis  luy  mefrne  confel 
ieauoir  failly  à la  curation  d’vn  maiade 
luy  baillant  à manger  , là  où  il  fallon 
pluftofti eufner, ce  quilauoit  Ridpoui 
euiter  le  mauuais  bruit  que  donne  k 
peuple  au  Médecin  : car  fi  le  patient  dt 
Razis  fut  morcela  commune  euft  dit 
qu  on  1 auoit  fai  â mourir  de  faim.  Que 
fi  vous  trouuez , difbicnoftre  Médecin, 

dans 
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an  s les  liures  , qu’on  blafme  les  Mede- 
ins,ils  ne  parient  que  des  Empiriques. 
,'ar  anciennement  il  y auoit  trois  fê- 
tes de  Médecins  îles  Empiriques,  qui 
apportaient  tout  à Fexperience  &vfa~ 
e,& nonàla  raifon  :les  Méthodiques* 
u flux , & à Ton  èmpefehemenr  : oc  les 
-ogiftiques  & Rationels  > qui  auec 
expérience  mettoient  la  raifon.  Or 
arcequeles  Empiriques,  dîfoit-il,  fe 
aeflét  de  deuiner,  la  populace  ne  penfie 
as  quon  fceuft  ellre  bon  Médecin, fi  on 
e deuine  tout  ce  qui  concerne  le  mak- 
e,& la maladietcombien que  ialoy  Toit 
our  nous,  qui  dit, D min  are. mmo  tenetur . 

1 ri y a pas  long  temps , adioufta  noftre 
Æedecin , qu  à ce  propos yn  villageois 
rapporta  de  Ivraie  ; à qui  iedeman- 
!ay  de  quel  pais  eftoi  t ce  malade: lequel 
emocqua  demoydece  que  ie  ne  co- 
;noil!bis  pas  à lvrine  de  quel  pais  e- 
toit  celuy  qui  Tauoit  fai  de.  Vn  autre 
fen  fit  pas  moins,  fe  mocquant  de  moy 
le  ce  que  ie  demandois  de  quel  eftat 
doit  celuy  qui  auoit  faid  vne  vrine 
:einte  & coloree,  qu’on  m’auoit  pré- 
senté : car  ayant  fceu  quil  eftoit  teinta- 


V I X I £ S M £ 

rier  , iedy  que  fon  vrine  ne  dénote 
point  fa  maladie  > mais  qu  elle  efto 
ainfi  teinte,  parce  qu'il  atioit  tenu  c 
la  main  de  la  Garance,  ditte  en  Lat 
Rubin } en  Grec  Erythrodanum  5 ôc  que 
chaleur  de  la  main  lauoit  mi/e  en  op 
ration  , qui  eftoit  caufe  qu  elle  auo 
pénétré  iufques  en  la  veille  , par  vr 
propriété  occulte , & G auoi  t ain/î  coL 
réfon  vrine  , fe  communiquant  fa  coi 
leur  par  le  dedans  de  noftre  corps  en  n< 
humeurs. 

Vrayement,repliqua  quelqu  vn,  c\ 
ftoit  vn  home  de  bien  que  ce  Medecir 
qui  ne  voulut  point  tromper  ce  teintt 
rier,  ne  voulant  pas  faire  Ion  profité 
ce  qui  n'eftoit  rien  : comme  fit  vn  d 
nos  Médecins  ces  iours  paflèz , qui  tir 
de  bon  argent  dVn  Prelat,auquel  eftoi 
arriué  qu'en  pillant  il  eftoit  tombée; 
fon  vrinal  vn  petit  morceau  de  dra 
rouge,  qif'bn  met  aux  braguettes  pou 
les  rembourrer.  Car  ce  bénéficie  voyan 
fon  vrine  G rouge , à caufe  du  lopin  d’el 
carlattequi  eftoit  dans  le  verre,  nia nd; 
le  Médecin  > di/ant  qu’il  auoir  pille  d< 
l’efcarlatte.  Et  Dieu  fçait  la  belle  cure 

que 
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te  ce  Médecin  di/oit  auoirfai&een 
(le  maladie  deploree  & incogneuë  de 
us. 

A propos  des  Médecins  Empiriques, 
.direvn  autre  de  la  Seree  , efcoutez 
ux  ou  trois  vieux  contes  de  ces  Me- 
cins,  qui  ne  fçauentqu’vne  recepte 
>ur  toutes  maladies , où  vous  trouuer-» 
zplusdeiensquederailbn.  Il  y auoit 
ipauure  homme,  qui  ayant  perdu  Ton 
ne  euft  recours  à vn  de  ces  Médecins 
uineurs,pour  le  recouurer.  CeMe- 
cin  luy  baille  cinq  pillules,  qu’il  aual- 
à fin  de  trouuer  Ion  afne.  Ce  bon- 
>mme  retournant  en  fa  maifbn  , les 
Utiles  commençans  àoperer,  il  le  met 
>rs  du  chemin  pour  aller  à fes  affaires, 
là  il  trouue  fonafne  , qui  fans  cela 
oit  en  danger  d’eftre  perdu.  Ce  qui 
ilia  fi  grand  bruit  à ce  Médecin, 
le  plufieurs  eurent  enuie  de  fon  fca- 
>ir,&  fur  tout  pour  apprendreàde- 
ner.  Il  conuint  démarché  auecvn  ,& 
pant  print  argent  d auance , il  bailla  à 
n elcholier,  qui  vouloit  apprendre  à 
miner, trois pillules  communes,il  eft 
ai  qu'ily  entroit  vn  peu  de  diamerdis. 
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Ce  Médecin  mettant  la  première  pilt 
en  la  bouche  de  Ion  difcifle,luy  dema 
de  : Que  vous  ay-ie  baillé  & mis  en 
bouche  ? deuinez  que  c’eft.  Cemacl: 
merde , de  peur  de  perdre  ion  argent, 
à cauie  de  la  grande  enuie  de  fçauc 
deuiner,  n'ofa cracher  , mais  il  ne  1 ei 
pas  fi  toft  fur  la  langue,  qu'il  commen 
à deuiner,  & dire  à fon  Maiftre,C eit 
la  merde.  Et  bien , va  refpodre  Ton  m; 
ftre  , tu  nas  point  perdu  ton  argent, 
deuines  défia  : es  tu  pas  conter,  t ? Voi 
pas , adioufta  celuy  qui  faiioit  le  cont 
vne  bonne  recepte  , qui  fait  fi  toft  den 
ner , encores  qu'elle  ne  foi  t que  fur 
bout  de  la  langue  ? Regardez  s’ilei 
mafché  cefte  pilule 3 otrqu'il  euftprii 
les  deux  autres , que  c euit  efté  ? On  li 
va  refpondre,  qu'il  n'euft  fceu  miei 
deuiner , encores  qu'il  en  eufteula  boi 
che  toute  pleine^dautant , diibit«il,qi 
le  gouft  vient  de  la  première  partie  de 
langue  , combien  qu'aucuns  veulei 
dire  qu'il  vient  de  la  racine  de  lalangu 
Voyez , i e vous  pri e , commença  à d;  1 
quelquVn  , comme  ces  Charletans  bai 
lent  leurs  pilules  & autres  drogues,  e 

nombi 
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nbre  impair,  auffi  bien  que  nos  Me- 
ins  Théoriques  : comme  s'il  y auoit 
îlque  raifon  en  cefte  obîeruance , ôc 
îlque  fecrec  comme  en  la  Magie.  Et 
1 ieulement  les  Médecins  > adioufta- 
mt  eftimé  que  Dieu  print  plaihr  au 
nbre  impair , mais  auffi  les-,  bons  pin- 
rs  de  Grece  en  leurs  chanfons  defen- 
ent  de  boire  quatre  foi s,eftans  en  ce- 
uperfti  tion,quele  nombre  impair  e- 
tplus  fortuné  en  toutes  choies.  Et 
îe  dit , que  Democrite  compofavn 
e , où  il  reprouua  le  nombre  quater- 
te,  & rend  la  raifon  pourquoy  il  ne 
t point  boire  quatre , iîx,  ne  huiéfc 
tes  de  vin.EtToxitus  en  Plaute  cou- 
le de  boire  fept  feptiers  de  vin.  No- 
Médecin  voyant  qu'on  s'attaquait 
y , & à fon  nombre  i mpair  , va  fou- 
iir  que  cela  ne  fe  faifoit  fans  caufe 
aiion:dautant,diioit-il,  que  le  nom- 
impair  efi:  mafle , &:  eh  honoré  du 
ndepere:&  pair  féminin  , qui  eft 
îoré  du  nom  de  mere. 

[1  n'euft  pas  quafi  acheuéde  parler, 
vndelaSeree,  qui  auoit  leu  Bodin, 
va  dire, qu’il  eftoit  forci  er,&  tous  fes 

cora 
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côpagnons  de  Médecins  de  métré  q 
que  vertu  & force  au  pair  ou  à I’ 
pair , au  malle  ou  à la  femelle,  & de 
rele  chois  de  leurs  drogues  myfteri 
& diuimcômedeprendrelepiedgau 

d’vne  tortue , du  fang  tiré  de  l’aile  d 
de  d’vn  pigeon  blanc,  le  foye  d'vne  i 
pe,des  crottes  de  rat  puluerifees.  I 
quoy  le  Médecin  fut  côtraint  dame 
autre  railon  touchât  les  pillulesqu 
baille  ennôbreimpair,difant  queq 
trefe  feparent  facilement  , mais  r, 
pas  cinq  ou  trois  : car  fi  vous  donnez 
pillules par  vn  nombre pair,elles  ope 
ront  d’elles-melmes  en  s’accordans 
femble , sâs  qu’aucune  chofe les  y po 
fèemais  fi  entre  le  pair  y a vn  impair 
moyen  empefchera  l’accord  du  pair 
pouffera  l’vn  & l’autre  : fi  bien  que 
pillules  en  nombre  impair  feront  p 
grande  operation.  Mais  n’eft-ce  po 
auffi  vne  iorcellerie,  demâda  quelqu 
à noftre  Médecin,  que  quand  vous  b 
lez  vne  potion  à vos  malades , vou 
meflez  auec  le  doigt  medecinal  de 
main  gauche  ? Noftre  Médecin  , < 
auoit  dequoy payer,  vajrelpondre,c 
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toute  antiquité  ce  doigt , le  plus 
che  du  petit , auoit  efté  honoré  auec 
anneau  d’or,  & par  ce  appelle  àighm 
ularis^k  eau fe  dVn  arteret&r  non  pas 
1 nerf*  corne  tiéc  Aulugelle)  qui  viéc 
:œur,y  ayant  telle  affinité  par  ceft 
>re  du  cœur  à ce  doigt  , qu'il  ne  peut 
urer  aucune  poifon.  Et  voilà  pour- 
>y  nous  méfions  nos  médecines  auec 
loigt  pluftoft  qu’auec  les  autres.  Et 
1 que  m’en  croyez,  vous  verrez  les 
ragres  auoir  douleur  & tumeur  en 
s les  autres  doigts , fans  que  ce  doigt 
decinal  s’en  fente.  Que  fi  vous  le 
ezoffenfé,dites  hardimét  que  toute 
tu  naturelle  eft  afloupie  3c  efteinte. 
Et  quelle  raifon,  répliqua  vn  autre, 
irront  rédre  aucuns  Médecins,  Apo- 
caires,&  malades, qui  tiennent  auec 
Anciés , que  fi  on  met  vne  medecine 
vne  table,  auant  que  le  patient  la 
‘nne  , qu’elle  ne  luy  feruiraà  rien? 
entrant  en  noare  premier  propos 
* Médecins,  quelqii’vn  nous  va  dire 
e le  vulgaire  penfeque  le  Médecin 
it  tout  fçauoir  &deuiner  , &que  le 
ilade  ne  doiue  pas  faire  vn  pet,  qu’ils 
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n en fentent  quelque  choie. Puisa 
méça  àdire:ll  n'y  a pas  fixiours,  qi 
villageois  vint  demander  à vn  de 
Médecins  confeil  pour  vn  lien  par 
qui  eftoit  malade.  Le  Médecin  luy 
dire,  Apportez-moy  de  fon  date.  Ce 
ftiqueluy  demande,  Queft-ce  que 
date  ? Le  Médecin  luy  refpond , App 
tez  moy  de  ce  qu'il  fait.  Le  pi  ta 
retourné  prend  des  eftouppes , fait  fa 
les  affaires  du  malade  là  dedans,  em 
loppe  fi  bien  le  tout -qu'il  ne  s en  p 
pas  vn  morceau,  comme  luy  auoi  t dii 
Medecimauquel  il  apporte&les  eftoi 
pes,  & ce  qui  eftoit  dedans.  Ainft  qu< 
Médecin  commençoit  à defployer 
paquet,  celuy  qui  iatioit  apporté  1 
demande  : Ne  fçauriez-vous  cognoifl 
q uelle  maladie  a mon  pareil  t,& deuil 
qu  il  y a dans  ces  eftouppes  , fansve< 
le  dedans?Le  Médecin  acconftumé à û 
les  Lenteurs .&odeurs,luy  refpond,C 
de  la  merde.  Le  pied  gris  lu  y va  dii 
\ eus  eftes  vn  habile  homme,  vous  au 
fort  bien  deuiné. 

Noftrç  Fdïe  - to n d u c fins  vo u loi  r e i 
tendre  le  refte,  répliqua  , qu'on  nauc 

po  il 
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int  fai <£t  de  déshonneur  a ce  Médecin 
lai  apporter  de  la  matière  fecale,puis 
e cela  leur  fert  a iuger  de  la  maladie, 
de  la  fan  té , auffi  bien  que  lVrine , de 
is  leur  maiftre  Hippocrate,Prince  des 
îdecins , en  a tafté,  à fin  de  cognoiftre 
eux  la  nature  de  la  maladie  : dequop 
a fai  6t  deux  vers, 

GHiirm  dicam  cuto  rnsràam  4 grotante  ca- 
catam. 

Non  eraentito  meràicm  ore  vocor . 

lia  vetité  , adioufi:a-il,  nous  auons 
; Médecins  qui  meritentbîen  d’eftre 
icquez  , Sc  qu'on  leur  refponde  fe- 
[ leur  demande , pour  ne  s'accomino- 
■ au  commun.  Se  parler  à des  perfon  - 
; ignorantes , & qui  ne  furent  iamais 
lades , comme  à gens  fçauans,  8c  qui 
viuét  qu'artificiellemët.  Ce  que  ver- 
par  vnMedecmqui  eftant  chez  vn 
ladedu  populaire,  apres  Liuoirveu 
rifité,tafté  lepouls,  lui  va  demander, 
>n  amp, auez- vous  rien  prins  du  iour- 
up?  Le  malade  lui  va  refpodre  , Moll- 
ir, ie  nap  rien  prins  qu'vncmoufche. 
eux  de  la  Serêe  vouloiét  rire, mais  ils 
eut  empefphez  par  ceftui-mefme  qui 

auoit 
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auoit  faidt  ce  conte , qui  leur  en  pror 
vn  autre,  à fin  de  rire  de  cous  les  det 
Ce  melme  Médecin  , commença- i 
dire,  eftant  conlulté  pour  vn  mata 
va  dire  à celuy  qui  fai/oit  la  côfiultat 
le  ne  fçaurois  iuger  de  la  maladie, 
ordonner,!!  îe  ne  vois  de  Ion  vrine  : c 
lu  y demanda,  •Queft-ce  à dire  de  1 
vrine  : eft  ce  pas  a dire  de  Ion  pillât  ? 
Médecin  luy  répliqué.  Il  ne  fautj 
dire  ain/1  : c eft  que  m'apportiez  de  le 
qu’il  fait.  Et  comment  vous  appc 
terai-ie  de  1 eau  qu’il  fait,  répliqua 
confultant , veu  qu’il  n’en  boit  point, 
qu’il  ne  boit  que  du  vin  ? Iamais  le  W. 
decin  ne  put  faire  à croire  à cefthôi 
que  fon  malade  pouuoit  faire  de  les 
puis  quil  ne  beuuoi  t que  du  vin,  & q 
le  vin  fe  peuft  conuertir  en  eau. 

Ceux  de  la  Seree  ayans  ris  vn  peu, 
jfèvaleuer  vn  denoftre  compagnie, j 
quel  n’ayant  iamais  efté  malade  , 
pri  ns  medecine,  va  dire  que  les  Med 
cins  ne  l’ai  moient  gtieres,  n aimans  1 
fainsne  lesSaincfts  : Ils  n’aiment  p; 
diloit-il , les  fains  qui  (ont  en  vie  , c 
ils  ne  gaignent  rien  auec  eux  : ni  1 

Sailli 
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néh cfe  Paradis,  dautant  qu’ilsgue- 
encJes  maladies.  Pais  parlant  libre- 
nt,  comme  n ayant  que  faire  d eux, 
a adioüfier,  que  vtplnrnfnum, comme 
prennent  leurs  A pnori  fines,  les  Me- 
ans  font  naturellement  auariciéux, 
:eroient  mieux  la  gelee  que  les  Apo- 
canes  , car  ils  prennent  bien  : tefi 
ingle  Médecin  du  Roy  Louys  XL 
nmé  Côtier,  qui  receut , ce  dit  de 
mmines  , en  cinq  mois  de  luy  cin- 
mte  quatre  mil  efcus  , & le  Mede- 
de  Boulongne  , nommé  d'Appour, 
uel  fe  faifoit  payer  par  Jour  fortant 
a ville , cinquante  elcus  : ces  Mede- 
s ne  daignans  faire  vn  pas , fi  ce  n eft 
ir  de  l'argent , ou  quon  les  con- 
gne  > comme  fit  Minos,  qui  mit 
onnierEfculape , lecontraignant  de 
faire  reuiure  fon  fils.  Auffilenom 
eur  Prince  ne  vient  pas  de  lequiuo- 
vde,  ce  cul hape , mais  ,defcu  hape« 
pitaphe  quon  mit  furie  Médecin 
aius,lemonftrebien  : 

'yluinshtc  fît w eft  gratis  qui  nil  dédit 

vnquam: 

M ortumat  gratis  quod  le  gis  ifta  dolet 

Liu.j.  Fr 
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C*eft  adiré. 

Icygifl  Syluim  , auqwl onc  en  pet 

T) e donner  rien  gratis  prit  Aucune 

nie  : 

Et  ores  quil  efl  mort  , & tout  rong 
vers. 

Encore  s a dejpit  qu  on  lit  gratis  cesvt 
Et  ce  qui  arriua  n y a pas  long  tei 
entre  vn  Médecin  ôc  vn  gentil- hom: 
vous  fera  fçauant  que  les  Médecins 
l’argent  en  recommandation.  Ceft 
ce  Médecin  eftant  tombé  malade  fe 
choit  tout  plein 3 non  pas  tant  dur 
que  de  ce  qu’il  ne  gaignoit  rien, 
genüii-hofnme^  qui  aimoit  ce  Mede 
parce  qu’il  eftoit  habile  homme,& 
gnoiflant  fon  naturel  5 falloir  tou< 
iours  vifîter,  & en  fortant  lailloi  t fe 
renient  de  l’argent  fur  le  li  £t  du  M< 
cin  : mais  ayant  long  temps  contir 
on  luy  demande  pourquoy  il  faifoii 
la.  Lequel  refpôd,  qu’ilnefçauoitp< 
de  meilleur  moyen  pour  guérir  fon 
decin  , que  de  luy  bailler  de  l’arg 
Ils  font , difoit-il  encores^glorieu: 
fuperbes,  tefmoing  Menecratequi  s 
comparageoitauRoyPhilippes  > & 
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oit  que  le  Roy  gardoit  de  mal  feule- 
nentceux  quai  pouuoit  faire  mourir, 
nais  que  luy  iigardoit  les  fains  de  mal, 
'Z  guerilîoic  les  malades.  Sc  ies  prefer- 
toit  de  la  mort.  Dauantage  ce  Mene- 
rate  difoit  que  Philippes  eftoit  Roy  de 
dacedoine,  mais  lu  y qu’il  eftoit  Roy  de 
iMedecine.Dont  le  Roy  luy  efcriuant 
ut  con  train  61:  mettre  en  y ne  Epiftre 
[uilluyenuoyoit,  Philippe  Mcnecrotl 
witatem , 

,/Ceffefuperbité  8c  arrogance  de  Me- 
ecins, répliqua  vn  de  la  Seree,eft  caufe, 
mon  aduis  , dequoy  ils  defdaignent 
uerir&  ordonner  des  médecines  pour 
;s  chenaux  , 8c  autres  animaux  : corn- 
ien  que  lions  trouuions  que  les  bons 
c anciens  Médecins  s’employoient  à la 
uredes  belles  aulîî  bien  qu'aux  mala- 
ies  des  hommes:  tefmoing  ce  que  nous 
rouuons  parefcrit  de  deux  Médecins, 
qui  leurs  noms  ne  conuenoientpoint, 
ïnom  dvn  conuenant  mieux  àlautre: 
ar  Sofander  rut  appelle  ainfî,po,urce 
u’il  gardoit  les  hommes  par  làmede- 
ine  : mais  il  eftoit  Médecin  pour  les 
heuaux.  Hippocrates  fut  ainfî  appelle 
! Ff  a 
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dVn  mot  Grec/çachant  quelque  cho 
de  la  curation  des  cheuaux.  Ce  noi 
toutesfois  ne  luy  conuenoit  point, d’aj 
peller  Médecin  des  cheuaux * celny  qi 
eftoit  fi  fameux  Médecin  des  homme 


Hippocrates  hominum * nique  3 0 Sofa 
der,  equorum 


Nomina  mutate , aut  artem , male  m 
uenit9alter 

Ex  artealterhii  nomenvt  accipiat. 
ils  font  ords  & Taies*  quelque  veloux  < 
taffetas  qu'ils  portent: car  il  eft  for< 


que  quiconque  nailt  elcarbot , le  veai 
tre  & fouille  en  la  merde.  Et  fi  fon  t li 
natiques  * dautant  qu  il  n y amoufcl 
quiofaft  approcher  du  lieu  où  ils  cfcr 


thenee  dit  * adioufta-il  encore* , que  s 
riy  auoit  point  de  Pédantes  & Gran 
nieri ens  , qui  font  la  mefine  arrogant 


qu  on  ne  pourrait  trouuer  des  gens  pli 
focs  que  les  Médecins.  Et  vous  dira 
encores  des  Médecins  ce  mot , Padagt 
gicïum  & Médicinale  iudicium  ferre  no 
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iffunt.  A cefte  caufe , les  Médecins  ont 
iié  à Rome  lî  peu  recommandables, 
ue  ceux  qui  leftoiént  & I’exerçoient, 
loient  ou  Barbares;,  ou  Grecs,ou  ve- 
ux d elclaues. 

le  ne  fçay  pourquoy  , comiqençaâ 
ire  vue  Fellè-tondue,  c eft  auxMede- 
ns , luges  , & Aduocats , melmes  à 
ms  Chiquaneurs  , vn  grand  deshon- 
mr  déporter  vn  efcritoire  pour  met- 
epar  efcrit  leurs  ordonnances  , & 
urs  iugemens  & lèntences,  & leurs 
uquaneries  ? Si  cen’eft  que  par  là  ils 
mfeflènt  n’eftre  point  clercs.  Que  Ci 
s Médecins  le  font  par  gloire  & arro- 
nce,il  fe  trouue  vneglolè  qui  dit,  que 
s Médecins  ne  font  pas  de  plus  d’efti- 
e 8c  authorité  que  les  matrones  fie  fa- 
S-femmes.  . 

Vrayement  ie  le  croy  Bien , répliqua 
i Franc-a- tripe,  que  penlèz-vous  en 
lel  honneur,  grade  &r  eftimation  on 
it  auoir  vne  lage- femme  ? Mais,  pour 
te  qui  fait  les  Medecim  arrogans  & 
rs,  c’eft  parce  qu  vn  dodeur  Médecin 
lid,  que  le  Médecin  pitoyable  n’a  pas 
rdede  guérir  la  playe.  Que  lîlesMe- 
'Tf  ? 
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decins  penfent  eftre  quelque  chofe  p; 
delfus  les  autres  , qui  les  rendpedai 
& fuperbes,  ie  riy  trouue  pas  granc 
occafion,  mefme  par  la  confeffion  c 
leur  Prince  Hippocras  , en  Ton  liu 
de  Fltà&ia , qui  dit  franchement  la  m 
decine  eftre  vn  art  vilain  de  fale:par< 
quril  eft  contraint  detrai&er  dç  verf 
en  chofes  ordes  , fales  & deshonnefte 
Comme  reprocha  vn  de  mes  voifins 
vnMededn  , qui  luy  reprochoit  qu 
eftoit  grand  mouueur  : quand  il  luy  di 
ïe  ne  fuis  pas  fi  grand  mouueur  ni 
fale  remuent*  que  vous. 

Ayant  ai  nfi  parle  librement  contre  I 
Médecins  , il  fe  prend  à rire  & rega 
dantnoftre  Médecin  5 qui  eftoit  vn  d 
plus  frequents  de  nos  Serees,luy  va  dir 
qui! ne  parloit  que  generalement , < 
non  particulièrement, & qu'il  fçauo 
bien  des  Médecins  auffi  fages  de  hon 
fles>&  aufïï  bien  complexionnez  qu  ai 
très  , mefines  Plutarque  dit  Hercul 
auoir  efté  Médecin  : de  qu'il  n auoit  d 
tout  cela  des  Médecins  , que  pour  < 
blafmer  la  plus  grâd'  part, à fin  quon  1 
cognoiiïè,ôc  qu'ils  fe  corrigent  de  que 
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es  imperfedions  qu  on  ne  peut  en- 
rer,&  qu’il  n’a  rien  Hit  qui  ne  foie  el- 
le en  bons  autheurs. 

Vn  autre  prenant  la  parole  * nous  va 
i*e  vne  choie  eftrange , que  ces  Mede- 
1 s , quon  auoit  bïafmez  & acculer 
tout  plein  de  vices  > eftoient  meil- 
irs  Medecms  , que  ceux  qui  n ont 
int  ces  defaults  , fl  le  prouerbe  eft  ve- 
[able^qui  dit  ,qu’vn  homme  de  bien  le 
x$  fouuent  n’eft  point  bon  Médecin,, 
qu  vn  bon  Médecin  au  contraire  eft 
mmunémentvnmauuais  homme  & 
:ieux.  Mais  laiflant  là  ce  protierbe 
ubteux,  ie  vousdiray  bien , adioufta- 
> ce  que  plufieurs  ont  dit $ que  les  Me- 
tins  les  plus  fçauans  n’eftoient  pas 
!ureüx,ne  les  plus  habiles  à faire  la 
edecine,  &à  guérir  les  malades  : con  • 
mant  leur  dire  de  lan  Argentier , 1 Vn. 
s plus  do  des  , & meilleurs  Mede- 
ns  de  noftre  temps , qui  toutesfois 
toit  infortuné  en  la  pradique,  Si 
>iis  me  demandez , va  refpondre  quel- 
iVn.  pourqnoy  les  Médecins  fort  let- 
ezbien  qu  ils  s’exercent  toute  leur  vie 
*uerir,ne  ferôt  iamaisbons  pradiciés; 
Ff  4 


8c  autres  ignoransauec  trois  ou  qua 
reigl.es  de  medecine  , fçauront  mic 
pratiquer  8c  faire  ta  medecine.Ie  vc 
refponds  , à fin  que  les  ignorans  Mec 
ans:  giignent  aufli  bien  que  ceux  c 
font  do  fies  ( encores  qu  il  me  fafche 
fauonfer  l’ignorance  ) qu’Ariftote  < 
qne  cela  venoi  t de  ce  que  les  Medeci 
Logiftiques  & raifonnables  , qui  fo 
les fçauans* auoien t vne  communec 
gnoifîance  de  l’homme  qu’ils  ign 
soient  la  nature  dit  particulier  , q 
1 Empirique , & celuy  qui  n’en  fçai 
s eftudie  de  fçauoir,jfans  s’addonner 
i vniuerfèl.  Auflîyadioufta-ilyquel’f 
pagnol  en  Ion  Anacri  fe  dit  quVne  pa 
tie  de  la  médecine  confifte  en  rai/on , 
quoyeft requis  lentendement,  l’auti 
en  expérience , ou  eft  requiie  la  mémo 
re  : 8c  parce  > dj  t l’Efpagnol,  qu'il  eft  di 
ficile  d aflembler  ces  deux  puifîànces,  l 
auoir  bon  entendement,  qui  confifte e 
chaleur  & Ecrite,  & bdnne  memoir 
enfemblc  3 qui  confifte  en  humidité  1\ 
ne  qualitédeftrui/antrautre,  il  eft  mal 
aifédeftre  bon  théorie  &bonpra&ic 
parce  au/fi  qu’il  y a répugnance  entr 
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ntendement  & l'imagination delà- 
icllele  Médecin  fe  fert  à la  cognoi/1 
nce  du  particulier,  &:non  pas  de  l'en- 
ndement*  Il  s'enfuit  donc  bien , ache- 
i-ildedire,que  le  Médecin  qui  fçatira 
aucoup de  théorique,  ou  pource  qu'il 
ira  beaucoup  d'entendement  ou  gran- 
mémoire, fera  indubitablement  ma  u- 
is praticien  , parce  qui!  doit  auoir 
Lilte  d'imagination  : &:au  contraire 
Iuy  qui  fera  grand  praticien  , par 
nfèquent  fera  mauuais  théoricien; 
rtde  medeciner  s'apprenant  par  vne 
iilïànce  > & par  vn  autre  ce  inefine  art 
met  en  execution, la  grande  imagina- 
>n  ne  fe  pouuat  alfembler  aiiec  beau- 
up  d'entédement  & de  mémoire, pro- 
nans  de  quaîitez  côtraires.  A ce  proX 
'S,adioufta~il,ii  levoid  par  expérience, 
te  lesMedêcîns  guerifsét  mieux  le  me- 
i peuple  que  les  grands  Seigneurs  : à 
ufe  de  la  crainte  du  Médecin  laquelle 
r fa  froideur  offenfe  rimaginatiôvqui 
n lifte  en  chaleur, la  pratique  de  me- 
cine  appartenâtplus  à l'imagination 
fà'la  mémoire  &:  entendements 
Tne  Felfe-tonduc*  qui  n'entendoit: 
Ff  S; 
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rien  en  tout  ce  difcours,  saddrefTan 
fioftre  Médecin  , lu  y.  va  dire , que  tôt 
la  medecine  de  ce  temps  ? &:  tous 
Médecins  , auec  leurs  Apothicaires , 
tendét  qu'à  vne  fin,  qui  eft  de  faire  bi 
chier  (ainfi  parloit-il)&  fans  cela*  ie 
voy  point  à quoy  feruent  leurs  recep] 
& drogues.  Qu'il  foi  t ainfi , adioufta- 
c es  iours  paflez  vn  mien  voifin  fecoi 
rouçant  à vn  Médecin , ne  luy  di  t aul 
choie , finon  *Monfieur  le  Médecin  : 
ne  te  crains  en  rien,que  me  fçaurois- 
faire  ni  toy,  ni  ton  Apothicaire?  Vc 
îieme  fçauriez  rien  faire  que  de  me  fi 
re  bien  chier. 

il  y auoit  en  celle  Seree  vn  Apotl 
caire, qui  eftoi t riche, lequel  voyant  q 
cefteFefiè-tondue*  lattaquoit  fans  c 
calîon  3 va  répliquer  , Regardez  à q 
vous  parlez  : ie  mets  la  main  en  d 
lieux , où  vous  noieriez  mettre  le  ne 
Et  auoit  fi  bien  gaigné  à bailler  des  cl 
ileres  ceft  Apothicaire , & à mettre  1 
mains  où  perfonne  n euft  ofé  mett 
feulement  le  bout  du  nez  , qitil  fe 
fort  riche,  lequel  auoit  vn  filsqui  de 
fendit  tout  à mettre  autre  chofe  par 

deitftt 
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uant  , dont  ont  efté  fai&s  ces  quatre 
rs: 

Le  fils  dvn  bailleur  declyftere 
TLn  amours  tout  fin  bien  dejpend  ; 

Lepere  acquiert  parle  derrière. 

Le  fils  dejpend  par  le  deuant, 

*h  nempefcha  point  que  celle  Feiîe- 
nduepourfuiuât  fen  propos* ne  vint  à 
ce  : Auflîen  femmes*  nous  venus  iufe 
tes-là^que  Ci  le  malade,  qui  a prins  vne 
edecine,  ne  rend  force  excremens  * il 
géra  qui!  eft  mort , ou  pour  le  moins 
tela  medecinene  vaut  rien,  & qu’il 
ærdufen argent, mefrne  le  Médecin 
ifant  de  1 entendu  , en  acculera  i5À- 
ithicàire  qui  n en  pourra  mais* 

Si  bien  que  i ay  yen  plusieurs  mala- 
is à qui  il  falloir  apporter  le  poneau 
>ur  veoir  s'ily  auoi  t bonne  opération^ 
s'il  en  y auoit  aflez  pour  leur  argent* 
ître  autres  » deux  Médecins  trouuerét 
;ur  malade , qui  vilîtoi  t fa  matière  fe- 
le , & luy  demanderen  t , Que  fai  tes- 
ms  là  , monfieur  ? Les  excremens 
nt  uuflî  fallacieux  que  les  vrines  9 
iy  dirent-ils*  Le  malade,  fafché  de  ce 
lue  la  medednt  nauoi  t point  fai  t boije? 
feîWJi  Ff  6 


opération  , comme  il  lujr  fembloi 
leur  refpond  » le  regarde  s’il  en  y 
allez  pour  vous  deux.No(tre  Medec; 
fe  prenant  à rire , va  dire  . Apres  c 
Médecins  > tant  qu’ils  dureront  : n 
a-iîplus  rien  ? Si  a > ce  dit  vn  autre  3 ( 
mon  Médecin  lequel  m’ordonna  \ 
iour  vne  medecine,  dont  m’eftant  bic 
troiiué , adui  nt  que  pour  mefme  mal; 
die  >ie  prias  la  mefme  medecine,  qi 
ne  fit  rien.  le  demande  à monMedi 
tin,  pourquoy  à celle  fois  la  medecir 
ne  mauoit  fai&  auflî  grand  bien  qu 
la  première  fois.ll  me  refpond  brufqui 
ment , parce  que  ie  ne  iay  pas  o; 
donnée.  L'autre  fois  ayant  monMedi 
tin  long  temps  efté  fans  me  veoir*  i 
fans  rien  nxauQir  ordonné,  me  va  diri 
Mon  Dieu  que  vous  efles  deuemi  vici 
Oay  ^ luy  dis-iei  d'autant  que  iene  ir 
fuis  feruy  de  vous, ne  de  vos  medecinei 
ne  de  voftre  Sotera* 

Apres  toutes  ces  rifees,  quelqu’v 
commença  à dire  , que  veul’ignoranc 
dénos  Medeci  n$3.il  feroi  t de  befoin  qu 
ch&fque*  Médecin  ne  guerift:  qu  vn 
smladïe-  > ou  de  la  maladie  d'vn  feu 

membre 
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membre,  comme  faifoient  les  anciens: 
tcores,  diloit-il , feroient  ils  bien  em- 
fchez  , veu  que  Galien  die  quelœil, 
li  efldes  plus  petites  parties  du  corps, 
»ut  eftremolefté  de  cent  douze  manie» 
s de  maladies.  Pour  vousmonftrer  la 
ffifanced’aucuns  Médecins  *va-il  di- 
, efeautez  virviéifcôte  d*vn  vieil  Me- 
fcin , apprenant  la  pratique  à vn  ieu- 
; Médecin  auflï  fçauant  que  luy,  par- 
ainfi  à ce  ieune  Médecin  ;Vnedes 
lofes,  luy  difbit-iï,qui  fait  plus  ad- 
irer  le  Médecin,  c eftle  progpoftique, 

: quand  il  iuge  bien  de  la  maladie»&  de 
s fympto  mes  a & accidens..  Par  ainfi, 
foitil  àfon  difeipte  > quand  tu  entre- 
is  en  la  chambre  dVn  malade > regarde 
tu  verras  point  en  fa  chambre  quel- 
ue  chofe  pour  alïeoir  toniugement: 
)mme  fit  tu  veois  foubs  la  table  quel- 
ues  pelures  de  poires  ou  de  pommes,, 
u quelques  noyaux:  de  prunes  ou  pef- 
fies  : ayant  veu  cela  , dy  au  malade 
ji’il  eft  en  partie  caufè  de  fbn  mal,  ayât 
langé  telle  chofe  & telle  * félon  que 
a auras  veu  en  fa  chambre.  Alors  lé 
aalade  & les  affiftâs  te  trouuerrôt  plus 
Ff  7 
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diuin  qu'humain,  fi  bien  que  iriettai 
leur  efpoir  fur  toy,  ils  t’eftimeront  bc 
Médecin,  & nefaudrontà tebien p 
yer.Ce  îeune  Médecin  mettant  cela  c 
lagibbeciere  de  fa  mémoire,  allant  \ 
iour  veoir  vn  malade , & regardant  p; 
tout,  comme  luy  auoit  diét  fon  ma 
ftre,il  ne  void  en  fa  chambre  autre  ch< 
fe , dont  -il  peuft  faire  Ion  profit , que 
bàft  d vn  afiie  loubs  le  li  âtq>arq  uoy  pej 
faut  auoir  trouué  la  febue  au  gafteau,^ 
dire  au  malade,  quïlnes  efmer  ueillo 
pas  s'il  fe  trouuoit  fi  mal,  veu  qu'il j 
uoit  faiét  excez  , ayant  mangé  dv 
afiie  ; car  , dit-il  au  malade , i'en  voy  i 
le  baft. 

Tous  ceux  de  la  Sereefê  priment 
rire,  fors  noftre  Médecin  , qui  fit  fen 
blant  de  vouloir  defendrel'afne  &fo 
baft.  Parce , di foi t*il, qu'on  permet  bic 
aux  malades  , principalement  és  Ion 
gu  es  maladi  es  , de  manger  des  chofi 
dont  les  malades  ont  enure  , encore 
qu  elles  ne  loi  et  bônes.Car  par  lardeu 
qu  a le  malade  de  manger  telle  chofed 
force  & vertu  de  nature,  parauant  en 
dor mie  , eft  tellement  reiueillee,  qu 
1 pce 
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etïât  les  forces  elle  combat  mieux  Ion 
ial.Toiitesfois,nous  va  dire  noftreMe- 
>cin  y ie  croy  le  maiftre  & le  difciple 
tre  quelques  Médecins  d'eau  douce, 
n eue  pas  fi  toft  acheuéce  mot,  qui  I 
leue vue queftion  > pourquoy  ceftoit 
110  appelloit  vn  Médecin  d eau  douce,  . 
ûuy  qu’on  mefprifoit,  & quon ne- 
imoit  gueres  fçauânt  & expert.  Quel- 
nVn  va  refpondre,  qu’appeller  vn  Me- 
îdn  d eau  douce  , c’eft  autant  que 
ui  diroit , Ceft  vn  afne:  pourautant 
uil  faudroit  luy  faire  a ira  lier  force 
m douce,  & de  fontaine , auee  des  ro- 
is fratfehes  ,&deranis,& des  fueil- 
>5  de  laurier  , à celle  fin  qu'il  ne  fuft 
lusafhe,  félon  l'antidote  d’Apulee0. 
uffi  qu'aucuns  tiennent  quel'homme 
)urné  en  befte  perd  fa  figure  befti  ale  e~ 
ant  baigné  en  eau  viue.  L’autre  difoit 
ue  c eftoit  àcaufe  qu  Afclepiadés  fe  fit 
ppeller  Médecin  d eau  fraifehe , félon 
lie  dit  Varro  : voulant  anoir  l’honneur 
auoir  trouué  le  moyen  de  donner 
eau  frefehe  aux  malades. 

* Vne  Feflê  tondue  va  afleurer  qu’oiî 
ppelleles  Médecins  d eau  douce,  parce 

que 
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que  quafi  en  toutes  maladies  ils  defe 
demie  vin,  & font  boire  aux  malad 
de  belle  eau  douce  & clerc  >&c  que  c* 
la  première  & plus  grande  chofequ* 
fçachcnt  faire*  Ne  vous  mocquez  poi 
de  cela  ; luy  répliqua  quelquvn,  c 
noustrouuoru  que  Celle  guéri fïoit  1 
fiebures  auec  de  Teau  froide  : auflî  bi( 
qu  vn  Médecin  paflant  guerifloit  to 
tes  les  fémes  & filles  par  vn  feul  fîmf 
ingrédient,  principalement  celles  q 
langui floient , & aüoient  la  jauniflè , 
qu  on  faille  là  flétrir  pour  graine*  C 
luy  demanda  comment  ce  Médecin  a 
pelloit  ce  fimple,  dont  il  guerifloit  1 
filles. Celui  qui  fai  loi  t le  conte  refpon 
que  le  Médecin  lappelloit  Grojfellon  : < 
qu  il  ne  voulait  que  ce  leul  fimple  poi 
guérir  les  femmes  & filles  : car  il  difoi 
que  îemeflange  de  tant  de  Amples  en 
pefchoitia  vertu  de  1 vn  & de  fautr 
Mais  il  arri  ua  que  beaucoup  de  femm< 
& filles  ne  guérirent  pas  > à caule  de  f 
gnorance  des  Apothicaires  > & de  c 
qu  ils  nentendoient pas , & necognoii 
foient  pas  ce  fimplede  GroffeUon  >qu\  fai 
foi  t prendre  à TApothi caire  vn  qui  pi 

que 
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o.  Pôffibleqae  ce  Médecin  nes'eftoit 
s addrefle  » répliqua  vn  autre, à vne 
nne  boutique  d'Apothicaire  .Le  ipal, 
reipondreceluy  qui  faifoit le  conte, 
venoitpas  delà  : car  à fon  arriuee, 
res  auoir  demandé  la  meilleure  bou- 
jue  de  la  vilIe,on  luy  en  efifeigna  vne, 
rame  la  meilleure  : dautant  qu'il  y 
oit  à befongner  pour  vn  maiftre  & 
iq  compagnons.  Mais  tout  le  mal,&: 
qui  empefehoit  la  lanté  de  ces  pau- 
es  femmes  & filles  , c eftoit  de  ne  co- 
oiftre  pas  ; & de  n'entendre  pas  ce 
3t  Latin  de  Groffelloru  Car  à la  vérité» 
(oit-il,  la  fcience  la  plus  importante 
lijfoiten  noftre  vfage  , comme  celle 
li  concerne  noftre  lanté  & vie , eft  de 
abheur  la  plus  incertaine  , la  plus 
>ublee  & agitee  de  plus  de  change- 
ent.  A ce  propos  , adioufta-il,  le  lei- 
leur  de  Montagne  me  plaift  bien,quâd 
iit,quemeflans  leurs  ingrediens  em» 
mbie , il  éft  mal-aifé  à croire  qu'ils 
liftent  faire  quelque  choie  de  bon, 
que  cela  puifle  feruir,  & necroypas 
que  les  Médecins  difent  de  tous  ces 
grediens  ,quel  vn  efehauflera  le  cer- 
neau. 
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neau,  l’ancre  refrefchira  le  foye  : q; 
1 vn  Kume&era  lepouhnond'autre  ail 
chera  l'eftomach  : l'vn  a fa  charge  dù 
1er  aux  reins  5 l'autre  au  lieu  où  ii  eft  d 
ftiné  : ce  Cimple,ajpiciti!iam  partent,  lai 
tre yajpicit  aliam  : Ci  bien  que  ce  breuu 
ge  mixtionné  confus  trira  & diuifei 
fes  vertus  félon  leurs  charges  diuerfe 
& félon  la  propriété  qu'a  chacun  (in 
pie  par  fà  vertu  occulte.  Mais5comme 
dit  5 il  eft  à craindre  cj ue  tant  d'ingr< 
diens,  & fîdiuers  * nçperdétouchar 
gent  leurs  étiquetes  > & troublent  leui 
quartiers.  Comme  auffi  la  Montagn 
reprouue  le  Mithridat  > lequel  Mi  tfejr: 
dates  ne  xompola  que.de  quatre  lin 
pies  5où  maintenant  il  entre  de  troi 
cents  fortes  de  drogues  pour  le  compc 
fer  ^ & ne  peut  penfer  que  tant  de  foi 
tes  de  fîmples  puiflènt  loger  enfembl 
dans  vn  eftomach  3 fans  fe  faire ennu 
l’vn  à l'autre  : 8c  ne  fçauroient  fair 
meilleur  accord  que  trois  céts  mulîcié 
çhantâs  tous  enfemble.  Il  y a bien  plus 
difoit-ifen  ce  Mithridat  du  iourd'iiuy 
il  y entre  du  gift&  de  l'albaftre  3 l'vn  & 
l'autre  eftantindigeftif»  8c  quand  ilssô 

calcinez 
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::iués,ce  n’eft  autre  chofe  que  piaftre, 

; eft  mortel , cftoupant  les  conduits, 
tnefme  raifon  ilblafmoit  la  fottife 
auarice  des  Médecins  en  leurs  re'- 
irans  d’or,  qu’ils  ontprins  des  Ara- 
, en  leur  or  potable , & Eleduaires, 
i font  laids  de  pierres  pilees  :car  ce 
inefe  digéré  point,  ne  peut  feruir  à 
tomachxe  qui  nefe  putrifie  point  & 
ifomme  au  corps  de  l’homme  , ne 
jt  feruir  de  médecine  ne  de  reftau- 
it  :or  eft-ilqu’ils  tiennent  que  l’orne 
:onfomme  point , car  il  né  diminue 
nais  de  fa  bonté  ni  de  fon  poids  aux 
taurans.  Et  ne  fert  à rien  de  dire  que 
pierres  precieufes  feruent  à reparer 
efprits  vitaux , à caufe  quoâ  h tôt  ale- 
vinant, & à caufe  de  leur  lumiere,qui 
nbolife  auec  les  efprits  : car  ileffc  cer- 
in  que  ces  compofitions  font  perdre 
x pierres  precieufes  tôt  ara  fpeciem , & 
ute  leur  lumière -.dont  s’enfuit  que 
H force-&  vertu  eneft  perdue, 
le  m’esbahis,  répliqua  vn  autre,  que 
iis  que  ces  compofitions  ne  feruent 
rien  , & couftent  tant , comme  il  fe 
ouuedes  Médecins  quilesordônent: 

fi  ce 


iî  ce  « eftpour  fe  rendre  admirables 
que  le  malade  penfe  que  l’or  & les  p 
resj  tant  eftimees  & chcres,  ont  plu 
vertu  que  toute  autre  chofe  , pou 
qu’on  ne  les  dône  qu’aux  riches.  Vr; 
ment,  adioufta-il  encores,  i’aimet 
mieux  le  Médecin  que  ie  rencont 
chez vn malade,  dautant  qu'il  net: 
point  les  patiens  en  frais , & en  danç 
les  chargeaiis  de  beaucoup  de  medc 
nés  & fortes , comme  fai  t la  plus-pî 
Car  quâd  le  malade  luy  difoit,la  fiebi 
m apnns  en  vn  grand  froid,il  ne  faif 
que  dire,  tant  pis  : puis  quand  il  difo 
elle  ne  m’agueres  duré,  il.  relpondc 
tant  mieux,& non  autrechofe.Si  le  a 
ladedifoitjiebpy  du  vin  qui  n’eftguei 
bon,  tant  pis,  difoit  le  Médecin  r i’en 
biende  meilleurs  difoit  le  malade,  ta 
mieux, refpôdoi  t le  Medeci  n.  Ce  Med 
cin  eftât  appellé  à vn  malade , & ne  fç 
chant  qu’y  faire  , pria  vn  iîen  voifi 
qui  le  meiloit  de  bailler  quelques  rec 
ptes  , d ordonner  quelque  choie  :qi 
luy  va  re/pondre,  qu’il  n’en  feroit  riei 
parce,  difoit-il  a ce  Médecin,  que  J 
n ay  pas  lettre  de  tuer  comme  vous. 

Noftt 
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Nfôftre  Feflè-tondue  nous  va  faire  vu 
i fiant  conte  dVn  Médecin  paflànt, 
>ellez  le  Charletan  fi  vous  voulez, 
i le  mefloit  de  bailler  ie  ne  Içay  quels 
rceaux  de  papier , mis  en  petits  rou- 
ux  , dont  il  afïeuroit  guérir  toutes 
ladies  > & plufieurs  autres.  Or  cou- 
t-il  de  ce  temps  yîiè  maladie  populai- 
, qui  moleftok  fort  les  femmes  8c  les 
?s  , allez  falcheuie,  dont  le  peuple 
iroit apres  ce  trompeur  ‘.lequel  leur 
ttoit  aucolvnbreuet,  auecdu  filet 
i encore  mis  en  œu  u re , i argon  n a n t 
(ça y quelles  paroles  : mais  fur  tout 
r defedoit  denouurir  le  breuet,  que 
quînzeîours ne fuflent  expirez , au- 
vent il  leur  di  loi  t qu’il  perdroî  t tou« 
a vertu  ; dans  lequel  temps  il  s’en  al- 
Or  comme  les  femmes  font  curieii- 
de  fçauoir  ce  qui  leur  eft  défendu, 
fleurs  leurent  les  breuets , & y trou- 
ent ces  mots  : Dame,  ïî  tu  files,  8>c  le 
fau  te  chet  des  mains  lors  que  tu  te 
dès , tien  le  cul  clos.  Voila  pas  vue 
mperie  digne  de  ceux  qui  s y fient? 
esLoîxdes  Romains,  difoitnoftre 
c^ecin  , elloient  bien  obferuees  , il 

ny 
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ivy  auroit  pas  tant  d’Empirique: 
Charletans  , & nos  Médecins  rega; 
roi  eut  mieux  à leurs  affaires  ,&ao 
du  peuple  : parce  qu'ils  feroient  U 
de  leur  ignorance  par  la  Loy  Illicite 
gnorance  tenant  le  lieu  de  coulpe  , 
3a  Loy  Imperitia  : encores  que  le  Mi 
cin  fîft  lamedec ine gratis, 9 ce  dit 
curfe.  Et  le  chapitre  Exhibita,  dit 
plufieurs  meurent  par  la  faulte  & ic 
rance  des  Médecins  : lefquels,di 
noftre  Médecin  * ie  prie  regarder  bi 
ce  que  dit  Celfus  au  liure  troi/îefm< 
il  blaftne  fort  les  Médecins,  enc< 
qu’il  fuft  de  noftre  meftier*  Etauïïi 
vérité,  ad  joufta-il , iene  m eftnerm 
point  de  noftre  ignorance  , veu 
nous  laillons Hippocrate* Galien, 
cander,  Aetius,  Scribonian  , Lan 
Seranus , Paul  Aeginete , pour  fuy 
Àtiicenne  , Auerrois,  Serapion,  1 
fué,  ôc  les  autres  Arabes,  ou  bien . 
- ponenfe , ou  I acabits  à Partibus,  à ca 
delà  plus-part  de  nos  Médecins,  qu 
fçauét  rien  en  Grec,  & gueres  en  La 
A propos  de  l'ignorance  ( difoit 
ftre  Médecin)  qu'on  nous  impute 
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jus  eonteray  vne  répliqué  plcquante 
1e  me  fie  mon  Curé.  Ceft  que  cefte 
tnee-là  , encores  que  ce  ne  fuft  de  pe- 
? 5 il  mourait  tant  de  gens  qu'on  ne 
>yoit  que  nous  autres  Médecins  8c  les 
eftres  par  les  rues.  Orvn  iour  allant 
fiter  mes  malades  > ie  trouuay  le  Curé 
les  Préfixés,  qui jalloient  & deçà  & 
là  aux  confeffions  , enterremens  , 8c 
ruices  , 8c  ri eftoient  pas  encores  à de- 
y:8c  en  me  riant  ieleur  dy\  Meilleurs, 
us  fai  tes  bien  vos  orges  8c  vos  choux 
as  cefte  annee  icy  ? Lors  mon  Curé 
e va  refpondre  en  le  riant  aulïi  * Ouy 
en,  moniteur,  Dieu  mercy  8c  vous, 
e fut  à moy  à ir/ofter  de  là , & con- 
rà  mes  compagnons  de  Médecins  ce 
mmd  & falsè  ditrerium. 

Ceux  delà  Seree  retournans  à lafuf* 
ànce  que  doit  auoir  vn  bon  Mede- 
n , vont  reciter  beaucoup  de  qualitez 
quifesàceux  qui  traitent  la  mede- 
ne  : entre  autres  vn  prenant  la  parole, 
.dire.  Laftatuëd’Efculape,qui  eftoit 
i Epidaure  ville  de  Grece,monftroit 
en  quelles  parties  doit  auoir  vn  Me- 
cin.  La  ftatuë  de  ce  lieu  , comme 
Paufanias 


Paufanias  a defcrit  * eftoit  aflîfe 
vn  beau  fiege  , auec  vne  grande  b 
be  , pour  deilèigner  que  le  Mede 
doit  eftre expérimenté:  ayant vnbafl 
en  vne  main,  qui  eftoit  tout  plein 
nœuds,  qui  fignifie  la  difficulté  de  la  r 
decine  : & tenant  l'autre  main  fur  la 
fte  d'vn  ferpenc  , pourautant  quec 
vn  animal  fort  vigilant,  comme  il 
necefTaire  que  fbit  le  bon  Medeci 
auec  vn  chapeau  de  laurier , à caule  <] 
ceft  arbre  fert  & eft  bon  contre  plufîei 
maladies.  Les  autres  baillent  à Efcula 
en  vne  des  mains  deux  coqsliuflîpc 
la  vigilance.  Et  voilà  laraifon>di(< 
noftre  Médecin  , pourquoy  Platon  la 
feparfon  teftamentvn  coq  à Efcula] 
Sur  la  fin  qu'on  fe  vouloir  retirer, 
Drollc  nous  va  conter  quvn  fien  voi 
enuoya  ion  ièruiteur  à ion  Medeci 
que  ce  Drolle  appelloit  ion  Medec 
combien  qu'il  n'euft  jamais  prins  de  n 
decine.  Ce  ièruiteur  monftra  de  l'vri 
de  ion  matftre  à ce  Médecin  , leqi 
rayant  bien  ipeculee,  tournée  &vir< 
auec  des  interrogations  qu’il  auoit  fi 
êtes  à ce  valet  , de  la  maladie  de  /< 
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aiftre  * va  dire  à celuy  qui  auoit  ap- 
arté l'vrine  3 Mon  am y , dites  à voftre 
aiftre  qu'il  eft  tout  plein  de  flume, 
t'il  eft  etique , & que  s'il  ne  prêd  gar- 
à luy,il  s'en  va  hydropi  que.  Le  ferui- 
ur  eftant  de  retour  en  la  chambre  de 
nmaiftre.ou  i'eftois,va  dire  : Mon- 
ur,le  Médecin  dit  que  vons|eftes  plein 
plume , Sc  que  vous  eftes  hérétique^ 
il  vous  n y remediez  , vous  en  allez 
re  hypocrite.  Celuy  qui  penfoit  eftre 
ilade,  fe  print  fi  fort  à rire,auec  mo y9 
i il  ne  fut  ne  plein  de  plume , ne  here~ 
jue , ne  hypocrite , eftant  feulement 
alade  par  imagination :&  Seneque  dit 
ie  nous  fommes  plus  fouuent  en  pei- 
& malades  par  opinion  qu'à  la  veri- 
: & que  plus  de  chofes  nous  efpouué- 
at>que  d'autres  ne  nous  preiîent  & 
armentent.  Eftans  les  hommes  com- 
tinément  ennemis  d'eux-mefmestfi- 
»n  ceux  qui  fçauerit  refiouïr  leurs  e£ 
its  d'vne  honefte  récréation  , telle 
le  celle  qui  fe  prenoit  en  l’alîemblee 
nos  Serees  : laquelle  ayât  fur  ce  prins 
1 pour  ce  foir,  Fut  continuée  au  lende* 
aim 
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VNZIESME  SEREE. 

Des  Chenaux,  des  lumens , des  Afnesp 
des  AI  nies  & Mulets . 

S N des  premiers  de  110s  Serees,q 
le  plus  fouuent  reuenoit  di 
champs  ? où  il  auoit  vne  belle  maifo: 
pour  s'y  trouuer , nous  conuia  vn  ioi 


tous  d’y  aller  : 5c  nous  en  pria  de  fi  bc 
cœur  ^ queluy  accordafines.  Lelendi 
main  eftans  tous  à cheual , à fin  de  voi 
aduercir  qu'il  y auoit  bien  des  befte 


cy  qu'il  aduint.Ceft  que  les  eaux  eftar 
vn  peu  grollès  ? il  fallut  palîèrvngu 


put  : fors  vn  des  noftres*  lequel pei 


très  5 ne  laiflà  à tomber  luy  & fan  ch t 
ual 3 fi  auant en l'eau , qu'ils  furent  e 
danger  de  fe  noyer  : vous  ailèurant  qu 
lvn  rie  l’autre  ifeftoitpointibrcier,  c«i 
ils  allèrent  bien  iufques  au  fonds  : coin 
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ien  Pieiijme.rGj'’»  le  malflre  & Je 
lie ual  Je  lauuerent.  titane  remonté  fur 
ancheual,  vn  de  la  compagnie  ! uy  va 
ire  : I ay  veuque  vous  aimiez  tant  vo- 
re  chenal  , que  vous  vantiez  d’eftre  le 
lieux  monté  de  toute  la  ville  ,,&que 
jus  les  autres  cheuaux  n'eftoient  que 
-fies  au  prix  du  voflre  : mais  ie  croy 
U auiourd  huy  vous  luy  voulez  grand 
lal.  Le  maiftreducheual  en  loulriant 
y va  dire  : Non , ie  ne  luy  veux  nul 
al  j nous  Tommes  appointiez  , nous 
ions  beu  enlemble  nÿa  pas  Ibg  temps, 
ellerelpon/ë  & rencontre  fut  trouuee 
bonne , quelle  nous  ofta  la  louuenan- 
•de  la  peur  ( qui  nous  tenait  ençoresj 
Tauions  eu  que  le  mailffe  & le  chenal 
: fulïènt  noyez  : & lî  fut  eau  le  qu'ar- 
rez  en  celle,  mai  Ion  rulfique,  pn  ne 
4a  eja  tqu tç  la  Seree  que;  des  cheuaux 
Wtre^'feifftT^ui,  pprîent.yjÿes^vnÿ 
pa&woiijs 

çheual  qui:  ejftpit  tombé  ppup  cela  » & 
f yne/okju ’e^pus  pppl%ï}P;»!&  qa’4 
tjue  des  choies vn  çoup,qui;n’arriuét 
avais  par  apres.;  & puis  on  dit , Vu 
eual  dç:  Cfênbefcus,  tombe-bien 
hrù  1 G g a 
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qu*il  ne  falloit  que  pour  vne  leule  fau 
te  fbn  maiftre  le  laiflaft,  & qu'il  h 
vouluft  mal  , puis  qu'ils  auoient  bc 
tous  deux  enfemble.  Les  autres  difoiei 
qu'il  y auoit  tromperie  par  tout3fort  ( 
femmes  & en  cheuaux.  Et  à ce  prop< 
qttelquVn  nous  va  conter  comme  \ 
marchand  & vendeur  de  cheuaux,eft 
debonneconfcience>en  difant  les  v 
ces  des  chenaux  qu'il  vouloir  védre  , t; 
citemét  dilbit  leurs  bontez:&  voicy  c< 
ment.  Vngrâd  Seigneur  s en  allât  àl’< 
ftable  de  ce  marc4and,marchâde  vn  d 
plus  beaux  cheuaux  qui  y fiift.  Le  cou 
ratiér  va  dire  lors,  qu'il  en  auoit  tât  r< 
fufé  dVn  tel  gentil-homme  > mais  qu 
luy  auoit  touïîours  gardé  : car  il  eft  fo 
comme  vne  tour,difoit-iJ  à ce  Seigneu: 
il  va  comme  vn  garrot  V il  de/pefct 
comme  vn  moulin  : & combien  qu 
foyez  bien  riche  & grand  Seigneur, 
tous  vos  cheuaux  mangeoi  et  auffi  bie 
que  luy  > ils  vou^  Heftruiroient  Ma; 
parce  que  ië  ne  voudrois  pour  rien  d 
monde,  difoit-il  à ce  Seigneur  , von 
trôper,ie  vousdirayce  queie  trouued 
mauuais  en  luy  : c'eft  qu'allant  par  le 

champ 
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hamps  il  ne  fait  que  hannir  : telle- 
oent  que  lî  vouliez  parler  de  fecret5 cô- 
ne vous  autres  meilleurs  auez  debône 
ouftume,vous  ne  fçauriez  en  façon  du 
aonde , tant  le  cheual  ell  gaillard*  & io- 
:ux,&ainlî  il  vous  deceleroi  t fi  vouliez 
lier  en  embulcade  , & bailler  la  Diane: 
cs’il  falloir  allerà  laguerre,&à  la  char- 
e,ou  palier  vn  gué,  il  vous  mettroit  en 
anger,caril  n’endurera  iamais  qu’vn 
utre  cheual  marche  deuant  luy.  U y a 
ienplus,difoit  ce  marchand  , ilbaue 
jufiours,  tant  lôit  longue  la  traiéle , & 
irçe  que  vous  autres  grands  feigneurs 
les  le  plus  louuent  habillez  de  foye , ce 
heual  en  tournant  la  telle  d’vn  collé  & 
autre, comme  il  fait , il  gafteroit  de  la 
aue  tous  vos  vellemens.  Que  lî  vous 
abbreuez , il  met  lî  auant  le  mulëau  en 
eau, que  vous  pèlerez  qu’il  vous  vueil- 
: noyer,  & luy  auflî. 

Quelqu  vn  de  la  Seree  prenant  la  pa- 
ale  nous  va  conter  d’vn  autre  marchâd 
e cheuaux,  qui  voulant  recommander 
an  cheual  de  courage  & vitelîè,  & auec 
elad’eftredoux  , diloit  à celuy  qui  le 
larchâdoit;  Voyez- vous  bien  ce  cheual, 
Gg;  3 ■ 
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vous  neiuy  fçauriez  fi  toft  monftrér  vi 
folle, que  lé  voilà  deda h;s:,  & eftfuioitt 
que  /il  eft  vnèfois  en  vnefangeou  e; 
vn  bourbier /n’ayez  pas  peur  qu’il  bou 
ge  de  là  : & le  piquez  tant  que  vous  vou 
drëzy  en  cor  es  que  le  chenal  /bit  fort  S. 
iëunë.  Alors  vn  JDidile  nous  va  dire 
qui!  auoit  chez  eux  vne  vieille  belle,  la 
quelle  eftât  iéune  ne  fe  leuoit  fans  eflr 
pi  quee  \ mai  s imitfteiiànt  qu’elle  el 
vieille , difoit-il,  elle  fe  leue  bien  fansl 
piquer.  Ce  me  (me  marchand  vendan 
vne  haquenee,diibi  t à celüÿ  qui  la  vou 
Ibit  achepter  : Prenez-la  hardiment,  cl 
leeft  bonne  pour  louera  trente  & vn 
car  elle  ne  paffe  point  : n’ayez  au/Ii  peu 
qu’elle  vous  délirai  fe,  car  ie  vous  alleu 
re  qu’elle  ne  va  pas  grand  train  : ôc  tan 
plus  elle  eft  chargée , elle  aies  pieds  plu, 
prés  delà  terre. 

lly  auoit  en  celle  Sereerùfti que vi 
des  noftres , qui  eftoi  t venu  fur  vne  Ca- 
ualle,  c’eft  pourquoy  fl  cômença  à pré- 
férer les  iumésaux  cheuaux,  & comme 
Gargantua  , homme  d’elprit , choifi< 
vne  Caualle  pour  fa  monture,  pluftofl 
qu’vn  cheual. Premièrement,  di/oit-ii, 
vneiumcnt  va  plus  vide,  & fi  vous  met- 
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ra  mieux  hors  du  danger  qu  vn  cheual, 
aifant  plus  grande  traide  & iournee,à 
aufe  quen  vrinât  elle  ne  Jtailïê  à courir, 
c le  cheual  s’arrefte  en  vrinant  : que  ( i 
ousle  preffez  tant  qui! ne  puiflepif- 
ht , il  deuiendra  malade  , ôc  mourra 
IVne  difficulté  d Vrine.  Dauantage,di~ 
□it-il,  les  iumens  vont  communément 
•lus  doux,  & li  trébuchét  moins  que  les 
heuaux:  car  i ’eftime  vn  grand  vice  à vn 
heual , le  Broncher,  veu  les  inconue- 
tiens  qui  enarriuent  tous  les  iours,  & 
ien  plus  grand. que  ne  lignifient  les 
iieroglyphiques&  facrees  lettres , qui 
ar  le  cheual  bronchant  ne  reprefentét 
inon  qu’vn  mauuais  commencement 
n affaires:qui  le  plus  fouuent  monftrét 
i fin  que  le  commencement.  Aulïï  les 
umensnefont  fi  difficiles  à boire , ni  à 
nanger , ni  à traider , ni  fi  fubiedes  à 
norfondure,  niaux  auiues,  à la  mor~ 
ie,à  la  poulie,  au  farci  n > &:  à eftre 
ecreuës,  que  les  chenaux  : combien 
ju’on  die  que  les  iumens  font  mole- 
tees  dVne  efpece  de  rage  » quand  elles 
soient  leur  image  dans  l’eau,  eftans  fur- 
>rinfes  d amour , & par  cela  lailfansle 
Gg  4 
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boire  & le  manger.  Que  fî  anez  pc 
que  voftre  inment  empli  (Te,  & efta 
/ pleine  qu'elle  ne  vouspuilïèleruir,po 
empeicher  d’entrer  en  chaleuril  ne  li 
faut  que  tondre  le  crain , & cela  feul 
rendra  fans  chaleur. 

Si  eft-ce , luy  répliqua vn  autre, qi 
les  Anciens  n’ont  point  tant  parlé  d 
femelles  que  des  mafles^car  ils  ont  lai 
fé  la  mémoire  des  cheuaux&  leur  nor 
en  leurs  liures  , ce  qui  durera  à iamai 
nes’eftant  trouué  quVn  cheual  ma 
heureux^qui  eft  le  cheual  de  Seian.  Qi 
lî  la  iument  de  Gargantua  a efté renon 
mee  pour  vn  temps,  elle n a point  poui 
tant  efté  chantee  comme  le  cheual  d7 
lexandre,  auquel  fbn  maiftrebaftit  vu 
'ville  qu’il  nomma  Bucephale,dunoi 
de  Ion  cheual, & làfutlafepultured 
cheual:  qui  mourut  en  vne  bataille  cc 
tre  les  Barbares , aagé  de  tréte  ans:  Aie 
xandrel  ayant  honoré  de  lepulture,  cc 
me  au/Iî  ont  faiét  Celar&  Augufte.Ce 
gens-là  toutesfois  eftans  dignes,  en  a 
faiét , deftre  en/euelis  auec  tels  ani 
maux.  Si  eft-ce  , répliqua  quelquVn 
qu  on  trouue  que  Cimon  fit  vne  fepul- 

turc 
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ire  honorable  , auprès  cîe  la  fienne, 
âx  iumens  auec  lefquelles  il  auoic  gai- 
né par  trois  fois  la  courfè  aux  ieux 
olympiques,  & qu’Echecradités  em- 
orta  le  prix  de  la  courfe  és  ieux  du 
îont  Olympe,  auec  vne  iument,  enco~ 
?s  qu  elle  fut  pleine:&  que  Poppea , fé- 
le  de  Néron , ferra  fes  lumens  de  feîs 
or.Pui  s adioufta,mais  que  diriez- vous 
? Caligula,qui  bailla  vn  nom  à fou 
leual  ,& par  ce  nomlefailoit  inuiter 
foupper , & la  on  luy bailloit  de  forge 
or  , le  defigna  Conful  , & le  fit  fon 
illegue  au  Pontificat  ? Il  luy  fut  re- 
)ondu3ienefçaurois  vous  dire  autre 
lofe  3 finon  que  ceftoient  deux  belles» 
tles  lai  flans  là,  ie  vous  prie  de  me  dire 
DUtquoy  on  impofaîe  nom  de  Buce- 
(ial  au  cheual  d’Alex  andre.car  la  diipu- 
j n'en  eft  pas  encores  vuidee entre  les 
D&es.  L’vndîioit,  qu  on  luy  donna  ce 
dm  à caufe  qu’il  auoit  le  regard  de  tra- 
ers.  L’autre,  pource  quil  auoit  la  telle 
ujfte  corne  vn  taureau.  Le  tiers, affer- 
ioit  que,  c’eftoit  à c ufe  qu’on mar- 
Ujoit  les  cheuaux  de  Theflàlie , qui  sot 
ons  & genereux , auec  des  fers  chauds* 
Gg  5 


où  eftoit  engrauee  vne  telle  de  bœu 
qu’on  leur  imprimoit  en  la  cuiflè  , i 
que  les  cheuaux  ainlî  marquez  èftoier 
appellés  Bucephales.Et  en  quelle  eilin 
on  auoi  t les  cheuaux  de  T helfali è , vot 


le  pourrez  fçauoir , difoit-il , par  l’or 
cie  Delphique , qui  eft  en  Strabo: 

T* oejfalius  prxfiat  fomp  sjnuiihciutLtiun. 
Puis  que  nous  fommes  fur  les  bons  ch 
uaux  3 va  dire  qyelqu’vni»  & fur  les  ch 
•aâux  qu’on  marquent  par  leur  bonté, 
voudrois  bien  fçauoir  pourquoy  les  aj 
’ciéns  ont  eu  en  recommandation' li 
cheuaux  qui  eftoierit  marquez  auec  li 
dents  d’vn  loup  , qu’ils  appelloiei 
Lyeopfadesj  c’eft  à dire,recous  & guarât 
ce  la  dent  ou  de  là  patte  d’vn  loup  :c; 
encores  auiourd’huy  obtient  qu’ils  si 
meilleurs  , & plus  legeti  & coarageti 
que  les  huttes.  ' Ne  ftioit-cepointj  lû 
fûi-îl  relpondti , qufe  fe’fouuenahsd 
danger  où  ils  ont'efté,  celle  crainte  le 
réde  ainlî  legersiOu  bien  que  s’ils  n'eu 
fent  elle bons.courageux  , & légers,  i. 
ne  fe  fuiTent  jamais /auriez  du  loup?eftâ 
plus  généreux  & agiles  quand  ils  le  fâi i 
éfprouiiés'  à l’ericontredu  knip.Côbief: 
d1-*  a ii  ; i 
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lioufta-il,  quelescheuauxfoiét  rédus 
)üards,pefah$  & tardi fs,q  uâd  1 Is  met* 
nt  le  pied  fur  le  veftige  du  loup  : ayan  t 
grande  côtrarieté  entr  eux,  ce  di c Pâ.- 
iile>  que  le  loup  mort  &c  enfeuely  fait 
?ur  au  cheual,  tant  genereux  foi  t-il,Sc 
lecheual  nepaiïèra  jamais  ouïes  en- 
ailles  du doup /oient  enfeuelies.  Qui 
tvn  moyen  dont  aucuns  vfent  entiers 
s grands  feigneurs , qui  veulent  auoir 
$ cheuaux  des  autres  : car  voyant  cela, 
ipéfera  que  lecheual  foi  t retif.Ety  a 
i autre  miracle  de  nature,  adkmftoit- 
encores,  que  le  cheual  ayant  douleurs 
tretfchees  de  ventre , fè  guérit  quand 
i lenuironne  de  l’inteftin  dVn  loup; 
ie Pierius  dit  auoir  veu  tenir  preftà 
îft  vfage  en  plufieurs  endroits  de  Ro- 
e.  Mais  s'il  eft  vrây,  demanda  qüel- 
avn , ce  que  dit  Cadamofte  , que  les 
lagiciens  & /or  ci  er  s peuuent  rendre 
i cheual  plus  vifte  &leger  ? Ce  qu’il 
mb!e  alleurer  , quand  il  efcrit,  que 
s chenaux  Negres  font  rendus  plus 
prts,plus  afîèurez  , & meilleurs,  parle 
jioyen  de  quelques  charmes, 
j Cedoubte  fut  caufed’en  faire  d'au- 
Gg  6 


très  : & pource qu’on  no foit  alïèurer c 
qui  fe  trouue  par  elcrit  des  cheuaux 
quelqu’vn  commença  à dire  : Eft-il  vra 
que  pour  empefeher  vn  cheual  de  har 
nir , qu’il  ne  faut  que  luy  attacher  vn 
pierre  percee  à la  telle , & à vn  afne  à 1 
queue?  L’autre  demanda,  fi  ce  que  Rî 
zis  & Albert  ont  dit  eftoit  veritablt 
c’eft  que  le  cheual  eft  rendu  ville  & le 
ger  eilât  ferré  du  fer  qui  aura  tué  que 
qu’vn  , & que  le  mords  de  bride  fait 
de  ce  mefine  fer,retiédra  le  cheual,  & 1 
rendra  doux  & paifible  , tant  furieu 
foit-il  : & en  adiouftant , leur  demand 
s’ils  croiroient  bien  ce  qu’vn  Efcuyt 
d’elcuyrieîuy  auoit  aflèuré,  que  fi  o 
mettoit  vne  petite  pierre  aux  oreilli 
d’vn  cheual,  il  fe  lailferapanfer  & fe. 
rer , tant  furieux  foit-il. 

Le  dernier  des  doubteux  s’aduifac 
demander,  queferuoit.au  temps  de 
monte, quand  on  fait  faillir  les  iumen 
de  leur  fonner  vn  certain  chant  , qi 
s’appelle  Hi^oihoron.  Et  celuy  voyai 
que  perfonne  ne  luy  relpondoit,\ 
interroger  ceux  delà  Seree,  s’ils  cro 
'toi  et  bien  ce  que  font  les  Sarma  tes,  le 

qut 
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quels  voulons  faire  fur  leurs  cheuanx 
quelque  grand  chemin  , les  font  ieuf- 
tier  le  iour  deuant  , leur  baillons  feule- 
ment quelque  peu  à boire  , courons 
leurs  cheuaux  par  ce  moyen  cent  cin- 
quante mille  : là  où  au  contraire,quand 
nous  auons  affaire  de  nos  cheuaux,  c efl 
lors  que  nous  les  panions  bienjeur  bail» 
[ans  à manger  plus  que  de  coutume. 

Vne  Fefle-tonduë  vadire>que  fur  tout 
il  voudroit  bien  vn  chenal  tel  que  ceîuy 
qu  on  trouua  au  pillage  * quand  Probus 
eut  vaincu  les  Alains  : car  au  rapport 
desprifonni-ers  , ce  chenal  faifoic  cin- 
quante lieues  par  iour,  & çontinuoit 
huid  iours  : combien  que  rEmpercitr 
n'en  fit  pas  grand  conte,  & le  refufa, 
jugeant  quil  conuenoit  mieux  au  fol- 
dat  fugitif  qu’au  vaillant.  Puis  adiou- 
fta,  quil  ne  voudroit  point  de  ces  che- 
uaux  qui  font  fi  courageux  &C  fi  har- 
dis,he  de  ceux  qui  foncfi  legers,&:  viftes* 
eftans  fubieds  à chopper>&:  quil  fe  con- 
tenteroit  d'vn  cheual  qui  ne  laifïèroit 
point  tôber  la  fomme , corne  aiiôit  fai d 
celuy  du  matin , & îfamalferoit  point 
les bourfes , de  qui  ne feroit  point  rétif. 
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Sc*fuv  tout  difoit-il  > ie  n'aime  point  le; 
cheuaux  qui  font  fafcheux  au  mon 
touër , & qui  mordent  ôc  qui  ruent.  L< 
grand  Sforce  , adioufta  quelquVn; 
a tant  eu  à contre-cœur  les  cheuam 
vicieux  * qu'il  en  fit  vn  aduertîflemeni 
a Ton  fils  * auec  deux  autres.  L< 
premier 3 qui  ne  fert  à ce  propos  , efi 
de  ne  toucher  à la  femme  d'autruy 
& le  fécond  , de  ne  battre  le  ferai  teui 
qui  aura  demeuré  long  temps  en  fa  mai- 
ion  , s il  eil  homme  de  far 61  finon  qu'à 
i inftant  il  luy  donnaftcongé  apres  fa- 
lloir payé.  Et  le  tiers  aduertiiïèment 
efto:t  ^ qu  jl  nefe  leruift  i a mai  s de  che- 
ual  qui  ruaft,  regimbait,  ou  qui  fuft  faf- 
cheux. A ce  propos,  va  il  dire  en  conti- 
nuant, il  me  fcuuientdVn  petit  conte, 
que  ie  comencerai  ainfiLÜnÿa  pas  long 
temp^quei  eftoisen  lamaiion  dedeux 
horieftes  & fçauantes  Dames,  s'il  en  y 
a au  monde,ou les  gens  d’honneur  , de 
bon  eiprit&  fbauoir  font  bien  venus. 
Diicourant  auec  elles,  il  vient  en  leur 
chambre  vn  villageois  pour  quelque 
affaire  : qui  eftant  demy  entré  / & n o~ 
fmt  approcher, commence  à leur  con  ter 


ce  qui 
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‘equiVaiioir  amené  là.  Vue  decesDa- 
nés, accorte  comme  elle  eft,  luy  va  dire: 
dé  ! dea  mon  amy , approchez  vous , ie 
îéiruë  hi  ne  mords.  Ceii  homme  des 
^hanjps , que  ie  penfois  rüftique  & fini- 
)le  y lüy  va  dire  en  ion  PoiéleuimParde^ 

> feroit  donc  bon  montre  fur  ine  itau 
)efte.  le  ne  fçay  qui  trouua  meilleure  la 
'encontre  ou  elle  5 ou  moy  : car  nous 
nous  prinfmes  a rire  comme  vous  fûtes 
maintenant  > dautant  qu’il  n’y  a per- 
fbnne  icy  qui  ne  fouhaitc  ft3  fur  tout*  de 
trôutier  vne  hefte  qui  fuil  don  ce  au  mo- 
rbiier , fans  ruer  1 e mordre.  Et  voyez- 
vous  pas*  va- il  dire  enoôtinuant,à  quels 
gages  on  entretient  les  efcuyers  > pour 
dompter  les  cheuaux*  & lesrédre  douxs 
paifibîes  > ôc  de  creace  ? Si  bien  que  ceux 
qui  ies  ont  mai  il  ri  fc’z  3 les  fai  fans  fer  ni  r 
â*üx  hommes o ontefté  eftimez  fi  coura- 
geux*pour  auoir  ragé  des  belles  fi  furieu- 
fés  (que  les  anciens  ont  eftimé  indôpt-a- 
bles)q u’on  les  a appeliez  G:  ta  ures.V ous 
vous  trompez*luy  fut-il  répliqué * vous 
trou  uerrez  qu’ils  n’ont  pas  efié  appeliez 
Centaures  à caule  de  leur  hardi elfé  Sc 
audace  adrelfcr  le;s cheuaux,  mais  de^ce 
Eî/avQrb  qu'ils 
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qu'ils  ont  efté  les  premiers  qui  les  on 
piquez:car  cemao, mot  Grec,  vault  autâ 
à dire  que ftimulo  ,pungo,  ce  dit-on.  Et  n 
trouue  point  ,adioufta-il,  que  lesche 
uaux  ayét  iamais  efté  fi  farouches  qu  01 
les  fait,  niaflèurât  tous  les  autres  ani 
maux  n'eftre  que  beftes  auprès  de  ceux 
cy.  Car  il  ne  lai  lié  par  fa  hardi  elle  à eftr< 
docile,Sc  fe  foubf mettant  à laloy,nere 
fufe  la  bride,comme  di  t Virgile: 

Ce  neantmoins  le  chenal  sejt  offert 
TfeHre  accouplé , le  mords  a fivffert 

Et  à caufe  de  fa  hardiefle  lesEgyptiés  pa 
leurs  lettres  hiéroglyphiques , & efcri 
tures  facrees  , fignifioient  par  le  che 
liai  la  guerre , 8c  de  fonnom  font  di<5t 
cheualiers,ceux  qui  eftans  delTus  fe  fon 
portez  vaillamment.  Auffi  les  Poète 
reçoiuent  le  cheual  comme  donné  de 
Dielix  : car  Neptune  en  frappant  fnrl< 
riuagedelamer  Thelfale  , le  produit 
comme  feruant  grandement  à la  guer- 
relies  meilleurs  cheuaux  eftans  ceux  d< 
Thelfalie  ; que  fi  nous  trouuons  qu'il; 
fe  troublent  en  vn  grand  bruit,  comme 
en  vne  bataille,  aufîï  fait  bien  l'homme. 
Les  Scvthes  font  fi  grand  cas  de  leur* 

cheuaux. 
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:heuaux,  qu’ils  difentqu’vn  de  leurs 
lois  eftanttué  en  vn  combat  Je  vain- 
[ueur  , venant  àladelpouïlle,  futdes- 
aic  du  cheual  du  vaincu,  à coup  de  pied, 
>C  de  la  dent.  Ils  difent  aufïï  que  le  Roy 
'Jicomede  ayant  efté  tué,  fon cheual fe 
ailla  mourir  de  faim  : & que  Philarche 
ecite , que  Centaurete  de  Galatie gai- 
nant le  cheual  d’Antioche,  tué  en  la 
bataille  , monta  deflus  comme  triom- 
>hant:  mais  que  le  cheual  embrafé  de 
ourroux,  depeurd’eftre  maiftrifé  par 
ennemy  de  fon  maiftre  , prenant  le 
rein  aux  dents,  fe  précipita  dedans  des 
>arricauesjà où  ils  moururét  çrvfemble. 
k fi  les  Scythes  affermen/c  qu’vn  che- 
izl  de  leur  païs  fe  tua  cognoi  fiant  auoir 
ailly  fa  mere.  Ces  nouueaux  peuples 
les  Indes , ce  dit  de  Montagne , eftime- 
ent  tant  les  cheuaux  des  E/pagnols, 
lue  ces  Indois  eftans  vaincus,  & de- 
nandans  la  paix , firent  des  prefens  aux 
iommes,&puis  à leurs  cheuaux.  Le 
îheual  auec  tout  cela,  aime  fon  maiftre 
k fi  le  recognoift:  comme  nous  trouuos 
lu  cheual  d’Alexandre , qui  ne  vouloit 
permettre  qu’autre  montait  fur  luy  que 

fon 


fon  maiftre  : cela  s'entend  quand 
eftoit  paré&  fellé,car  quand  il  eftc 
nud,il  enduroit  bien  que  le  palefreni 
montait  à poil  deflus  luy  , autrement 
euft  fallu  qu'Alexandre  mefme  euft  a! 
breuué  fon  cheual,  ou  qu'on  le  men; 
boire  par  le  licol.  Pline  dit  , adio 
ftoit-ii,que  les  cheuaux  portent  fi  gra 
de  affedionàleurs  maiftres,  qu'ils  < 
font  le dueil  eftans  morts,  & de regr 
iettentdes  larmes -.comme  Virgile  d 
de  Pallans, 

Depuis  ayant  lai-Je  Aethon  ardent  d 
jlrier 

Son  karnois  > va  pleurant  fon  vertua 
guerrier. 

Et  Homere  dit  que  les  cheuaux  de  P; 
trocle,apres  fa  mort,  ne  voulurent  pli 
cbeïr  à Automedon  , tant  ils  troi 
uoiét  eftrange  Tabfence  de  leur  maiftr 
I'ay  ouy  alfeurer,  adioufta  il,  que  fi  v 
cheual  fe  trouue  en  quelque  péril  ,o 
en  vne  bataille, s'il  n'a  deflusluy  ïo 
maiftre , ou  celuy  qui  a de  couftume  d 
le  mener , dénient  rebours  & mauuai • 
& quon  ne  s'en  peut  aider.  Et  fi  troi 
uons  parladodrine  des  Augures , qu 
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omme  le  chenal  qui  nafquit  en  la  mai- 
Dnde  Cefar  , ayant  la  corne  du  pied 
?ndue  en  forme  de  doigts, luy  prédit 
m Empire,  qu  aulïî  il  luy  prédit  fa  mL 
arable  fin  : car  vn  iour  deuant  fa  mort, 
trouua  les  troupes  de  cheuaux  ( qu'il 
uoit  confacrez  partant  le  Rubicon,  les 
tmoyansfins  maiftre  ) qui  sYbftenoiet 
e manger ,6c  pleuroient.Combien  que 
?s  deuins,  répliqua  quelqu  vn , veulét 
ue  les  cheuaux  emportée  lignification 
'Empire  & mailtrife , fi  eft  ce  que  les 
Xiiirocrites , & qui  fe méfient  d'inter- 
reter  les  longes , dilent  que  fi  on  fonge 
uoirvne  telle  de  cheual,que  cela  figni- 
eferuitude  6e  pauureté.  Celuyquie- 
imoit  tant  les cheuaux , reprenantfes 
remiersarremens,  va  dire  que  leche- 
al  auoit  quelque  raifon  , 8e  qu’il 
atiocinoit  entre  toutes  les  autres  be- 
:es,  à caufe  du  tempérament  de  Ion  cer- 
eau  : dautant , dilbit-il , qu'on  trouue 
es  cheuaux  qui  fçauent  combien  de 
âaux  d'eau  ils  ont  tiré  ce  iour,  & com- 
ien  ils  ont  accouftumé  d'en  tirer  , fi 
ien  qu'ayant  faiélleur  tafche,onne 
mr  en  fçauroit  faire  tiçer  dauantage. 
Jt  Si 
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Si  vous  neftes  content  de  ceftexemp 
adiouftoit  il,nous  croulions  qu’vn  ci 
ual , auec  la  charge  de  fel,  tomba  de  f< 
tune  dans  leau  ; eftant  rechargé  , 
troiiuant  que  fa  charge  n’eftoit  pa 

fefante  que  parauant , à caufe  q 
eau  q,ui  s’eftoit  meflee  auec  le  fel 
auoit  faiét  fondre  vne  partie, ne fs 
3oit  iamais  de  fe  coucher  en  leau  qu 
il  palïoit  les  ruilfeaux  ou  rmieres, 
fouuenant  que  fa  charge  diminuo 
Thalés  ayant  entendudu  maiftre  de 
cheual  tout  ce  difcours , fe  doubtant 
la  malice  & de  la  rufe  du  cheual,lè  vc 
lant  corriger  , & quilne  fecouch 
plus  en  leau,  le  fait  charger  de  lair 
& efponges  en  lieu  de  fel,  Le  chei 
ainfî  chargé  ne  faillit  comme  decc 
ftume  à fe  coucher  dans  leau  : mais  ef 


accouftumé  de  la  trouuer  pl9  legere,  \ 
apres  ne  le  coucha  pl9  en  l’eau.  Ce  Tl 
lés,adioufta-il  encores,  auoit  l’elpritl: 
percé  aulïï,quâd  il  cogneut  que  les  et 
uaux  qui  portoient  le  faffran  deuenoi 
tous  eflourdispar  Ion  odeur;  parquoy 


releué,  & rechargé,&  fentant  la  char 
plus  pefante  qu’auparauât,lâ  où  il  au< 
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e bailla  gueres  de  faffrâ  à chafque  che- 
!al  5 &:  fi  vn  en  elloit  chargé  , il  le  fai- 
bit  aller  le  dernier  :ce  que  nos  mule- 
iers  faut  bien  encores  auiourd'huy. 


Vn  autre  prenant  la  parole  va  dire 
inlnefe  falloir  efmerueiller  de  cela: 
eu  que  Amatus  Portugais  fur  Dio- 
coride > dit qifvn  homme  scellant  cou- 
hé  vne  nuiél  fur  vue  balle  dé  fa ffr an, 
ut  trouué  tout  mort  le  matin,  il  fut 
epliqué 3 qu’on  ne  faifoit  pasdoubte 
aie  le  faffran  par  Ion  odeur  ne  peuft 
flourdirles  belles  qui  le  portent  ‘.mais 
[lie  les  figues  chargées  fur  afnes  &che- 
àux  les  facent  fuccomber  au  faix  , & 
erdre  toute  force,  on  ne  le  pouuoit 
roire.  Pleuft  à Dieu  > commença  à dire 
[uelquVn,  qu'ily  eult  vn  autreThalés 
ncores  en  vie  : pour  fcauoir  de  luy 
ourquoy  on  pend  au  col  des  belles  des 
bnnettes  , des  cloches  , des  campanes, 
lui  les  chargent  beaucoup.  Quant  à 
aoy  , di  (oit-il,  qui  y veois  à la  bonne 
oy3  & n y prens  garde  de  fi  presse  n'en 
ça  y autre  raifon,  finon  quec'eltàfîn 
[ue  les  petits  enfans  s'ollét  du  chemin, 
>yant  ces  campanes  : ou  bien  à fin  que 
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les  voituriers  s'auancent  ou  retarde: 
de  peur  que  les  mulets  fe  rencontre 
en  vn  chemin  > où  ils  foient  contrain 
iVn  ou  l’autre  de  reculer  : comme 
montaignes  ils/e  trouuentde tels cî 
mins.  Seroit-ce  point,  luy  fut-il  ref 
que,  que  les  cheuaux  8c  mulets  de  ch; 
ge  prennent  plaifïr  au  /on  & mufiq 
de  ces  brimballes?  parce  qu'on  trou 
en  Strabo , que  les  Elephansobeïilèn 
leurs  gouuerneurs  par  quelque  chai 
& par  le  fondes  tympan  es.  Que (ï f 
yfage  on  a trouué  que  les  beftes  de  ch; 
ge  prennet  plai/ir  à la  mu/ique&accc 
. de  ces  campanes , la  derniere  en  aya 
vue  fi  grofle  au  col  qu'elle  fert  de  baf] 
contre.^  lesauttes  eftansde  diuers  t < 
tout  fon  eftant  vni forme  & de  mefr 
façon  ckfplaifant  à nature , on  s'eft  a 
perceu  auffi^que  ces  beftes  en  endure 
le  trâuail  plus  allègrement, cefte  mu 
que  & /bn  leur  fai  / an  t trotu  uer  le  ch 
min  plus  court,  & moins  ennuyeux  >1 
beftesfe  refioin/Ias  doui^  des  ion  s.  Qt 
il  ces  campanes  ne  feruoient  que  .< 
piaffe , comme  font  les  plu  mars , Ce  ( 
roit  grande folie  de  les  charger  de  fi  p 
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antes  br imballes.  Vrayement,  va  dire 
n autre  , ieme  fuis  trouuéautresfois 


ncores  ouiria  fefte  des  Oribantes  , ou 
z Carauanne  des  Turcs,  quand  ils  vont 
u fepulchre  de  Mahumet.  Et  bien,  ad- 
Duftoit-il , que  le  Ton  leur  face  trouuer 
chemin  plus  court  , & de  moindre 
r auai l,quand  ils  cheminent , fi  m'eft-jl 
duis  que  ces  clochettes  quo  leur  lailïe 
t nuid , les  empefchent  de  repofèr , fi 
ous  croions  ce  qui  eft  efcrit  d'vn  Roy, 
quel  eut  fi  grand' enuie  de  vaincre  és 
ïux  Circenfès , qu'il  commanda  par  Tes 
ildatsàtous  les  voi  fins,  où  eftoit  logé 
m chenal  , de  ne  faire  aucun  bruit, 
fin  que  Ton  cheual  repoiafi  mieux. 
Jixefices  campanes  foulagét  les  belles 
e charge  qui  les  portent , pourquoy 
en  met  on  au  col  des  cheuaux  qui  ti- 
mt  vne  charrette,  ou  vn  coche,ou  por- 
mt  vn  homçne  ? On  demanda  terme 
oui*  en  venir  : ce  pendant  quelqu'vn  va 
ire  q u'i  1 rendroi  t bi  é rai  Ion  pourq  uoy 
is  ch  euaux  atteliez  en  vn  coche  , ou 
aarrétte,  enfemble,  & de  front, tirent 
lieux  &d.e  meilleur  courage,que  quâd 
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ils  font  defaccoublez , ou  qu  ils  tire: 
lvneftant  apres  l'autre  : parce,  difbi 
il , que  1 enuie  qu'ils  ont  à qui  courra 
plus  fort,  leur  elchauffele  courage , a 
gmente  la  force  , & leur  fait  oublier 
trauail  fnon  que  ce  foi  t, comme  aucu 
ont  voulu  dire,  que  pluûeurs  cheuai 
s'eflançâs  enfemble  fendent  mieux  Ta 
ne  trouuans  fî  grande  refîftance.  Bie 
va  dire  vn  autre,  ie  reçois  voftre  raifb 
à la  charge  que  vous  me  direz  comn: 
il  fe  peut  faire  , quVne  herbe , di<5te  < 
Latin  Lunana  j en  François  Lunaij 
puilïè  deferrer  vn  cheuai  tout  à plat, s 
palïe  pardeflus  , tant  bien  ferré  foi t- 
commeFa  efcrit  le  Seigneur  du  Barfc 
Lunaire  ou  cachez-vous 

Cet  Aymant  > qui  le  fer  fifuiffammi 
attire  ? 

Lunaire  ou  cache^fvous  la  tenaille  t 
tire 

Les  fers  f dextrement  ? Lunaire  ou  c 

che'Z'Vow 

La  man  fchalle  main, qui  arrache  les  ch 

Si  doucement  des  pieds  ? 

Et  comme  il  fe  peut  faire  quVne  femi 
ayant  Ion  catamini  face  auorter  v 
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iment  pleine , en  fa  touchant  8c  regar- 
nit. Il  luy  fut  refpondu  que  cela  fe  fai* 
>it  par  vue  occulte  5c  fecrette  vertu  de 
[attire  ,-^uflï  bien  qu'infinies  autres 
îoles/dontla  faculté  demeure  cachee: 
)mbien  que  plufieurs  difent  que  c'eft 
pont  aux  Aines  de  recourir  à ces  ver- 
ts' occultes -.parce  qu'il  7 a beaucoup  de 
lofes  qui  font  acceiîoires  , que  nous 
unions  eftre  caule  des  principales  > c]iii 
)i.irtât  ne  le  font  pas,  &:que  nous  vo 70s 
ulieurs  euenemens , qui  s'entrefuiuët 
ail’autredefquels  font  repu  tés*  eau  fes, 
ne  le  font  pas  : comme  du  Rémora^ qui 
trouue  en  la  moufle  quâdon  netto7e 
nauireila  moufle  empelchât  le  nauire 
aller , 8c  non  ce  beftion  de  Rémora. 
Ceux  de  celle  Seree  rufti que  , reue- 
tns  à leurs  belles  * vont  demander 
)urquo7  les  mules  &c  les  mulets  vi- 
)ient  plus  longuement  que  les  che- 
lux , eftans  auffi  grands  & gros  les  vns 
ic  les  autres.  Il  fut  refpondu,  q ue  ce- 
nt à caufe  delà  fterilité  des  mules  & 
tulets,qui  ne  perdent  point  de  femen- 
î : les  vns  difansleur  fterilité  venir  de 
ï que  leurs  conduits  font  corrompus 
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% en  leur  geniture  3 les  autres  que  c’eft 
caufede  la  mixtion  des  feinences,  qi 
font  de  matière  trop  liquide  & molle 
combien  que  Theophrafte  die  que  le 
mules  de  Cappadoce  portent. 

' Yn  de  noftre  Seree  , qui  eftoit  de 
plus  grands  &:  des  plus  gros  , prenai: 
la  parole  , va  demander  , fi  on  voi 
loit  inferer  que  les  plus  grandes  be 
ftes  & les  plus  grofles  viuoient  plus  qu 
les  petites,  pouree  que  nous  voyons  qu 
LElephant,  la  plus  grande  ôc  grolfe  bel! 
du  môdê,quîporteautât  que  trois  nu 
letsdece  païs,vid  plus  longuement  qi 
tout  autre  animaldes  animaux  tant  pli 
ils  font  grâds  8c  gros , tant  plus  ayans  c 
chaleur  3 & en  la  chaleur  confifte  la  vi< 
Que  fi  cela  eft  vray  3 difoit-il  3 tai: 
mieux  pour  moy.  Mais  qui  m'en  la 
doubter,  c’eft  que  ie  trouue  les  homm< 
qui  habitent  le  Midy  , mefinement  U 
Numides,  viure  plus  long  temps  que  h 
Septentrionaux  3 non  pas  que  les  vr 
foient  plus  grands  que  les  autres  3 l 
par  conséquent  ayent  plus  de  chaleui 
où  confiftelavie  , mais  c’eftà  caufe  d 
Lachaleurde.ee  païs-là  3 qui  eft  caul 

qu 
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[lie  ceux  qui  y Habitent  n ont  pas  grâds 
xcremés  & fuperfluitez  :&  auffi  qu’on 
letrouue  que  vers  T’Aufter  des  £ e plia  s 
k:  cornices,  qui  viuent  plus  que  toutes 
ss  autres  belles. 

Puis  il  va  dire , pour  reuenir  au  fa  jet 
e la  Seree , qu'il  ne  fe  fentoit point  in- 
arié  , quand  on  îuy  diloit  qu’il  eftoit 
negrole  & grande  belle  : veu  qu’en- 
ores  que  l’JElephant  foie  la  plus  grolïè 
efte  du  monde  , G el-ce  qu’il  approche 
lus  de  la  rajfon  que  les  autres , Sc  qu’il 
appriuoifeplus  aifément.  Il  sel  trou- 
é des  Elephans , difoit-il  > qui  ont  mis 
ors  de  la  bataille  leur  condudeur  &c 
ocher,  eftant  tombé  * & font  fauué. 
lue  fi  d’auenture  par  cholere  ils  ont 
aé  leur  gouuerneur,  de  fafeherie  iis 
e mangeront  point, & bien  fouuent  en 
iourront.  Lechameau,qui  eft  aufïî  vne 
L‘ofîèbefte,eftfi  raisônable,  qu’il  fe  met 
e genoux  pour  eftre  chargé  ,&nere- 
îfe  fa  charge,  mais  Payant,  il  fe  leue 
e luy-mefme  : ce  que  i’ay  apprins  de 
sux  qui  ont  prins  le  chameau  pour 
‘ur  deuife,  en  y mettant  celle  amer 
Te  ne  porte  que  ce  que  iepuT. 
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Et  à propos  de  mo y,  adioufta-il,  ie  troi 
uay  v ne  grande  bette  qui  faifoitbien  d 
fuffifantde  luy  detmnde  iequoy  il  gue 
rifl^it,<Sc  qu'il  fçiuoit  faire,  il  me  r< 
fpôd,qu'il  fai foit  les  mules  & mulets:,' 
ie  luy  dy , Vrayement  lele  croy  bien,c: 
tu  es  vn  bel  Afne. 

Ayant  achetié  fbn  conte  , & voyar 
qu'on  ne  rioitpoint , il  en  va  faire  v 
autre  fans  fortir  du  propos  de  la  Sere 
ruftique  , commençant  ainfi.  Il  n'y 
pas  longtemps  qu'vn  Prince  de  Franc 
demanda  à vn  gentil-homme  Breton, s 
y auoit  point  moyen  de  luy  faire  recoi 
urer  de  ion  paiY.de  Bretagne  quelqu 
peti  t chenal,  pour  fe  pourmener  prés  i 
maifon,oueftâten  Cour.  Gegétil  hon 
me  luy  a fleura  qu'ouy,&  qu'il  luy  e 
feroitauoir  de  fi  pe  t i t s,q  u'i  lsn'a  u ro  i ei 
que  deux  ou  trois  iours. 

Çeluy  qui  auoit  fai éfc  ce  conte,regai 
da  fi  vn  dea-oftre  Seree  en  auoit  ry.'dai 
tat  qu'il  ne  rioit  de  chacun  propos,ma: 
feulement  de  ceux  qui  venoient  bien 
la  rencontre,&  efloient  aigus  ôc  fubtil 
car  luy  eftant  de  grande  imagination* 
ne  rioit  dechofes  communes:  me  fine 
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encores  qu'il  fut  facétieux,  8c  euft  grâce 
à parler,  il  ne  doit  iamabs  de  ce  qu'il  di- 
foit  : parce  qu’il  aùoit  l’imagination 
tant  délicate  &/ubtiie,que  la  grâce  de 
fes  paroles  & gentils  cieuis,ne  luyag- 
greoit  8c  plaifoit  comme  il  euft  bien 
voulu  & aufîî  que  celuy  qui  a telle  ima- 
gination auant  qu ’acheuer  de  parler , il 
Içait  défia  ce  qu  il  doit  dire  ^ 8c  fouuent 
ce  que  les  autres  veulent  dire  : qui  Tern- 
pefche  de  rire  d’vne  choie  qui!  fçauoit 
auant  qu’elle  fuft  di  de. 

■ Vridela  Seree  ayant  ouy  parler  des 
petits  cheuaux,  nous  va  dire  & aileurer 
quil  eftoit  bien  aiféde  iuger  à lanaif- 
fance  des  cheuaux,s*ils  feront  grands  ou 
petits  : car,difoi  t-il,  Xenophon  a efcrit, 
& ceux  qui  fe  méfiée  de  nourrir  des  che- 
naux dilent,  que  le  poulain  qui  aura  les 
iambes  haultes,  eftant  forty  hors  du  vé- 
tredefa  mere,  fera  fort  grand,  que  s'il 
les  a petites,  il  fera  fort  petit  : car  les  os 
des  iambes  des  cheuaux  nouuellement 
nez  * mules , mulets , 8c  afnes , ne  leur 
croifsét  plus*.  Or  celui  qui  auoit  faid  le 
cote  des  petits  cheuaux  de  deux  ou  trois 
iours,  voyant  que  ceftuy-cy  cjui  doit 
Hk  5 
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peu  fou  tient  , l’auoit  trouué  bon  , en  v 
faire 'eq cores  vn  autre,  fans  vouloir  aî 
tendre  qu'on  diroi  t dVne  choie  qu 
beaucoup  ne  trouuent  pas  crédible,  qi 
eft  q if  vn  cheual  eft  â'uflî  hauk  des  oflt 
mens  quand  il  naift,  qu'il  eft  en  fa  foi 
ce.  Ce  conte  fut  dVn  lien  voiiîn,  qu' 
moi t veu  monté  fur  fon  cheual  , fi  mai 
gre,  fi  defpris , 8c  Ci  deshallé  , qu'il  s'es 
bahiiïbit  comment  il  pouuoit  feu 
lement  porter  fa  felle,  à qui  il  auoit  dil 
lieny  a qui  difènt  que  pauureté  n 
fe  peut  celer,  mais  ieveoy  bien  main 
tenant  du  contraire.  Ceftuy  n'euft  pa 
iî  toft  acheué,  qu'vn  autre  commenç 
à nous  dire  : l'ay  vn  mien  voiiîn,  qui  el 
de  fon  païs , comme  ie  fuis  du  mien,  le 
quel  me  demanda,  n'a  pas  trois  îours 
mon  cheual  à prefter,pour  aller  iufque: 
a Myrebeau.Enluy  baillant,  iel'^flèu 
ray  qu'encores  que  mon  cheual  fpft  pe- 
tit,  qu’il  le  conduiroit  fort  bien  iuique< 
àMyrebeau,où  il  vouloit  aller.  Deux 
iours  apres , ramenant  8c  me  rendant 
mon  cheual , en  lieu  de  me  remercierai 
le  courrouce  8c  fafche  à moy,me  dilantj 
Vous  eftes  vn  fort  habile  homme  : vous 
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meniez  afleuré  que  voftre  cheual  me 
porterait  ôc  conduirait  fort  bien  à My- 
rebeau  , & il  m a niene  a Chaltelîetaut, 
où  ie  n aüois  point  affaire.  Faifant  fenv 
blant  deftre  fafché  , ôc  que  tous  ceux  de 
la  ville  feeuflent  cefte  rifee,ielefay  ad- 
iourner  deuant  les  Marchandsiou  i!  co~ 
tefta,&  afferma  quil  ne  payerait  point 
le  loi!  âge  du  chenal  , mais  au  contraire 
tendoit  à tous  defpens  > dommages , ôc 
interefts > foufferts  , de  a fouffri  r , de  ce 
qu  il  n auoit  pas  faiét  fes  affaires  , luy 
ayant  afleuré  que  mon  cheual  le  con- 
duirait, bien  à Myrebeau , où  il  auoit  af- 
faire , ôc  qu’il l’auoit mené  à Chaftelie- 
taut , où  il  n’auoi  t que  faire. 

Vn  Gentil-homme  de  la  Seree  fe  pre- 
nant à rire,  nous  va  conter  que  depuis 
peu  de  temps  il  auoit  achepte  vnche- 
ual  allez  cher, pour  la  guerre,  & que  1 e~ 
menant  en  fa  maifon , le  cheual  trouuât 
parié  chemin  vn  gros  chelne,il  fe  met 
à tournoyer  tout  autour.  Du  commen- 
cement ie  ne  trouuay  point  cela  mau~ 
uais,  penfant  qu  on  i euft;  apprins  a aller 
gcpicquer  en  rond  : mais  ne  voulant  al- 
ler autrement, il  fe  trouua  que  mon  che- 
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ual  nouueilement  acheptéauoit  elle 
vn  huilier. 

Apres  que  ceux  de  la  Seree  eurer 
ris  de  ce  conte  auffi  bien  que  de  l'autr 
il  fut  conte  d vn  hoitc , qui  eflffir  les  1. 
mites  de  Bretagne  & d’Anjou  , qui 
nom  Mico  l’Abellé,  ainlî  nommé  pai 
ce  qu’il  ne  vouloi  t loger  que  ceux  qi 
eftoientabeftez  , c’elt  à dire,  que  ceu 
qui  auoient  des  belles,  & non  les  gen 
de  pied,  encores  que  de  quatre  ou  cin( 
lieues  de  là  il  n’y  ait  pas  vne  holtellerje 
Arriuant  vn  loir  bien  tard  en  /on  logi, 
vn  homme  de  pied , bien  las  & mouillé 
ce  Mico , fans  ouurir  ne  porte  ne  fene- 
lire , luy  demande  s’il  elloit  abeftê  : ce 
palliant  luy  refpond  que  non , mais  qui) 
payerait  auffi  bien  que  s’il  elloit  de 
cheual  : iholle  Mico  luy  répliqué, 
que  Ion  logis  n elloit  que  pour  ceux  qui 
elloient  abellez.  Ce  piéton  falché  au 
poffible,  s’aduifa  qu#  la  monture  de  Mi- 
cc  elloit  dans  les  prés,,  ayant  la  bride  à 
l’arçon  de  la.  Celle:  montant  deflus  , il 
retourne  demander  à loger.  Micolujr 
demande  s il  elloit  abelté  , ayant  diét 
qu  oui, il  ouure  la  porte,  Mico  luy-mel- 

me 
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méprend  ion  cheual  , leftal)lex?  & le 
unie.  Mico  fait  bonne  chereà  fon  hô- 
te bien huidt  iours>  n’ayant  peur  qu'il 
;en  allait  fans  payer,  pendant  auoirion 
:heual en l’ettable.  Les hui  <9;  iours pa£ 
rez,fon  hotte  s'en  va  sas  luy  dire  Adieu. 
Vlico  fut  il  bien  abetté,  qu'il  notirrift 
bien  quinze  iours  ion  cheual  à feftable 
rans  rien  faire  : car  il  fut  bitn  huiéfc 
ioursàleeercher,  & autre  hui  ci  iours' 
fans  le  pouuoir  recognoiftre , encores 
que  le  plus  fouuent  il  le  panfaft  : & de- 
puis a touiîours  efté  nomméMico  l’Abe- 
(té.  Cela  eftoit  bien  deu  à Mico,  &da~ 
uantage , va  refpondrequelqu  vn,pour 
faire  coucher  vn  homme  à ferre,  ou  fur 
la  frétillé  , ou  fur  la  dure*  pour  rieftre 
abetté.  Et  me  fouillent  mettre  trouué  en 
ceftepeine.  Car  vn  ibir,  deux  outrois 
de  mes  compagnons  , & moy , fortans 
dVnbatteau  , nous  allonscercherà  lo~ 
ger  en  vne  hofteiierie.  L’hotteiïè  nous 
va  demander , Meilleurs , ette  >-vous  de 
pied  ou  de  cheual.  le  vais  refpondre. 
Non,  madame,  nous  fommes  d'eau.  Ôr 
ce  nous  dit  cette  hoftelïe  en  fermant  k 
feneftre  ? puis  que  vous  eues  d eau,re- 
Hh  5 
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tournez  coucher  dont  vous  venez*  1 
fuîmes  contraints,  parce  que  n eftior 
pas  abeftez  , de  retourner  coucher  e 
noftre  bateau  * & à -la  vérité  fuim< 
d'eau.Auât  que  fortir  des  abeftés  ôecei 
qui  ne  le  font  pas  , efcoutez  , va  dii 
vn  de  la  Setee , vn  ioy eux  conte  dvn  c 
mes  co  mpagnôs , leq  uel  auoi  t tant  fait 
àvne  hofteftè,  encores  que  fuflîom 
pied  , qu'elle  nous  logea  auec  les  ger 
de  chenal  : mais  ayant  receu  celle  h 
ueur  de  celle  hoftellè , il  auoit  lî  gran 
peur  de  luy  defplaire , de  peur  d'efti 
deflogé du  logis  , qui  nelogeoit  que  h 
gens.de  chenal , q u apres  loupper , cha 
cnn  le  voulan t ret  i rer , i 1 va  demander 
noftre  hoftelïè , Madame,où  chient  ceû 
les  gens  de  pied  ? Vn  de  la  Serée  retour 
nanti, les  belles  va  demander  , sil  eftoi 
vray  qu  vn;  homme  lentant  la  fient 
dès:  eheuaux  puilïe  iuger  de  leur  bonté 
eômeon  peut  faire  par  leurs  couleurs 
Car  plufieurs  iugent  des  eheuaux  s'il 
font  bôs  ou  mauuais  par  leur  poihparce 
di  tGolumbre  en  fon  Hippiatrie^quele 
«puleurs  des  eheuaux  viennent  de  la  do 
mination  & abondance  de  quelqu  vnt 
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îes  humeurs :tellemé  t que  le  cheual  nai« 
Ir  a rouge.  fi  l'humeur  langui  ne  domine 
fur  les  autres  : il  fera  noir  , fi  l'humeur 
:holerique , qui  eft  chaude  de  feche,  ex- 
rede  : il  fera  blanchi  c eft  l'humeur  fleg- 
matique, qui  eft  froide  & humide  : li  les 
couleurs  font  mixtes  & bigarrées , elles 
fefont  d'humeur  meknchcLque  , qui 
eft  froide  & feche*  Mais  parce  qu'on 
n’auoit  jamais  ouy  parler  de  tout  cela, 
on  fe  qiit  à demander  , dontvenoi  t ce 
mot  de  Deftrier  : fi  frequent  dans  les 
vieux  Romans.  Quelqu'vn  refpond  a~ 
noir  apprins  de  Montagne,que  Deftrier 
eft  venu  des  cheuaux  qiie  les  Latins  ap- 
pelaient dextrarios  3 & fondes  , qu  i fie 
menoient  à dextre , ou  à relais,  pour  les 
prendre  au  befoin,  & de  là  vient  que 
nous  appelions  Deûriers  les  cheuaux 
de  feruice. 

Noftre  Fefte-tôduë  va  dire  qu'il  vou- 
loit  parler  des  Aines , auffi  bien  comme 
onauoit  parlé  des  cheuaux.  fiay  trouue 
en  Pline,  difoit-il,  que  fi  quelqu'vn  eft 
mordu  d'vn  Scorpion, de  qu’en  palîànt  il 
die  en  V oreille  d’vn  afne  qu'il  eft  mordu 
du  Scorpion  , il  fera  incontinent  guery., 
Hh  6 
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Car  Ton  tient  que  de  toutes  les  belles,  i 
n en  y a point  qui  encendent  mieux 
comme  l’Afiie  d’Àpulee  dit  de  luy-mef 
me.  AufliCælius  dit*  que  fi  vous  trou 
nez  vu  Afne  en  vn  champ  qui  mange  le 
bleds  > fi  vous  luy  dites  à l’oreille  que! 
ques  paroles  enchantées  , il  /ortira  l 
fheure  mefme  du  champ*  tant  les  Afne; 
font  dociles  & bons. 

Vn  autre  de  la  Seree  fouftenoitqm 
l’Afne  eftoi  t vne  belle  mal-heureufe  & 
dangereufe , parce  qu  on  di  t que  i i vou; 
tombez  de  déifias  vn  Aine  > vous  en  fen- 
tirez  pluftoft  le  mal  * quelî  vous  vous 
iaiffiez  eheoirdedeiïiis  vn  grâd  chenal, 
Il  y a bien  plus,  difoit-il  encores,quand 
on  veult  faire  vne  grande  ignominie  à 
quelqu  vn,  on  le  mene  pour  mener  par 
toute  la  ville  fur  vn  Afhe*eftans.  ceux-là 
infâmes  toute  leur  vie  ‘.l’A/heeftantvn; 
indice  de  moquerie  : damant  qu’il  fèm4 
ble  fe  moquer  quand  il  de/nuë  les  détsJ 
Encores  auiourd’huy,  fi  vne  femme  al 
battu  fon  mari, on  en  cheuauche  l’Afne J 
Et  y a vn  peuple , qui  s’appelle  en  Latin 
Vumanl,  qui  ne  punit  la  femme  adul- 
tère qu’en  la  mettant  fur  vn  A/ne  , de  la 
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pourmenat  eftant  delfus.Et  cete  femme 
eftoit  infâme, & l’appelloit-on  Onobatis, 
e’eft  àdire.celle  qui  a cheuauchél’Afne. 
Andronicus  Tyran  fut  mis  fur  vn  Afne 
par  ignomine , auffi  bien  que  Crefcence 
Côful  Romain,  & que  Beatrix  Augufte, 
femme  de  l’Empereur  Fredericus  Aeno- 
barbus  , par  les  Milanois , qui  la  mirent 
fur  vn  Afne , le  vifage  vers  la  queue.  Et 
- à caufe  que  f Afne  eft  la  belle  la  plus  ftu- 
pide  de  toutes  ies  autres,il  ell  prinspour 
l’ignorance,  aucuns  lederiuantdei-Sc 
fmos,ce(l  à dire, fans  fens tparquoy en 
mémoire  de  celle  lourde  be(tife,on  feint 
que  les  oreilles  de  Midas , pour  auoir 
mal  iugé,&  eftre  ignorant,  luy  deuin- 
drent  oreilles  d’Afne.  Les  Egyptiens 
auoientl’Afne  en  fi  grand  mefpris  & 
ignominie,  qu’ils  luy  failoient  mille 
maux  : & à caufe  de  fon imparité,  il  éft 
confacré  à Priapus.  V11  Drolle  voyant 
que  perfonne  ne  prenoit  le  parti  des  Af- 
nes,  craignant  qu’on  penfaft  que  ce  fuft 
lefien  mefme,va  dire:  Si  trouuons-nous 
que  l’ Afne  d’Apulee  auoit  bon  efprit , & 
apprenoitbien,  maisqu  il  ne  pouuoitle 
dire,&  que  l’Afne  auec  fon  conducteur 
Hh  7 
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Ni co,  que  rencontra  Augufte  allant  à la 
bataille  Aétiaque  , luy  fut  vn  bon  pre- 
fagede  victoire , & /îles  Molollès  furet 
mis  en  fuite  par  le  feul  cri  des  Afnes.Et 
fi  vous  dirai  que  les  Afnes  font  grâds  A- 
ftrologues:  car  ils  nous  prediséc  înfailli- 
blemét  mutation  de  téps,&  ne  faudrôs, 
ayâs  tât  foi  t peu  de  fympathie  aueceux* 
de  côgnoiftre  à leurs  oreilles  fi  le  téps  fe 
doi  t châgencar  ils  drellènt  pluftoft  leurs 
oreilles  lors  q u il  veut  pleuuoir , quen 
autre  temps , a caufe  de  leur  nature  me- 
lancholique:  ôc  de  leur  naturelle  humi~ 
di  té:qui  empefche  leur  ouie , & la  you- 
lans  chaflèiyls  remnét  fbuuétles  oreib- 
les.QuelquVn  va  répliquer  à ce  Drolta 
que  s il  ifauoit  autre  chofe  à dire  de  sô 
Afne,qu  a le  faire  Aftrologue,&  àdeui- 
ner  les  chofes  à venir,  qu  il  lu y môftre- 
roit  que  la  vertu  de  deuiner  nepeuteftre 
qu  à tort  attribuée  aux>  belles  : car  leur 
chat  de  le  gefte  de  leur  corps, côme  l’Af. 
ne  drellant  les  oreilles,ne  dénoté  rien  à 
venir , mais  feulement  ce  qui  eftpresét: 
allàuoir  vne  humide  influxion  du  ciel» 
que  par  vn  inftinél  naturel  Usïentenf 
clans  leurs  corps , fi  toft  quelle  fe con*» 
créé  en  1 air  ; ce  qui  n apparoift  pas  fi 


sers  56b 

clair  es  hommes  , s'ils  ne  voient  quel- 
que nuee  , ou  autre  ligne,  qui  a accou- 
ftumé  daccôpagner la pluye.  I'ay pour- 
tant veu,  adioulta-il , vn  aueugle  déna- 
turé, à qui  on  demanda  quelle  choie  du 
monde  îlaimeroit  mieux  veoir,  il/re- 
fpondit  vn  Afne  : dautant,dîfoit-il , que 
ie  n'entens autre  chofe  que  dite,  c’eft  vn 
Afne  , 8c  quand  ie  fuis  par  le* rues  , ie 
n'oy  autre  cas,finon,aueugle,garde  TAC- 
me  : & chacun  parlant  des  Aines,  il  faut 
bien  , difoit  ceft  aueugle  * que  cefok 
quelque  grande  chofe  qu'vn  Afne» 

Vn  de  la  Seree  ayant  veu  en  Cardarv 
ou  ailleurs , les  louanges  de  Y Afne  , va 
dire  premièrement  que  T Aine  n eftok 
point  glorieux  , allant  la  tefte  baiftèet 
qu'il  ne  fefafche  point  contre  celui  qui 
le  frappe,&  ne  regimbe  point:  s iladuiet 
que  celui  qui  eft  fus  lui  tôbe  en  terre , il 
ne  rue  point  8c  ne  s’é  fuit, corne  font  les 
cheuauxril  n'eft  fafcheux  au  montolien 
encor  qu'il  foi  t deflié,  il  ne  bougehl  eft 
patient, & nefe  courroiice,auffi  les  Na- 
turaliftes  efcriuent  qu'il  n'a  point  de 
fiel,  & pour  ligne  de  patience , il  porte 
furleselpaules  leûgne  de  h croix  : il 

m'a 


VNZIESME 

n’a  Ton  pareil  en  grauité,cheminant  pas 
à pas:  il  cognoiflla  voix  de  fon  mailtre, 
aulïi  bié  que  le  chienrl’Afne  auffi  a bône 
mémoire  * recognoilfant  le  chemin  où 
il  a pafïe  : i 1 boi  t auflî  fagement  qu’vne 
nouuelle  efpoufee  : il  entend  le  change- 
ment de  l’air  comme  bon  Aftrologue, 
fernant  d’horologe , 8c  demonftrant  les 
heures  par  Ton  brailler.  A celle  eau fe, 
adiouftoit-il,  ne  fe  faut  efinerueiller  de 
ce  que  dit  M.  Varro  , qu’vn  Afhe  à Ro- 
me fut  vendu  foixante  fellerces  , lefi- 
quels  3 félon  Budee,  fe  montent  àmilfe 
cinq  cents  efeus,  8c  quatre  Afnes  furéc 
vendus  quatre  cents  mille  fellerces.  Ce 
qui  eft  confirmé  par  Pline  , qui  eferit 
qu’en  Celtiberie  ( pais  d’Efpagne,  qui 
s’appelle  auiourd’huy  Arragon)  vne  Âf* 
nelle  fut  vendue  quarante  mille  feller- 
ces,  qui  valent  cent  mille  liu res  d’ar- 
gent^ feulement  pour  engendrer  mules  * 
Le  laid  d’Afneflèeftant  beu,fert  contre 
les  venins,  àlaphthifie,  àla  goutte, fé- 
lon Pline,  8c  à la  dy  fen  ter  ie,ellant  meflé 
auec  la  pouldre  fai  de  de  la  corne  de  fon 
pied.  Le  foye  de  fAfne,comme  dit  Dio- 
îcoride, ellant  mangé  à ieun  profite  au 
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mal  caduc  : ce  que  fait  pareillement  la 
corne  de  fon  pied  broyee  & beuë  : fa 
fiéte  aufîî  meflee  auec  vin-aigre  reftrei- 
gnant  le  flux  de  fang. 

Puis  le  laid  d’vne  Afnefleeftfouue- 
rain  pour  les  tabides*goutteux,  & enue- 
nimqz  , comme  auflî  pour  rendre  net, 
blanchir  & polir  le  teint  aux  femmes* 
commenous  liions  que  Poppea  3 femme 
de  Néron  , en  faifoit  des  bains  pour  a- 
uoir  le  teint  plus  beau  5 &c  la  charnure 
plus  polie  ôc  blanche,  il  y a des  venins 
qui  ne  peuuent  eftre  contenus  en  aucun 
vaiflcau,  qu'en  la  corne  du  pied  dvn 
Afne.  Albert  dit  auoir  elfayé  >que  celuy 
qui  fera  femeler  fesfouliers/Iu  cuir  fur 
lequel  PAfne  aura  long  temps  portéla 
charge  * il  ne  fe  confommera  point.  Et 
fi  trouuonspar  efcrit,que  les  faifeurs  de 
flûtes  anciennement  reiettoient  les  os 
des  cerfs  & biches*&  choififloient  ceux 
des  Allies*  & difoiét  que  le  fon  en  eftoit 
bien  meilleur. 

Ceux  de  la  Seree  5 penfans  eftre  hors 
de  toute  afiierie,  furent  esbahis  que  ce» 
luy  qui  en  auoit  tant  did  de  bieq  ôc 
loiiange  , recommença  de  plus  belle  à 
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nous  dire, qu'on  ne  trouuoitefcrit  que 
aucü  des  autres  animaux  ait  eu  celle  fa 
ueur  de  parler  ,&  de  porter  noftre  Sei- 
gneur, fuyant  en  Egypte,  eftre  à fa  naif 
lance,  & le  porter  le  iour  des  Palmes,  I 
adiouftoit  que  les  Prophètes  & tous  le; 
Saints,  n’auoiét  point  môté  que  fur  de; 
Aines  : côme  nous  lifons  qu’Abrahair 
equippa  Ion  Afne  pour  aller  à la  monta 
gne  faire  facrifice  d’Ifaac  Ion  fils:  & que 
Moyfe  auoit  mis  fa  féme , & fes  enfan; 
fur  l’Alîre  , pour  aller  en  Egypte.  Aufli 
que  la  fille  de  Caleb,  allât  à fon  pere,s  y 
achemina  fur  vn  Afne.  Quand  Saul,  di- 
fbit-il,fut  oint  Roy  par  Samuel, il  eftoit 
allé. cer cher  les  Alhellès  de  sôpere.Abi- 
gail  s'en  allant  appai  fer  Tire  de  fon  pere3 
s* y achemi  na  fur  vn  A lhe.  Si  ba  di  t a u Roi 
Dauid  j ayât  codait  deux  Afnes  chargez 
de  pain^de  vin,  & Frui&sjes  Afnes  font 
domeftiquez  & priuez,  à fin  que  ie  vous 
fuiue  deiïus.  Les  grands  Seigneurs , ad- 
iouftoit-ilencores  , aufîi  bien  que  les 
Prophètes  , cheuaucherent  les  Afnes, 
comme  on  lit  de  Mifibofeth,fils  du  Roy 
Saiil,qui  cômanda  de  luy  apprefter  ï At 
ne.  La  Sunamite,  riche  femme,  s'en  alla 

fur 
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fur  TAfne  trouuer  le  prophète  Elifee» 
Les  trente  enfansde  ïaïr  Galaadi  te  ? lu- 
ge a ifiraël * & Abdou  * ayant  biemqua- 
rantenepueux*  cheuauchoient  des  Ak 
nés.  Et  pour  la  fin  * difoit-ih  il- eft  faicke 
fpeciale  mention  de  TA  (ne  aux  comrnâ- 
demens  de  la  Loy. 

le  ne  fçay*  va  répliquer  vn  autre*  fi 
Lucian  di  t vray*  quand  il  di  t que  f Afne 
ne  fçait  nager.  Reuenans  des  Afines 
aux  chenaux  * comme  dit  le  prouerbe^ 
quelquVn  commença  à parler  ainfi.  le 
loue  grandement  les  Anciens  * qui  efti- 
moient  vn  larcin*  Ôc  en  dônoient  adioa 
contre  celuy  qui  auoit  vfé  dVn  cheual* 
ou  autre  belle  * à autre  vfage  qu  à celuy 
4ju  on  l'auoi  t prins:mefmes  Brutus  con- 
damnoit  celuy  de  larcin  * qui  eutt  mené 
vne  belle  outre  le  lieu  qu  on  auoit  ac- 
cordé *&  luy  auoit  fai  cl  faire  plusde 
chemin  que  de  lordinaire.Et  vrayemét» 
adioufta-il,  il  y a des  perfonnes  qui  sot 
pires  que  les  bourreaux  : car  fi  vous  leur 
preftez  ou  louez  vn  cheual*  ceft  grand3 
pitié  des  excez  & des  iournees  qu  ils 
font  faire  à vne  panure  belle  * qui  ne  fe 
peut  plaindre  ; & regardez  y bien*  vous 
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trouuerrez  tous  ceux  qui  n’ont  null< 
pitié  des  belles  , & qui  les  traitent  f; 
mal  3 n eftrepas plus pitoiables  ne  meil- 
leurs enuers  les  hommes.  Et  quand  i'er 
lèrois  ereu  s & que  le  tort  qu’on  auroit 
•Emft  à vne  pauure  belle  ferait prouuc, 
ceux  qui  l'aùroient  fa  ici  en  fcroient 
punis,  auffi  bien  que  Sforce  duc  de  Mi- 
lan fit  punir  ceux  qui  defrobboient  l’or- 
ge &lauoine  qu’on  deuoit  donner  aux 
cheuaux. 

Il  me  foutiientjva  dire  Franc-à-tripe, 
d vn  mien  voifin , à qui  ie  dis  que  mon 
cheual  eftoitbien  lasdequel  me  deman- 
da s’il  eftoit  venu  à pied.  Ainfi  qu’on 
rioit  de  celle  folie , quelqu’vn  com- 
méça  à dire  qu’il  ne  Içauoit  pourquojr 
les  Egyptiens  abhorraient  le  cheual, 
animal  tant  généraux,  vtile&  familier: 
qu  en  leurs  lettres  hiéroglyphiques , & 
figures  facrees  , il  fignifioit  l’homme 
profane , & vn  temps  fut , que  les  pra- 
ires ne  l’euilèntofé  toucher,  veu  que 
les  Perfes  ont  tant  eltimé  le  cheual,  que 
leur  Royaume  fut  donné  à celuy  de  qui 
le  cheual  hanniroit  le  premier,  qui  fut 
a Darius,  par  la  finelle  de  Ion  palefre- 
nier. 
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lier.  Illuy  fat  refpondu , que  cela  pro- 
cèdent de  iaccouftumee  fuperftition 
i es  preftres  Egyptiens,  parce  que  le  fiel 
du  cheual  eft  veneneux  : ou  b en  c'eft 
pour  montrer  que  le  preftre  ne  fe doit 
jamais  abfienter  : ou  bien  r ffin  qu'on 
entende  que  le  preftre  ne  doit  aller  & 
fui  lire  la  guerre.  Puis  fut  adioufté , que 
Modeftinus  faifoit  fi  grand  cas  des  che- 
uaux.  qu'il  manda  àfon  maiftre  Vlpian 
eftant  proconful  en  Dalmace,  quelle  a- 
âfciôily  auoit  cotre  celui  qui  auoit  fait 
faillir  fa  i liment  à vn  cheual  d'autruy. 

Il  faut-  que  ie  vous  die,  va  dire  vn  de 
la  Seree  ruftique  > de  la  generolitéôc 
bonté  d'vn  cheual, qui  alloit  sas  piquer, 
& amena  fon  maiftre  tout  mort  iufques 
dans  vnehoftellerie,  loingdVne demie 
iournee.  Et  affin  que  n'en  doubtiez, 
Poge  dit  auoir  veu  vn  cheual , qui  entra 
enConftance , durant  qu'on  y tenoit  le 
Concile,  ayant  fur  luy  vn  homme  mort 
de  froid,  lequel  eftoit  auffi  droiârque 
s'ileuft  eftévmant  ce  cheual  ayant 
accouftumé  de  loger  en  vue  certaine  ho- 
ftellerie , le  conduit  iufques  au  dedans: 
ou  l'on  apperceut  que  fon  maiftre,  qui 
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eftoitdalïus,  eftoit  toutroide  mor^pai 
la  force  du  froid.  Il  fut  encores  adiou- 
fté^que  les  chenaux  qu’on  tient  à fefh- 
ble  fans  rien  faire  fe  gaflent  les  pieds  : s 
quoy  on  remedie,  fi  on  met  de  Tache 
parm y leur  fourrage. 

Sur.la  fin  de  la  Seree,  aucuns  fe  fou- 
iienans  de  la  frayeur  qu'ils  auoient  eue 
de  la  “dieu te  d vn  de  leurs  chenaux , fe 
mettêt  à difçourir  des  piteux  euenemés 
aduenus  par  le  chope  ment  * parla  cheu- 
te  , & peur  des  chenaux  , ou  par  leur  re- 
tiueté  &'  opiniaftreté:  apres  auoirdid 
qu  entre  tous  les  chenaux  on  eftime  les 
cheuaux  Turcs  de  Natolie  les  Tartares 
de  Scy  thie , les  Friions  d'Allemagne,  les 
courfiers  de  Naples  , les  courtaux  de 
France , les  genets  a’Efpagne,  les  barbes 
de  Numid^e  , les  haqueilees  d’Angle- 
terre. Que  s il  levoiddeces  cheuaux 
aux  haras  des  gentils-hommes  , vous 
fçauez  fi  on  eit  curieux  de  leur  faire 
cou u ri r leurs  iumens  :mefimes  les  vil- 
lageois pour  auoir  de  bons  de  beaux 
poulains,  tafehent  à faire  cotüirir  leurs 
cauaües  à des  chenaux  genereux.  Et 
poureeque  nous  voulons  entrer  en  des 
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contes  tragiques,  ie  vous  diray  qu’vn 
homme  de  village  pria  bien  fort  vne 
Damoi  Telle , laquelle  auoit  vn  bon  che- 
ual, de  luy  prefter  pour  emplir  fa  iumét? 
lu  y difant  , Madamoifélle,  faites-moy 
ce  bien,  que  voftre  chenal  dône  deux  ou 
trois  venues  à ma  caualle  , il  n’en  fera 
pas  pire  , <5 c ie  vous  en  rendray  autant 
quand  il  vous  plaira. 

Le  premier  côte  tragique  fut  du  fils  de 
Louysle  Gros,  lequel  porté  en  bas  par 
fon  cheual , ayant  peur  dVne  truye,aux 
faux-bours  de  Paris,mourut  de  la  cheu- 
te.  Vn  autre  fut  de  Louys  de  Bauiere, 
Empereur,  qui  tombant  de  cheual  à la 
chalfe  dVn  Ojurs,fe  tua.  Le  tiers  euene- 
ment  fe  conta  de  Pribiflaus,  qui  à fon 
retour  de  la  guerre  de  Hierufalé  publia 
vn  tournoy , & en  courant  la  lance,  fon 
cheual  va  faillir  des  quatre  pieds,  telle- 
ment que  ce  pauure  Roy  fut  tout  froif* 
fé.Puis  on  adjouftaqtie  Cafimirus  fecôd 
Roy  de  Pologne  , pourfuiuan«t  vn  Cerf 
à force  d’efperons,  en.vn  lieu  raboteux, 
parle  chopementde  ion  cheual,fe  rôpit 
& bras  & iarnbes dont  il  mourut.  Ful- 
go Roy  de Hierufalem efcant à lâchât 

fe 
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fe,  comme  il  pouiTuiuoic  vn  îieure  , fon 
cheual  cheuc  fi  lourdement  par  terre3 
qu’il  rompit  le  col  à ion  maiftre.  Tho- 
mas Triuet,grawd  Seigneur  Anglo;s,dti 
temps  du  Roy  Charles  fixiefme  , fut 
traîné  par  vn  cheual  farouche  y & em- 
porté mal-gré  lu y,  3c  renuerfé  par  terre 
fit  rompre  le  col  a ce  Milourt.  lean  pre- 
mier Roy  de  Caftille,  tombant  de  defifus 
Ion  cheual  , fe  trouua  mort.  Alexandre 
le  tiers  , Ro y d’Eficofle, en  courant,  Ion 
cheual  & lu/  tôberent  de  fi  grande  roi- 
deur , qu’il  le  cafla  le  col.  Iean  premier, 
Roy  de  Catalongne , fe  tua  par  la  cheu- 
te  dVn  cheual.  On  n oublia  pas  Foul- 
ques, Comte  d’Anjou , lequel  eftant  en 
la  Terre  fain£te,&  aflîegeant  vne  ville, 
le  print  à courir  vn  lieure,dont  la  che Li- 
te de  fon  cheual  luy  auança  fies  iours. 

Ayant  acheué  les  mal-heurs  des  che- 
naux 3c  de  lachafle,  vnde  la  Seree  va 
dire:En  cecy  noiis  voyôs  que  ce  que  les 
grands  Seigneurs  aiment  le  mieux  , à 
fçauoir  lescheuau-x  & lachafle,' leur  a 
cité  fouuét  dommageable  : faifant  véri- 
table leprouerbe  qui  dit,  QuYn  cheual 
courant  porte  auec  foy  le  fepulchre 

tout 
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:out  ouuertàfon  maiftre.  Et  fut  diéi, 
jue  les cheuaux  auoient  efté  auffi  bien 
:aufe  de  la  mort  des  femmes  que  des 
îômes-Et  pour  ex  épi  e,  o namen  a M a rie, 
ille  de  Charles  de  Bourgongne  * femme 
le  Maxirnilian  premier , Empereur , la- 
juelle  e liant  grofie  d’enfant,  & ne  pou- 
îant  modérer  Ion  cheual , qui  vouloit 
:ourir  auec  les  autres  chenaux, tombant 
ila  renuerfe,  apres  eftre  auortee,  mou- 
ut  de  la  cheute.  De  noftre  temps,  Loys 
lorgia  , Cardinal  & nepueud’ Alexan- 
dre fixiefme,faifant  voltiger vn  Cour- 
ier de  Naples  , le  cheual  le  précipita 
n terre  fi  rudement,  qu’il  en  mourut  : 
:omme  auffi  fit  le  Duc  de  Beau-preau, 
'rince  de  France,  fils  vnique  de  mou- 
leur de  la  Rochefur-yon  , en  louant 
nieuqui  fe  fait  à cheual  , pdrle  cho- 
»ement  de  fa  monture  mua  fa  vie  en  la 
nort.  Quelqu’vn  va  dire,  qu’il  ne  s’ef- 
nerueilloit  point  des  cheutes  qui  arri-- 
lent  à ceux  qui  courent  la  porte  , qui 
ont  à la  challè ^ qui  courent  la  lance, 
reu  que  fans  courir  & allant  le  pas  , vn 
heuai  peut  en  beau  chemin  tomber  : 
le  que  bienfouuent  auffi  en  la  guerre 
Liu.j.  I i 
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les  chenaux  caufent  la  mort  à leur 
mai  ftres?ou  po u r eitre  re.ti fs,  ou  po ut  a 
uoir  peur  j ou  pour  ne  les  pouuoir  rete 
ni r3 o u pour  brocher.  Et  pour  cela  nota 
ment  les  Àngîois  en  toutes  les  iournec 
affigneesfe  mettaient  à pied,  pour  n 
le  fier  à autre  chofe,  qu'à  leur  force  prc 
pre,de  chofe  fi  chere  que  la  vie:  8 c coin 
dit  de  Montagne,  bataillant  à chem 
vous  engagez  voftre  valeur  & voftre  foi 
tune  à celle  de  voftre  che.ual.  Ces  pîaye 
& fa  mort  tirée  la  voftre  en  confequéo 
&aùllî  fe  mettoient  à pied  pour  ofh 
toute  occafion  aux  Coldats  de  fuir,  f 
croy , ai  loi  t- i l , q ne  c'eft  la  feule caui 
pourquoy  les  Suyllès  n'ont  fait  iarna; 
la  guerre  qu’à  pied,  au  contraire  de  pli 
fieurs  autres  nations,  qui  la  font  plus 
cheual  qu’à  pied  , & trouuentmaniei 
de  doptec&  mefmes  fans'bride  ne  fell< 
les  plus  furieux  chenaux,  loiiio  dit,  ac 
ioufta-il  , que  Ifmael  Sophy  fit  vn 
chafle  aux  chenaux  fauuages  , qui  c 
ftoien  t en  Perle , qu'il  dompta  , 8c  se 
le ruoi  t à la  gaerre,  8c  eftoj en  t de  fi  grâ 
fernice,quon  les  euft  menez  deux  iour 
fans  eftre  lallèz.  Les  autres  difient  qu 
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les  lûmes  de  <3laiicus  8c  les  chenaux  de 
Diomede,P^oy  deThrace,  qui  eftoient 
.nourris  de  chair  humaine  , deuoient 
eftre  de  ces  cheuaux  fauuagcs  dont  le 
Sophy  faifoit  la  challè  :ce  que  ie  croy» 
diloit-ii , parceque  ie  nepéfe  point  que 
nos  cheuaux  » qui  aiment  leurs  mai- 
lires,  & de  s recogno  i (ïent,les  voululïent 
manger,  comme  on  dit  que  Diomede 
fut  mangé  par  les  cheuaux  me! mes  : 8c 
au/îî  ie  ne  croy  pas  qu’on  puilfeaccou- 
flumeirles  cheuaux. à le  paiftre  de  chair 
humaine  : combien  qu'il  y a vn  peuple, 
qui  s’appelle  à celle  caiife  Hlppophagi, 
qui  vfe  de  la  chair  des  cheuaux  > comme 
nous  fai  ses  de  bœuf  & de  moutô.Quel- 
quVn  va  dire,  qif  en-ce  païs  on  ne  man- 
geoit  point  les  cheuaux,  mais  qu’il  y eu 
aiioit  qui  les  defrobboienc  dVne  eftran- 
ge  façon  des  autres  ne  les  veulent  def> 
robber  , mais  lî  vous  courez  vn  office» 
rendront  8c  voftre  chenal , 8c  ceux  de 
polie, i-nutils-&  comme  morts-.  Ellant 
prié  de  reciter  par  quel  moyen  cela  fe 
pouuoit  faire , va  dire  qu’il  y airôit  des 
lioltes  , lefquels  voyans  vn  beau  chenal 
en  leurs eftables,  méfieront  parmy  leur 
ii  z 


foing  cfvne  certaine  herbe,  que  les  che- 1 
üaux  aiment  naturellement.  Et  peu  a- 1 
presque  le  cheual  en  a mangé,  il  tombe  | 
comme  mort  g|r  terre,  fans  grouiller  ne 
refpirer  aucunement :fî  bien  que  les  mé- 
decins de  cheuaux,  & le  maiftre,le  laif- 
ferent  là  pour  mort.  Celte  herbe  ayant 
faiét  fon  operation  , 8c  fa  vertu  finie  , le 
cheual  reuiendra  comme  au  parauant. 
Celuy  qui  iouërace  myftere,  ne  le  fera 
pas  efcorcher  , comme  fit  vn  palïknt , à 
qui  on  vouloir  faire  vn  tel  tour:  car  efti- 
niant  que  ion  cheual  fut  mort,  ne  vou- 
lant tout  perdre , le  fait  deferrer , & ef- 
corcher. De  là  à quelque  temps,  l’herbe 
qu’il  aiioit  mangee,  Payant  plus  de  for- 
ce, le  cheual  fe  leue,  8c  commence  à 
marcher,  tout  efcorché qu’il efloit  : ce 
que  ceux  qui  fauôierit  veumort  prin- 
rent  à grand  prodige.  Et  ne  doubteray 
plus , adioufta-il,  des  Sorcières  de  mon- 
iteur Bodin,  qui  auec  leurs  greffes,  font 
long  temps  mortes  & fans  fentiment 
aucun.  Puis  va  dire  , ie  vous  prie  ne  me 
preifer  de  vous  reciter  quelle  herbe  c’elt 
dont  vient  ces  malheureux,car  vous  fe- 
riez caufede  grand  mal  : mais  ievous  ] 

diray  |j 
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diray  bien  le  remede  a cela  : c eft  que  h 
vous  vous  trouuez  en  celfe  peine,  il  ne 
faut  que  frotter  les  genitoires  ducjie^ 
liai auec  vin-aigre  , caivincontinent  iT 
fereuiendra. 

Matthiole  â ce  propos  , adiouftavn' 
de  la  Seree, dit  que  Ci  les  Aines  mangent 
de  la  ciguë,  on  les  prendra  pour  morts: 
ce  qui  trompa  le  maiftre  de  l’Afne, 
qui  fe  leua  tout  debout  ainfi  quon  lef- 
cordioit.  Sur  la  fin  de  cefte  Sereeilfut 
remarqué,  que  tout  ce  iour-là  on  îfa- 
uoit  rie  ferai  fur  table  qui  ne  fut  proue- 
nu  de  lamaifon  où  nous  eftions:Horace 
louant  la  table  fur  laquelle  il  nÿ  a rien 
qui  ait  eftéachepté.  A.cefte  caufe  les  an- 
ciens, qui  ne  mangeoient  que  ce  qui 
croiiloit  principalement  en  leurs  iai- 
dins,&  en  leurs  champs  , & en  leurs 
maifons  ruftiques,  blafmoient  Je  pere 
de  famille  qui  acheptoit  quelque  cho- 
fe  , laquelle  ilpouuoit  auoirenfa  mai- 
fon , & en  fon  labourage.  Cefte  fen- 
tence  fut  fort  approuuee  de  la  com* 
pagnie  -.laquelle  encores  qu'elle aimaft 
à dire  apres  fouper  le  mot  pour  rire , vi- 
uoit  neantmoins  en  toute  frugalité, qui 
li  5 " 
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-eftok  caufe  de  faire  durer  plus  long 
temps  nos  affèmblees  dont  cefte  der- 
rière prmticy  fin. 
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Des  Babittarmçy  des  CMfenrs . 

|pp|  N cefte  Seree , il  le  tronua  queh 
Ifell  tjifvn  ? qui  parloit  fi  hault,  que 
nous  penfiôs  tous  auoir  la  Beefiè  Echo 
en  nos  oreilles  , nous  fa fchant  autant, 
que  EEchoeft  nui  faut  aux  moufches  à 
miel  : & ne  femblans  pas  les  chenaux 
de  trompettes , qui  ne  s'eftonment  point 
pour  le  bruit , il  nous  efiourdiiïoit  : & 
auec  cela  eftoit  fi  grand  babillard  , que 
durant  le  fouper  il  nous  auoit  fi  fort 
rompu  la  tefte , que  nous  fuîmes  quafi 
eontraindtsde  nousleuer  de  table  : car 
en  vn  banquet  on  n'eft  point  forcé  d'en- 
durer dVn  home  fafcheu  x , comme  on 
eft  en  vn  nauire.  Eftant  ce  jazard encou- 
res pis  que  l’Echo  : car  fi  vous  ne  parlez 
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oulîours  en  cores  qu  o ne  parlai!  point.» 
Due  fi  i’euffe  eu  la  queue  d’vn  chaîne- 
ieon , aromatizee  de  cedre  -&  de  myr- 
rhe, lieeàvne  verge  fourchue  de  pal- 
[nier,  i en  eufle  frappé  cebabiiiard,ayai 
rertu  de  faire  taire  ceux  qu  on  en  tou- 
che, cedit  Pline.  Or  pour  faire  taire  ce 
bauard  , vn. chacun  fe  taifoit , a fin  de 
ne luy  bailler  point  occafionde  parier, 
ou  bien  noftre  propos  ne  s’addrelloit 
îamais  à luy  , & quand  il  parloit , on  ne 
luy  refpondoic  point  ; & mettions  en 
auant  des  difeours  où  il  n entendois 
rien  ,penfant  que  lors  il  le  tairoit  : dau- 
tant  qu’il  ne  faut  jamais  parler  qu  en 
deux  temps  , le  premier  , quand  il  eU 
necelfairè  de  parler,  ou  qu’on-  parle  a 
nous,  l'autre  , quand  on  parle  aescho  - 
fes  que  cognoüïbns  & fçauons  aneu- 
rément.  Que  li  quelqu’vn  parle  d yne 
ehofe  qu’il  n’entend poi ne,  n tombent 
en  l’erreur  d’Alexandre  le  grand,  lequel 
difeourant  de  la  peinture  en  la  mai  ion 
d’Apellés , & Hisât  plufieurs  clioles  hors 
de  propos, & contraires  à l’art , le  iage 

peintre  luy  dit  à l’oreille, qu’ilcelfaft  t on 

difeours , ou  qu’il  parliaft  plus  bas , parce 
Il  4 


que  lés  garçons  de  la  boutique  fe  moe- 
queroient  de  luy.  Et  de  vray , c’eft  vne 
grand'  foîlie , à qui  que  ce  foit , fe  pen- 
fer  maiftre  fans  iamais  aüoir  efté  ap- 
prentif.  Alexandre  , comme  il  eftoit 
home  d efprit,  cognoiftànt  fa  faulte,  ne 
parla  plus  de  ceoù  il  nentendoit  rien: 
mais  noftre  cauleur  encores  qu’on  luy 
e uft  dit  cinq  ou  fix  foi  s.  Ne  fut  or  vitra 
crepidam , nelaiftoit  à bauarder  : telle- 
ment que  nous  fuîmes  en  deliberation 
de  le  lai  lier  là  tout  foui:  car  il  n’y  a il 
fol,  ne  fi  grand  babillard  , qui  eftanï 
feulneie  taiie.  Toutesfois  de  peur  de 
fafdier  noftre  ho  fte3&  aufiî  que  c eftoit 
duran  t le iouper  * oùeftions  empe/chez 
ailleurs*  nous  aduifafines  de  le  Iaifter 
parler  tant  quil  Y’oiidtoit*  les  banque-, 
unis  ne  deuans  eftfe  ni  trop  grands  ja- 
leurs  8c  parleur s*fti  trop  muets  auftj  : 8c 
qu  apres  le  fouper  nous  parlerions  fi 
bien  des  babillards*  que  fi  ce  caufeur 
n eftoit  du  tout  fins  iugemet*  il  cognoi- 
ftroitfa  faulte*  &poffibIe  qu'il iroit  à 
1 efchole  de  Pythagore.D'entree  le  mai- 
ftie  delamai/on  en  fe  riant  difoitqu'il 

H aimoitpoint*principalement  à fa  ta- 
blej 
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Je , les  babillards  „ pourautant , difoi t> 
il , que  le  filence  ri  altéré  point,  comme 
fait  le  babil  & le  parler  : & auffiquô 
:eux  qui  parlent  beaucoup  font  chauds* 
& ainfiboiuent  dauantage  * & ceux  qui 
fe  taifent  font  froids  #de  cerneau  * ëc 
ainfi  ne  font  gueres  altérez.  A qui  il  fut 
répliqué *qu  il  detioit  pluftoft  fouhai- 
ter  à fa  table  des  babillards  que  d'au- 
très,  fi  la  Loy  des  Lacedemoniens  eftolt 
gardee  : qui  ne  donnoit  point  de  vin  à 
celuy  qui  partait* de  forte  que  pour  en 
boire  il  falloit  garder  filence  :&  que 
cefte  Loy  taroit  fort  à propos  en  ce 
temps  * où  les  fefiins  & banquets  font 
fi  pleins  de  bruit  qu  on  ne  s entend 
point  Ivn  l'autre  :bien  contraires  aux 
conuiues  que  faifoient  les  Aeginetes 
en  rhôneur  de  Neptune  > où  dix  ou  dou- 
ze iours  en  banquetant  ils  gardoient 
fi  grand  filence,  qu'on  les  appella  Morte «. 
phagi,  c'ell  à dire , viuans  foli tairement, 
comme  on  tnafaidfc  à croire.  Y n au- 
tre* à fin  de  faire  taire  noftre  bauard* 
mit  en  auant  ce  que  nous  apprend  Ze- 
non, que  ne  dire  mot  à table  eftoitvne 
grande  iagefle  ; comme  il  fit  entendre  à 


vn  Ambaffadeur , qui  liiy  demanda,voi- 
ant  qu’il  ne  dtfbi  t rien  enfoupant*  Que 
rapportera^ e^u  Roy  de  toy  ? Rappor- 
Èe  luy,ya-il  refporrdiae  > que  Zenon  eftâfc 
vieil  fe  taiftbien  à la  table.  A mefme  fin 
quelquVnaccojpparagea  les  babillards 
& grands  parleurs  , que  Platon  appelle 
larrons  du  temps  ? aux  fluftes  : que  G. 
vous  en  oftez-la  làngue^out  le  refte  fera 
inutile^  & ne  fouira  à rien.  Et  fut  dit 
que  mefmes  és  chofes  bônes  on  pouuoifc 
trop  dire/.  & qu-Ale^andridas  reprocha 
iuftement  à celuy  qui  tenait  aux.Epho- 
res  de  bons  propos3mais  trop  longs  : Tu 
dis  ce  qu’j  1 faut , autrement  qu’il  ne 
faut.  Et  fut  adioufté>que  le  monde  n’e- 
âoit  que  babil  >&  qu’on  ne  vid Jamais 
homme  qui  nedie  plus  toft  trop  ique 
moins  qu’il  ne  doit  : & iamaisparole 
proférée  ne  ferait  tant  3 comme  plu- 
sieurs teuës  ont  profité  : car  tou/iours 
potuiôs-nousfcien  dire  ce  qu’auons  teu* 
Scnon  pas  taire  ce  quauons  publié; 
Et  Menandre  aimoit  tant  leiîlence  * & 
haïfibit  le  babil,  qu’il  difoit  qu’il  fe  fal- 
loir taire  5 ou  dire  quelque  chofe  meil- 
leur qpele  jfiience.  Et  pource  que  n’a- 

uioijs 
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uioüs  point  de  rencontres  & exemples 
modernes,  pour  faire  ce  lier  noftre  mou- 
ueur , nous  fuîmes  eontraintsnous  1er- 
air  de  l’antiquité; 

Parquoy  vn  delà  Seree nous  va  Cen- 
tex > qua  i y auoit  en  Macedoine  vn  bar- 
bier, grand  babillard  , qui  demanda  à 
Archelatis  Roy1  de  Macedoine  (_  pour  ce 
que  tous  n e fe  faifoient  pas  tondre  de 
mefme  forte)  commet  voulez-vous  que 
ie  vous  tonde,Sire?Le  Roy  luy  relpond. 
Sans  dire-mou  Vn  autre  voulant  reciter 
les  marne  qui  viennent  de  trop  parier, 
ou  dire  quelque  chofe  hors  propos , que 
les  Latins  appelles , non  opportune  diEiunn 
va  parler  àinfi.  Vous  fçauez  que  comme 
les  gens  fçauans  &c  doétes  fetrouuent 
fouuent  chez  les  Imprimeurs  de  Librai  > 
res , qu  auffi  la  populace  s’aifernble  en  la 
boutique  des  barbiers.  Il  arriuadu  téps 
de  Dionylîus  le  Tyran , que  quelqu  va 
va  dire  en  la  boutique  dVn  barbier,  que 
fa  tyrannie  eftoit  bien  affeuree  , mais 
que  le  maiftre  de  là  boutique  nefe  pur. 
tenir  de  dire  , le  nïesbahis  comment 
vous  dites  cela  : vett  que  ie  paile  fouué" 
krafoir  fur  fa  gorge*  Cemeftoit  point? 
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difoit-il,  que  ce  barbier  vouluft  couper 
la  gorge  à Dionyfius  , ne  que  le  Tyran 
penfaft  quil  le  vouluft  faire,qui  fit 
mourir  ce  barbier  , mais  ce  fut  Ton  feul 
babil  Que  feruit  à Antiphon , adioufta- 
il,  voyant  qu  on  eftoit  en  difpute  lequel 
eftoit  le  meilleur  cuiure>de  dire  que 
c eftoit  celuy  dont  les  Athéniens  auoiét 
fai  £fc  des  ftatues  à Harmodius  & à Ari- 
ftogiton  3 pour  auoir  tué  le  Tyran  Pifi- 
ftratus?  La  ville  d'Athenes  fut  pirinfe  par 
Sylla  yeftant  aduerty  par  fon  efpion  du 
babil  de  quelques  vieillards  , lefquels 
deuifans  en  la  boutique  d’vn  barbier, 
auoient  parlé  de  l’endroit  de  la  ville  le 
plus  foible , & mal  gardé.  Vn  feul  hom- 
me, adiouftoit-il , engardapar fbn  trop 
parler  , que  Rome  ne  futdeliuree  de 
la  tyrannie  de  Néron  : car  ceft  homme 
icy  voyât  vn  des  prifonniers  de  ce  Tyran 
le  defeonforter,  il  ne  put  fe  contenir  de 
luydire.  Prie  Dieu  qu’il  te  garde  feu- 
lement iiifqtiesàdemain.  Fui  ne  fut  re- 
prins  par  la  femme,  de  ce  qu'il  rfauoit 
feeu  cognoiftrç  par  le  long  de  téps  qu’ils 
ancien  t vefeu  enfemble  , fa  legere  com- 
plexion  *,  ou  Payant  cogneuevs  eftoit  fie 

en 
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en  elle  de  ce  que  luy  auoit  communi- 
qué l'Empereur  O&auius.  Nous  appre- 
nons à la  vérité,  répliqua  quéiqu  vn,des 
hommes  à parler  , & des  Dieux  à nous 
taire.  Et  croy  que  c'eft  la  feule  & vraye 
raifon  pour  laquelle  les  Pythagoriés  ne 
mangeoient  iamais  de  poiiïondeur  por- 
tant celle  reuerence , à caufe  de  leur  fi- 
lence , & qu'ils. (ont  muets.  A celle  cau- 
fe on  mit  fur  l'image  de  Pythagorece 
quatrain: 

Le  peintre  eut  peint  Pythagoras 
Vifant  quelque-parole  infigne: 

Mais  Pythagore  luy  fit  {igné , 

Gjjie  luy -me fine  ne  parloitpas . 

Et  pour  monftrer  qu'il  eft  bien  difficile 
de  réfréner nollre langue, adiouftoit-il, 
Anacharfis  à vn  conuiue  de  Solon  elloit 
fituéà  table  de  forte  qu'ilfembloitdela 
main  gauche  comprimée  refrener  les 
parties  honteufes  , & de  ladroiéle  la 
bouche  : pour  nous  bailler  à entendre 
qu'il  faut  vn  frein  plus  fort  à la  langue. 
Qu’il  foit  vray*  quand  Arillote  fut  en- 
quis  de  la  chofe  qui  luy  fembloit  plus 
difficile , il  refpondit  que  c'eftolt  le  tai- 
re : F Egyptien  à celle  caufe  ayant  le 
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fecrec  en  telle  reuerence,qu  il  l'adore 
comme  vn  Dieu,  le  dépeignant  le  doigt 
en  la  bouche.  Et  ie  nefçay  ou*i'ay  veu 
çè&quâtre  vers  t 

vent  viure  au  monde  amourdhujr 
Et  fagermnt  fin  profit  faire? 
il  doit  andir  trois  cas  en  luy? - 
Tout  veoir  y tout  <mÿrr& fi  taire. 
linafqmt,  diloi  t-il , iene  fçajr  en  queî 
temps , vn  Phi loiophe  parlant  peu , qui 
nafqui  t ayant  les  deux  doigts  fi  fort  at- 
tachez a la  bouche,  qu’il  fallut  les  coup- 
per  Sc  defioindre.  Ce  que  nous  auons 
deux  yeux  ^acÊoufta-il  encores , 3c  deux 
oreilles,  &■  nations qifvne  langue,  & 
que  les  enfans  voyent  8c  entendent  pre-^ 
mier  que  de  parler  , tout  cela  ne  de^ 
monftre-il  pas  qu’il  nous  faut  ouyr  Sc 
veoir  beaucoup  plus  que  de  parler  ? Ze- 
non ettât  î nterrogué  combien  il  y auoit 
d etpace  dtavray  au  faux,  reipondk,au- 
tant  qu  il  y a de'  la  bouche  aux  oreilles* 
Si  cfl>ce  , répliqua  queiqu'vn , que  la 
feule  langue  ésplus  aagez  relient  moins 
de  foibleile^diminutionde  fes  aéliôs 
que  les  autres  parties , & fi  nés  vient 
làlle  en  les  adhons , encores  que  les 

autres 
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ail  très  participai*  vieilleile^  deuiennenS 
foi  blé  s & iafehes,les  fondions  ai  cel- 
les parties  deperiifantes  , periifant  le 
corps.  Que  fi  la  langue  n’euit  elle  à 
l’homme  auffi  necdlàire  quel* ouïr  Si: 
leveoir,ellefo  futperie  Sc  amoindrie 
auec  faage , comme  font  les  au  très  par- 
ti es  de  noftre  corps  > qui  s’affoiblilleni 
plus  anecl’aaged  fan  s comparai  fon5q  ne 
le  parler.  Quelqu’vn  lors  recita  ce  qui 
eftoit  aduenu  denoftre  téps'  pour  auoir 
trop  parlé.C’eft  qu  vn  gladiateur  & mai- 
ûred’eipet  apprint  il  bien  à efcrimer  Si 
combatre  à vn  lien  difci pie. grand  babil- 
lard Sc  vanteur , quil  ekhappaà fon e£ 
cholier  de  dire  qu’il  en  fçauort  plus  que 
ion  mai  fixe  5 & que  pour  le  menftrer 
il  ne  demandoi  t autre  chofie  que  venir 
aux  mains  contre  ce  mai  lire.  Son  mai* 
ftrepour  fauuer  fon  honneur  Sc  ré- 
putation v & pour  le  punir  de  fon 
ingratitude  & gloire  5 & de  fon  trop 
parlerai’ appelle  au  combat  3luy  voulant 
fouftenir  par  les  armes  qu’il  s’eftoit  vàté 
d en  fçauoir  plus  queluy.  Mais  ledifci- 
ple  ne  s en  pourtant  defHire^côbien  quil 
le  niaftjil  fut  arrefté  que  le  maiftre  & le 

difcigle 


DOVZIESME 

difciple  côbatroient  en  certain  lieu  : ou 
tout  ie  peuple  eftant  aftèmblé,  le  maiftre 
s'y  trouua  le  premier  5 qui  s'aduife  dVn 
ftratajjeme  > & d’vne  rufe(car  à la  vérité 
ce  di  Ici  pie  eftoit  bon  efcrimeur  & bon 
foldat  ) c'eftque  voyant  venir  Ion  grand 
babillard  au  combat , illuy  va  dire  , le 
n'aypas  entreprins  decombatre  contre 
toy  6c  ton  compagnon  que  tu  as  amené. 
Cependant  que  ion  difciple  regarde 
derrière  luy , pour  veoir  fi  quelquVn  le 
fuiuoit  , fon  maiftre  s'auançant  , luy 
coupe  la  tefte , en  difant  , Pour  le  moins 
iene  t’auoispas  apprinsce  tour-là  : tu 
ne  fçauois  pas  donc  tant  que  moy.  Et  là 
fut  cegneu  que  les  maiftres  ont  touf- 
iours  quelque  choie  plus  que  les  efcho. 
liers  : 8c  que  là  où  les  gns  oftent  la  vi- 
gueur aux  hommes  vieils  & grifons  , ils 
leur  donnét  neantmoins  fi  grande  pru- 
dence > qu'ils  peuuent  par  icelle  fur- 
monter  la  force  des  robuftes  8c  ieunes 
hommes.  Ce  conte  acheué,aucuns  blaf- 
moi  en  t l'ingrat!  tude  du  difciple,  les  au- 
tres difoient  que  fi  ce  maiftre  eftoit  fi 
expert  , 8c  qu'il  en  jfceuft  plus  que  ce 
difciple,  il  ne  deuoit  pas  y procéder  par 

finellè. 
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finelle  , mais  ouuertement,attendu  que 
(bn  maiftre  difoit,que  ce  n'eftoit  que 
babil  de  tout  le  cas  de  fon  difciple, 
ces  grands  vanteurs  &:  babillards  en  di- 
fàns  toufiours  plus  qu'ils  n'en  font:car, 
difoient~ils  , où  il  y a moins  de  cœur , il . 
y a plus  de  caquet  8c  de  babil , comme 
on  veoid  par  les  femmes,qui  eftâs  trois, 
peuuent  faire  vue  foire.  Mais  ie  vous 
prie*  va  dire  vn  autre , celuy-là  n'eftoit- 
il  pas  grand  babillard  , qui  voyant  vn 
Eiomme  en  l'eau  , preft  à fe  noyer,s’amu- 
foi  t à luy  demander , comment  il  eftoit 
tombé,  & cependant  ne  luy  aidoitàfe 
fauuer  ? Quelqu'vn  demâda  d'où  venoit 
ce  mot  de  babil  : à qui  il  fut  refpondu, 
qu'on  tenoit  ce  mot  du  nom  qui  fut 
donné  à la  Cour  de  Babylone,  ainfi  nom- 
mée de  l'ignorance  des  langues  , & de 
laconfufion  de  parler  , & qu'appelions 
babiller,  quand  on  ne  fçait  qu'on  dit, 
quand  ce  qu’on  dit  ne  fert  à rien  , 8c 
qu'on  ne  s'entend  point. 

Vn  autre  pria  ceux  de  la  Seree  de  luy 
dire  pourquoy  on  dit  que  les  babillards, 

& ceux  qui  ne  peuuent  fe  taire,  ont  la 
langue  grande.  Et  aulîî  que  les  oifeaux 

qui 
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qui  parlent  ont  la  langue  plus  large  -nie 
les  autres.  Il  le  contenta  quand  en 
iuy  cuftdrt3que  celto;  t à caufe  que  ceux 
qui  ont  la  langue  courte, ôc  ceux  qui  ne 
petiuent  pou  fier  la  langue  bien  auant 
' hors  la  bouche  , ne  petiuent  parler , au 
parlent  difficilement  : à caufe  dVn  liga* 
met  nerueux  qui  reti et  la  langue , quâd 
il  efi  plus  court  qu’il  ne  âoitiêc  faut 
couper  celle  attache  nemeu(e,dicte  vul- 
gai remet  le  filet:&  de  là  viét  que  quand 
vn  homme  parle  beaucoup , on  dict , Il 
n’a  point  le  filet  en  la  langue.  Et  que  le 
Crocodil  efioit  aux  Egyptiens  pour  hié- 
roglyphe de  filëcejà  caufe  qu*il  n'a  point 
de  langue.  Scauez- vous  pas  qui  mefaf- 
che,  répliqua  vn  de  la  Seiee,  qui  ne  par 
lok  qu’à  taftons,  c*eft  quand  vn  hom- 
me veult  tou fiouis  parler  , veult  dire 
tout  > de  n’efeoute  rien  : & n'eft  fans 
propos  que  quelquesvns  ont  tenir  pour 
vne  efpece  de  tyrannie  parler  toiifîours, 
& ne  vouloir  entendre  les  autres  quand 
ils  parlent.  Il  me  fafche  bien  encores 
plus , répliqua  vn  autre , prinGipaleméc 
en  mangeant,  quand  ie  veoy  que  les 
afiïftans  parlét  tous  enfemble,  que  quâd 

vn* 


m feul  parler  encoresqu  il  parie  tou- 
jours : car  on  eft  fors  forcé  pour  ne  le 
nonftrer  trop  particulier , de  regarder 
>res  lVn,ores  1 autre , & faire femblant 
par  ligne  de  des  ouyr  tous.  Et  nf  esbahis, 
între'amis.qoandFvn  parle  que  1 autre 
œ luy  cédé, le  laihant  parler  : car  li  c eft 
vnechofe  honefte,  adioufta-il>  & ioi~ 
mie  entre  amis  de  parler  lvn  auec  iaii- 
:re,  de  tant  plus  on  doit  ceder  la  parole 
mx amis  * deux  pouuans  bien  chanter 
mfemble  , mais  non  pas  parler.  Mais 
fa  y peur  , va  répliquer  quelque  autres 
qu^en  me  t ai  faut  on  m'àccufe  d’igno- 
rance. Ceft  tout  le  contrairevfoy  fut-il 
refpondu,  car  le  propre  dVn  ignorant 
éft  ne fçauoir  fe  taire  : lî  bien  quenous 
rodons  en  toutes  comptai es  ceux-là 
parler,  crier,  & contefter  le  plus, qui 
fçauét  le  moins  : auffi  dit-on  que-la  plus 
tnefchante  roue  du  chariot, e(t  celle  qui 
meneïe  plus  grand  bruit.  N eft-il  pas  el~ 
erip^adioufta  ily  es  Prouerbes,  Vbl  ver - 
ha ifuntflurimayifrifrequemer  egeftas ? Vous 
affeurant  quonne  Icauroit  arguer  vis 
homme  d'ignorance  pour  fe  taire  * 
& encores  moins  le  peut-on  accu- 
ler 
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fer  de  fol  lie  > car  vn  fol  nefe  peut  taire,  i 
Auffi  que  c eft.adiouftoi  t-if  vn  trai  61  de 
fagelïe  > de  pouucir  coimrir  fa  foilie  & 
fotti  félons  filence,  & vn  grâd  fçauoir, 
de  cacher  Ion  ignorance  en  le  taifant  : 
car  allez  fçait  celuy  qui  fçait  le  taire: 
& n*  apparoifl-on  moins  fçauant  en  le 
taifant  qu  en  parlant:  le  fol  reflèmblant 
au  fage  lors  qif il  le  taift. 

On  dit,pourfuiuoit-il,que jamais  ho- 
me nelceut  tant  qtfEpaminoudas  , & 
que  iamais  homme  ne  parla  moinsitout 
au  contraire  de  la  plus-part , qui  parle 
le  plus  & le  plus  haut  tant  moins  elle  en 
fçait  : comme  faitlevaifïèauyuide,  qui 
a plus  de  Ion  que  le  plein:  mais  fi  on  y 
met  quelque  liqueur,  dit  Plutarque  3. à 
mefure  qu  elfe  y entrejair  vain  en  fort, 
>&  lors  le  vailïeauifa  pas  le  fon  fi  haut. 
Et  comme  dit  le  feigneur  de  Montagne, 
il  ad  nient  auxfçauans  comme  és  efpics 
de  bled,  qui  vont  s'efleuans  & fe  hauflâs 
la  telle  droi6te&  fîere,  tant  qu’ils  font 
vuides  : mais  quand  ils  font  pleins  & 
grollîs  de  grain  en  leur  maturité,  ils  cô- 1 
mencent  à s’humilier  & bailler  les  cor-  j 
nés. Et  comment  eft-ce,  difoit-il,que 

çeuxjj 


5 £ R E £• 

:euxqui  parlent  toufiours  pourroient 
[çauoir  quelque  chofe , veu  qu'ils  n'en- 
rendent  point  parler  les  autres  3 6e  par- 
ans  touhours,  commet  apprendront-ils 
les  autres? 

Vn  de  la  Seree  prenant  la  parole , va 
lire  luy  iouuenir  auoir  leu  de  deux  ar- 
rhitedes, qui  eftoientdeuant  vn  grand 
Seigneur  pour  lu y deui  fer  6e  faire  vn  fu- 
)erbe  baftiment  :dontl'vn  parloittou- 
iours36e  le  vatant  , dîfoi  t à ce  Seigneur, 
’c  feray  cecy,ie  feray  cela  : tellement 
lue  s'il  euft  peu  faire  cequ'ildifoit6e 
n*omettoit,  c'euft  efté  vn  habile  ho  in- 
né en  fon  art  d'autre  architede  au  con- 
;rai  revoyant  ai  nfi  babiller  6e  fe  vanter, 
ie  difoit  rien.  Le  Seigneur  voyant  que 
:eftuy-cy  neparloit  point , luy  detnan- 
le, Et  vous  que fçauez-vous faire?  Le- 
quel va  refpondre , ie  feray  tout  ce  que 
'autre  a did. Voulant  dire  que  ce  babil» 
ard  d'architede  n'euft  fceu  faire  ce 
ju'il  difoit,  6eqneluy,  fans  tant  fe  vari- 
er, le  pouuoit  faire.  Vrayment,  fut-il 
épliquc,  ie  loiie  grandement  la  bref- 
leté  Laconiéne  de  ce  mai  fixe  maïIon,6e 
>lafme  le  long  parler  de  l'autre  : la  bref- 

ueté 
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iseté  approchant  du  filence , & fe  taire 
ritanr  vn  grand  bien.  Que  fi  lefiong  par- 
ler^adioufia-iJjn'eft'bieii-fèantà  vn  arti- 
fan  3 regardez  que  ce  fiera  des  plus  fça- 
ti  ans  de  ce  temps , qui  font  grandement 
tafchezde  ce  vice  Lefqueis  prennent 
jeur  conrfe  de  fi  loing5  qu'on  ne  les  void 
point  reuenir  ,&c  s'ils  reuiennent , font 
défia  fi  las*  que  mal-aiféinent  ils  fran- 
chi fient  le  faukp&  fi  ennuyer  tant  ceux 
qui  les  efcoutéc,  encor  es  qu'ilsdilent  le 
mieux  du  môde3q  u'onnepréd  pas  garde 
à ce  qu'ils  difent  : 5c  cela  procédé  de  ne 
lçauoir  pas  que  la  mefure  de  parler  cô- 
fifte  à ceux  à qui  on  parle3&  non  à ceux 
qui  parlent  : 5c  que  ceux  qui  veulent  a- 
uoir  beaucoup  d'auditeurs;, tout  le  mon- 
de les  fait.  Que  fi  ces  longs  parleurs  fe 
fafichoient  autât  de  pariecyqueles  audi- 
teurs s'eimuy  et  Jefcouteiyls  ae  le  roi  et 
leurs  orailons  ûlogues,&  abbreu.  eroiét 
leur  QmncjitœzQ ar  comme  on  cômence  à 
parler  auec  raifon3  il  faut  au  fil  finir  à 
parler  auec  i ugement  5c  di feretion.  Ne 
fç  a nez- vous  pas  3 difoit-il  3 qu'on  ne 
loiie  pas  vn  ioiieur  de  violôn>de  luth3ni 
vn  chantre  > pour  auoirlonguemët  ioiie 

& chai 
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fit  clunte , mais  bien  ? Àuffi  ne  Faut-il 
jas  eflimer  vn  boni  me  pour  aucir  long 
:emps  parlé , mais  bien.  Ne  dit  pas  Ci- 
:eron  , Noftre  parole  (bi  t douce,  •&  non 
:>oint  opiniafire &.  quand  nous  ferons 
iesdifcours  * qu'ils  ne  foi  eut  point  Ci 
o n js  qu'ils  empeichét  les  autr  es  de  par- 
er : car  entre  autres  cliofes  le  parler 
loiteftreefgaî  ?€i  efl-ce  c]ue  le  mefme 
Cicéron  ,luy  fut  il  répliqué  , dit  à ce- 
uy  qui  luy  demanda  laquelle  desorai- 
bus  de  Demofthene  eftoitla  meilleure, 
que  c'eftoi  t la  plus  longue.  S i eft-ce  auiïï, 
uyva  dire  celuy  qui  parloit  auantluy, 
ju  en  fi  grâd  langage  il  eft  bien  difficile 
j u -on  ne  mente,  tant  le  long  parler  de  le 
nenrir  se  nr  re  fui  uent  :Nigi  diu  s dilanr, 
elon  le  réci  t d'Aulugelle  , qu  vn  lio in- 
né de  bien  ne  mentira  iamais  , & que 
diommefage  ne  dira  iamais  menfon- 
5e.:  vérité  ne  fe  polluant  dire  qu'en  v ne 
brte,mais  menionge  en  plufîeurs  for- 
:cs. 

Etdautant  que  le  François,  adiou- 
k-il,efl  grand  babillard, il  aeftéblaf- 
né  auffi  par  Saluianus  Maffilicnfîs  » 
j ni  efloit  du  temps  de  Valentinian 

Empe 


Empereur  , cTeflre  grand  menteur  : fi 
bien  que  i'ay  veuquâdvnFràçois  vou- 
lait parler  , onledementpit  : dcsil  di~ 
foit  ^ le  n’ay  encores  rien  àj t > on  luy  re- 
fpondoit  , De  ce  que  tu  diras  par  cy 
apres.  Et  auffi  adiouftoit-il , auec  le 
métir  des  grâds  parleurs,  ils  font  le  plus 
fouuent  mefdifans , ôc  ne  fçaùent  faire 
autre  office  és  compagnies  où  ils  fe 
trouuent,que  d'y  feruir  de  tefînoings  de 
ce  qui  s'eftfai&ou  dit,  ou  plus  toft,à 
la  maniéré  dvn  Echo , rapporter,  toufi* 
iours  les  paroles  d'autruy.  Et  ce  font,  va 
répliquer  quelqu'vn  , à ces  grands  ba- 
billards & menteurs*  à qui  ie  voudrois 
piuftoft  dire  tout  mon  fecret  , ôc  décla- 
rer toutes  mes  affaires  * dautant  qu'ils 
ne  feront  point  creus  en  les  rapportant. 
Retournans  aux  orateurs  ôc  haran- 
gueursjilfut  dit  que  la  plus  grand' pei- 
ne qu'ils  doiuent  prendre*  c'eft  dere- 
t récher  quelque  chofe  de  ce  qu'ils  ont  à 
dire:car  en  beaucoup  de  langage  * outre 
les  chofes  fuperflues,fbttes&  ennuyan- 
tes*il  y a toufîoiirs quelque  méfonge  ou 
abfurdi té, comme  il  arriuaà  vn  grand 
parleur  & v auteur  > qui  fe  yantoit  par 

tout 
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out  d'eftre  feul  & premier  en  fonart. 
,t  fi  fut  dit,  que  ces  longues  harâgues, 
mt  bien  agencees,po!ies  & pleines  de 
>utes  fleurs  > femblent  aux  toiles  des 
raignes , qui  ont  beaucoup  d'artifice, 
mtesfois  fans  vtilité  ne  profit  Plus,  ont 
diouftaque  les  anciens  ont  trouuéla 
Lciturnité  de  fi  grand  prix  * & chofe  fi 
scellente  , qu  ils  daignèrent  bien  cri- 
er vneftatue  fans  langue  , de  la  main 
Iphicrate , à Leæna , combien  que  ce 
ift  vne  courtifane.  Que  Hyppocrate 
lec  ferment  contraint:  les  Médecins 
taciturnité.Que  les  doutes  Egyptiens 
lorerétle  Dieu  de  fî!ence,fa  ftatue  te- 
int le  doigt  en  la  boucherencores  que 
lacu  peut  fe  taire  auâd  il  veut>mais  il 
? peut  pas  dire  toufiours  ce  qu'il  veut 
ne  les  Athéniens  bien  aduifez  por- 
tent en  leurs  armoiries  la  Chouette, 
arce  qu  elle  parle  peu,  & va  & voit  la 
mü  quon  ne  parle  point  Que  le  ba- 
illard  eft  pire  que  lyurongne  : car  l'y- 
re  parle  follement  à table , & le  babil» 
xd  par  tout  Qu'il  auoit  leu  quelque 
art, que  la  Deefle  Eugerona  fe  fer» 
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moit  la  bouche  d’vne  clef , eftant  ain 
peinte  à Romme.  Que  le  taire  eft  vu 
grande  vertu,  comme  le  monftreM; 
n€rue,chaifant  loin  de  foy  la  corneilh 
qui  eft  vn  oifeau  lequel  ne  faiét  que  h 
zer  & caqueter  : que  fi  la  ftatue  de  M 
nerue , adoree  par  les  Mefïèniens  , u 
no.it  vne  corneille  en  fa  main  , c'efto 
pour  fignifierque  la  parolle  doit  efti 
en  la  main  de  l’homme  fage  ,•  en  fori 
qu'il  la  puiife  retenir,  allonger  8c  abri 
ger  félon  qu'il  verra  bon,  8c  que  l'occ 
fion  fe  prefenterao  Que  farondelle  b; 
billarde  eft  le  hiéroglyphique  des  i; 
zeurs,qui  ne  font  que  caqueter.perfoi 
nés  quil  faut  fuir, ce  dit  Pythagor 
Que  les  anciens  fur  le  loir  prefentoiei 
à leurs  Dieux  des  langues  en  leurs  ! 
crifices,  afin  de  leur  eftre  aidans  à ga 
der  filence.  Celuy  qui  auoit  parlé  < 
Minerue , voyant  que  tous  ceux  de 
Seree  attendoient  qu'il  fe  deuft  mett: 
fur  le  babil  des  femmes , leur  vadir 
meilleurs  ne  penfez  pas  que  i'entrepr 
ne  à blafmer  le  babil  des  femmes , & 
vous  en  faire  des  contes  : car  le  ferc 
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plus  grand  babillard  qu'elles,  fi  ie  vou- 
lois  trai&er  de  ce  dequoy  elles  font  ac- 
cufees  : 5c  encores  moins  que  ie  yeuîe 
entreprendre  de  vouloir  faire  taire  des 
femmes , comme  fit  vn  eftranger , qui 
eftant  à la  fefte  d’ Adonis  voulut  impo- 
ferfilence  à Gorgo  5c  à Praxinoa , dont 
il  fut  mocquê , comm(e  eftoit  Theocri- 
te:qui  ditqu’il  y a mille  inuentiôs  pour 
faire  parler  les  femmes,  mais  pas  vue 
feule  pour  les  faire  taire.  Sieft-ce , ré- 
pliqua vn  de  la  Seree,  que  nature  nous 
enfeigne  que  les  femrpes  ne  dqiuent 
gueres  parler,5c  qu  elles  n e parlentpas 
cant  que  les  hommes  : la  plus  part  des 
femelles,des  oifeaux,ne  chantât  point, 
5c  ne  parlant  point ce  dit  Ariftote  : fi 
bien  que  nous  voyons  que  ceux  qui 
acheptent  des  oifeaux  pour  parler  &c 
chanter,  choifi fient  toujours  des  mafi- 
les  : 5c  que  la  femelle  du  perroquet  ne 
peut  gueres  eftre  apprinfe  à parler.  Ce 
que  tout  le  monde  ne  croit  pas:  parce 
quon  ne  voulut  iamais  permettre  aux 
femmes  d’aider  à dire  la  Melle  , 5c  à 
refpondre  au  Preftre , parce  quii  n'y 
Kk  x 
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euft  iamais  eu  de  fin:d’autant  qu  il  n'y  a 
que  cinq  Kyrie  eleifen}fk  le  preftre  le  cô- 
mence  $c  laeheue,&  la  femme  euft 
toufiours  voulaauoir iaderniere  paro- 
le:&  ai  ad  on  neaft  jamais  trouué  la  fin. 

Cefte  Sereene  fut  paslonguemeffl 
cotinuee,  perfonne  n'ofant  plus  parler^ 
depeurd'eftre  réputé  babillard  , &tô- 
ber  au  vice  queux-mefmes  reprenoiét 
& blafmoient.  Qui  fut  càufe  que  cefte 
cy  fit  prendre  fin , pour  cefte  heure > à 
toutes  les  autres:aidee  en  cela  dei'Eftcj 
qui  les  furprintjeur  oftât  le  feu,  le  vin 
doux,&les  lôgues  nuids:fans  lesquel- 
les chofes  nos  Serees  ne  peuuent  eflre. 
Que  d Dieu  me  faid  la  grâce  de  viure 
iufques  à ce  quellesieuîennét  en  leur 
faifon,  ie  mettray  peine  de  vous  en  fai- 
re voir  encores  vn  pareil  nombre,  mo- 
yennat  que  ie  fois  afleuré  de  ne  tomber 
point  en  la  reprehenfion  de  cefte  cy: 
craignant  fur  tout  qu  on  ne  m appelle 
babillard  : mefmement  parce  que  ( fi 
Claudian  dit  vray  ) Rhadamante  con- 
damne les  grands  caufeurs  à deuenir 
poilTons.  Ce  que  pour  rien  ie  nevou- 

drois 
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drois  fn’arriuer,  de  peur  que  deuenu 
poiflon  ie  perde  le  moyen  de  vous  en 
conter  encores  en  monfecond  Li- 
ure , que  ie  vous  préparé , iï 
ie  eognois  que  ce  pre- 
mier vous  foit 
agréable. 

Fin  du  premier  Luire, 


Æl  NVGÆ  SERIA  JDY.CVNT. 
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Extrait  du  Priuilcge  d.it  Roy. 

fjfëjjÇ  Ar  grâce  8c  Priuilege  du  Roy,  il  eft  permis  a le- 

rcmie  Perier,  marchand  Libraire  en  l’Vniuerfité 
de  Pari*,  d’imprimer  ou  faire  imprimer  Les  Sereesde 
feu  Guillaume  Bouchet  , diuifees  en  trois  volumes , nou- 
uellement  augmentées  , reueuès  8c  corrigées  par  luy 
mefme.Et  defënces  font  fai&es  à tous  autres  Libraire* 
8c  Imprimeurs  de  ce  Royaume,de  les  imprimer  ou  fai* 
re  imprimer,  vendre  ny  diftribuer , foit  enfemblément 
ou  feparees,  ny  en  extraire  aucune  chofe  fans  le  congé 
& confentement  dudit  Terier,  pendant  le  temps  8c  ter- 
me de  fix  ans  entiers  & accomplis , à compter  du  iour 
%C  datte  que  la  première  impreftion  en  fera  fai&e , fur 
peine  de  mille  liures  d’amende  , applicables  le  tiçrs  au 
Roy,  l’autre  audit  Perier,  & l’autre  aux  pauures , 8c  de 
sous  delpens, dommages  8c  interefts  , comme  plus  am- 
plement eft  contenu  ÔC  déclaré  és  lettres  dudit  Priuile- 
ge.En  outre  veut  fadite  Majeité  qu’en  mettant  vn  bref 
dudit  Priuilege  au  commencement  ou  à la  fin  de  chaf- 
cun  defdits-liures , il  foit  tenu  pour  bien  6c  deuement 
iignifié  à vn  chafcun.  Donné  à Parole  fepticfme  iour 
d’Aouft,  1607. 

Par  U Ms  J tn  fi»  Ctnfiih 


Et  feeUees  en  fimple  queni  du  grandfiau  de  cire  Uulne, 


jpiij  Edit  Perîer  a confenty  & confent  queThibaud 
Ancelin  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  à Lyon, 
iouïffe  dudit  Priuilege  ,ainfi  qu’ilaefté  accordé  en- 
tr’eux  és  Eftudes  des  Notaire*  foubsf5gnez,à  Paris  le 
iour  d’Aouft,  1607. 
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